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ANNALES 

DE FHIIiaSOPHIB OHMÉ VIEHTlirE. 

Ituniér0 t03. — 3utUet 1868. 

€gl»e ratl)altque. 
BULLE DE CONVOCATION DU CONCILE GÉNÉRAL 

POUR LB 8 DÉCEMBRE 1869. 

Une grande \?oix, la plus grande et la plus vénérée du 
monde, \ientde se faire entendre. Celuiqui parle ne s'adresse 
pas à un peuple, à une nation^ mais^ comme Dieu, à tous les 
peuples et à toutes les nations. Il appelle auprès de lui les 
chefs religieux de tous les peuples. Il n'a aucune force maté- 
rielle; aucune peine, aucune récompense à offrir^ et ces chefs 
obéiront. Jadis lors de la prei!nière prédication de saint 
Pierre, « Parthes, Mèdes, Élamites, et ceux qui habitent la 
» Mésopotamie, la Judée, la Cappadoce^ le Pont et TAsie, la 
» Phrygle, la Pamphylie, TEgypte et les contrées de la Lybie 
1» voisine de Cyrène, et ceux venus de Rome, Juifs et prosé- 
i> lytes, Cretois et Arabes, entendaient et comprenaient ses 
» paroles, et se disaient étonnés du miracle : Qu'est-ce que 
» ce peut être * î « Pierre vient encore de parler, les mêmes 
peuples entendent sa voix, et ceux qui ne croient pas au mi- 
racle peuvent eqcore se dire : « Qu'est-ce que ce peut être? r> 
G*est, en effet, le miracle le plus grand et le plus étonnant. 
Car ce ne seront pas seulement les pontifes de l'Eglise que 
cette voix fera réunir, elle fera descendre, miracle inouï, le 
fondateur de TEglise, le Christ-Sauveur, qui a dit à ses apô-^ 
très, en les quittant : « Voici que je suis avec vous jusqu'à la 
B consommation des siècles ^. i» — Il y sera donc. 

C'est en Tannée 1 542, 2i mai, que parut la bulle de Paul III, 
qui convoquait le dernier concile, celui de Trente, pour le 

' Act. des ApôL, u, 9-\2. 

^ Ecce vobiscam sum omnibus (Uebus usque ad coiisummationem sseculi 
(Matth., xxyiii, 20). 
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8 BULLE DE CONVOCATION 

1" jour de novembre; il y a donc 326 ans qu'aucun autre 
• concile n'avait été convoqué, et il y en aura 327 quand le 
nouveau concile s'assemblera le 8 décembre 1869. 

On verra dans la lecture de la nouvelle Bulle quelles im- 
portantes questions y seront traitées. En attendant formons 
des vœux pour que le glorieux pontife^ Pie IX, vive assez pour 
présider à l'ouverture et à la clôture de cette sainte et solen- 
nelle assemblée. A. Bonnbtty. 
PIE ÉVÈQUE 

SERVITEUR DES SERVITEURS DE DIEU, 

Ad fuiuram rei memoriam. 
Dans l'excès de l'amour dont il nous a aimés, et pour dé- 
livrer, dans la plénitude des temps, tout le genre humain 
du joug du péché, de la captivité du Démon et des ténèbres 
des erreurs, dont le poids, par la faute de son premier père, 
l'opprimait si misérablement et depuis si longtemps, le FILS 
unique du Père Eternel, descendant du Siège céleste sans 
sortir de la gloire du Père, et ayant pris de l'immaculée et 
très-sainte Vierge Marie, la nature mortelle, a révélé une 
doctrine et une règle de vie apportées du ciel; il l'a rendue 
incontestable par des œuvres merveilleuses sans nombre, et 
il s'est livré lui-même pour nous, s'offrant volontairement 
en victime d'agréable odeur à Dieu. Mais, la mort vaincue, 
avant de monter triomphant dans le ciel, à la droite du Père, 
il envoya ses apôtres dans tout l'univers, prêcher l'Evangile 
à toute créature, et il leur donna le pouvoir de régir l'Eglise 

Plus EPISCOPUS 

SERVUS SERYORUM DEI ' 

Ad futuram rei memoriam. 
ifiterni Patris Unigenitus Filius propter nimiam, qua nos dilexit, caritalem, 
ut universum humanum genus a peccati jugo, ac Dsmonis captivitate, et erro- 
rum tenebris, quibus primi parentis culpa jamdiu misère premebatur, in ple- 
nitudine temporam vindicaret, de cœlesti sede descendens, et a paterna gloria 
non recedens, mortalibus ex Immaculata Sanctissimaqoc Virgioe Maria indu- 
tus exuviis doctrinam, ac Vivendi disciplinant e cœlo deSatam manifestavit, 
eamdemque (ot admirandis operibus testatam fecit, ac semetipsum tradidit pro 
nobis oblationem et hostiam Deo in odorem suavilatis. Ai^lequam vero, de- 
victa morte, triumphans in cœlum consessurus ad dexteram Patris conscen- 
deret, misit Apostoios in mundum universum, ut prsdicarent Evangelium 
omni creaturae, eisquc potestatem dédit regendi Ecclesiam suo sanguine acqui- 
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DU CONCILE GÉNÉRAL. 9 

acquise par son sang et constituée par lui, qui est la colonne 
et le soutien inébranlable de la vérité ^y qui^ enrichie des tré- 
sors célestes^ montre à tous lesjpeuples le chemin assuré du 
salut et la lumièt*e de la vraie doctrine^ vogiiant comme un 
navire sur la haute mer de ce siéclCy afin de garder sains et saufs 
tous ceux quelle reçoit y pendant que le monde périt K 

Et pour que le gouvernement de cette même Eglise agisse 
toujours en toute rectitude et selon Tordre, pour que tout le 
peuple chrétien persévérât toujours dans Tunité de la foi, de 
la doctrine, de la charité et d'une même communion^ il a 
promis que LUI-MÊME serait perpétuellement avec ellç jus- 
qu'à la consommation des siècles, et il a choisi entre tous le 
seul PIERRE^ le constituant prince des apôtres^ son Vicaire sur 
la terre, chef, fondement et centre de TEglise, afin que dans 
cette élévation de rang et d'honneur, et par la plénitude de 
l'autorité,_de la puissance et de la juridiction souveraines, il 
pût paître les agneaux et les brebis, confirmer ses frères, 
gouverner toute l'Eglise, éVre le gardien des portes du ciel et 
l'arbitre de ce qui doit éfre lié ou délié, dont la sentence demeu- 
rera dans toute sa force, même dans le cieP, Et parce que 
l'unité et l'intégrité de l'Eglise et son gouvernement institue 
par le Christ lui-même, doivent demeurer stables perpétuel- 

sitam, et constitutam, quâB est eolumna et firmamenium veritatis \ ac cœlesti- 
bus dilata tbesauris tutum salulis i(er, ac verœ doctrinœ lucem omnibus po- 
pulis ostendit, et instar navis in altum sœculi hujus ita natat, ut, pereunte 
mundo, omnes quos suscipit, servet illâesos '. 

Ut autem ejusdem Kccleslœ regimen recte semper, atque ex ordine proce- 
deret, et omnis christianus populus in una semper flde, doclrina, carilate, et 
communione persi&teret, tum Semetipsum perpetuo affuturum usque ad cod- 
summationem sœculi promislt, tum etiam ex omnibus unum selegit Petrum, 
quem Apostolorom Principem, suumque b\c in terris Vicarium, Ecclesiœque 
caput, fandamentum ac centrum constitoit, ut cum ordinis et honoris gradu, 
tum prœclpoœ, plenissimœque auctoritatis, potestatis, ac jurisdictionis ampli- 
tudine pasceret agnos, et oves, conflrmaret fratres, universamque regeret 
Ecclesiam, et esset cœli janitor^ ac Ugandorum^ sohendorumque arbiter, 
mantura etiam in cœlis judiciorum suorum definitione '. Et quoniam Eccle- 
Bls anitas, et integritas, ejusquc regimen ab eodem Ghristo institutum per- 

» I Tlm., III, 16. 

« S. Maximus taurin., Serm. 89 (ou 94) ; dans PatroL lat., t. 67, p. 72Î. 

» S. Léo, Sert», ii; ibid. Serm. ui, c. 3, t. 54, p. 140. 
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10 BCUE DE CONVOGATION 

lement^ le même pouToir suprême de Pierre sur toute 
TEglise, sa juridiction, sa primauté, persévèrent et demeurent 
en vigueur absolument et dans toute leur plénitude dans la 
personne des PONTIFES ROMAINS, ses successeurs^ placés 
après lui sur cette chaire romaine qui est sa Chaire. 

Cest pourquoi, usant avec sollicitude de la puissance de 
paître tout le troupeau du Seigneur dont le Christ liii*même 
leur a divinement confié la charge dans la personne du bien** 
heureux Pierre., les Pontifes romains n'ont jamais cessé de 
s'imposer les plus grands travaux, de prendre toutes les me« 
sures possiblesj pour que^ du lever du soleil à son couchant, 
les peuples^ les races, les oationd, puissent tous connaître la 
doctrine évangélique; et marchant dans les voies de la vérité 
et de la justfce, atteindre la vie éternelle. Tout le monde sait 
avec quel zèle et quels soins incessants les mêmes Pontifes 
romains ont veillé à maintenir hors de toute atteinte le dépdt 
de la foi, la discipline du clergé, la sainteté et la science dans 
renseignement qui lui est donné, la sainteté et la dignité du 
mariage; à développer chaque jour de plus en plus rédigea- 
tion chrétienne de la jeunesse de Tun et de l'autre sexe, à 
accroître au sein des peuples, la religion, la piété, l'honnê- 
teté des mœurs et à contribuer par tous les moyens à assurer 
la tranquillité, Tordre et la prospérité de la Société civile elle- 
même. 

petuo stabile permanere débet, tccirco in Romanis Pontiflclbue Pétri sncces- 
soribns, qui in bac eadem Romana Pétri Cathedra sont collocatl ipsissima su- 
prema Pétri in omncm Ecclesiam potestas, jurisdictio, primatus plenissime 
persévérât, ac viget. 

Itaque Romani Pontiflees omnem Dominicum gregem pascendi potestate et 
cnra ab ipso Ghristo Domino in persona Beati Petrl dlvinitus sibi commissa 
utentes, nunquam intermiserunt omnes perferre labores, omnia suscipere con- 
silia, ut a solis ortu usqoe ad occasum omnes populi, gentes, nationes evan- 
gelicàm doctrinam agnoscerent^ et in veritatis, ac JustitiSB yiis ambulantes 
Titam assequerentur seternam. Omnes autem norunt qulbus indefessis curis 
iidem Romani Pontiflees fldei depositum, Cleri disciplinam, ejusque sanctam, 
doctamque institutionem, ac matrimonii sanctitatem dignitatemque tutari, et 
chrtstianam utriusque sexus jnventutis educationem quotidie magis promo- 
yere, et populorum religionem, pietatem, morumque hooeatatem fovfra, «o 
Jnstitlam defendere, et ipsius civilis societatis tranquillitati, ordini, prosperi* 
tati, rationibus consnierç studuerint. 
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PU CONCII.B G^ÉRAi, H 

Lorsqu'ils Font jugé opportun Qt surtout dans les temps de 
grandes perturbations^ quand notre très-sainto Religion et la 
Société ci'vile sont en proie aux calamités, les mêmes Pontifes 
n'ont pas négligé de convoquer Ie& Conciles généraux afin 
que, concertant leurs conseils et unissant leurs forces avec 
les Evoques de tout Tunivers catholique» qu^ le Saint Esprit 
a éiQibiiè fnmr régir VEgliêe de Dieu S leur prévoyance et leur 
sagesse pût prendre les moyens les plus propres à procurer 
principaleisfônt la définition des dogmes de la foi, U destruc- 
tion des erreurs généralement répandues, la défense^ la mise 
enlumière> le développement de la doctrine catholique^ le 
maintien et le rétablissement de la discipline ecclésiastique et 
la correction des moeurs cbe3 Jes peuples qu'envahit la cor^ 
ruption* 

Or» depuis longtemps tout le monde ^it et constate quelle 
horrible tempête subit aiyourd'hui TEglise et de quels maux 
immenses souffre la Société civile elle-même. L'Eglise catho* 
lique et sa. doctrine salutaire^» sa puissance vénérable et la 
suprême autorité de ce Siège apostolique, sont attaquées et 
foulées aux pieds par des ennemis acharnés de Pieu et des 
hommes ; toutes les choses sacrées sont vouées au mépris, et 
les biens ecclésiastiques dilapidés ; les Pontifes, les hommes 
les plus vénérables consacrés au divin ministèroi les person- 

Neqae omisenint ipsi Pontiflces, ubi opportunum existimarunt, in gravis* 
simlg prssertim temporom perturbationltus, ac sanctissims nostrœ religionis^ 
civilisque societaUç calamitatibus^generalia convocare Concilia^ ut cnm totius 
catboltci orbis Episcopis, quos Spiriius Sanctu$ pomU regere EccUsiam Dei \ 
^oUatls coQsiliis, cunjuDctisque viribus ea omnia proYide, sapiepterque conati- 
tQerent, quae ad fidei potiseimum dogmata deftoienda, ad grassaotea errorea 
proQigandos, ad catholicam pTopugnandam» Ulustrand^m et evolyendam dpc* 
trioam, 9d eoçleaîastie^m tuendam ac ^eparand^m di^ciplinami «d corruptQS 
populorum mores corrigeodos possent coDduçerc). 

hm yeo'o omnibus compertupif exploratumque eat qua (lorribili tempeatata 
niiiiQ JJMïtetur Ëcci^sia, et quibus quiintisque malis civilis ipsa affligatur so<- 
cietaa, Etenim ab acmimls Pei homloainqye bpstibus eathglica £:cci«ai«, 
ejusque salutaris doctrina, et veneranda potestaf^ ac auprema bujus Aposto* 
lic« Sedia «uotoritas oppugnata, procalcatai et sacra omola despeçta, et çccle- 
aiasticaixHia direpM^^ «tcSacrorm» AatisUtes, ^t speotatiasimi viri divlao ml* 
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nages éminents par leurs sentiments catholiques sont tour- 
mentés de toutes manières; on anéantit les communautés 
religieuses; des livres impies de toute espèce et des journaux 
pestilentiels sont répandus de toutes parts; les sectes les plus 
pernicieuses se multiplient partout et sous toutes les formes ; 
l'enseignement de la malheureuse jeunesse est presque par- 
tout retiré au clergé, et, ce qui est encore pire, confié en beau- 
cpop de lieux à des maîtres d'erreur et d'iniquité. Par suite de 
ous ces faits, pour notre désolation et la désolation de tons 
les gens de bien, pour la perte des âmes, qu'on ne pourra 
jamais assez pleurer/ Timpiété, la corruption des mœurs, la 
icence sans frein, la contagion des opinions perverses de tout 
genre, de tous les vices et dé tous les crimes, la violation des 
lois divines et humaines, se sont partout propagées à ce point 
que, non-seulement notre très-sainte Religion, mais encore la 
Société humaine sont misérablement dans le trouble et la 
confusion. 

Dans un tel concours de calamités, dont le poids accable 
notre cœur, le suprême ministère pastoral, à nous confié di-^ 
vinement, nous impose le devoir de mettre en action de plus 
en plus toutes nos forces pour réparer les ruines de TEglise, 
pour procurer le salut de tout le troupeau du Seigneur, pour 
arrêter les efiforts, pour repousser la fiirie dévastatrice de 
ceux qui ramassent toutes leurs forces pour détruire jusque 



nistcrio addicti, hominesqoe catholiclB sensibus prœstantes modis omnibus 
divexati, et Religiosae famHiœ extlncto^etimpli omniageneris librl, ac pesU- 
(erœ ephemerides, et multiformes perniciosissimœ sectse undique diffus», et 
miser» Javentutis institulio ubique fere a Cleroamota, etquod pejusest, non 
paacis in locis iniquitatis et erroris magistrls commissa. flinc cam snmmo 
Nostro, et bonorum omnium mœrore, et nunquam satis deptorando animarum 
damno ubique adeo propagata est impietas, morumque corruptio, et effrenata 
licentia, ac pravarum coju^ue generis opinionnm, omniumque Titiorum, et 
scelernm contagio, divinarum, humanammque legum violatio, ut non sotum 
sancUssimanostra Religio, verum etiam humana societas miserandum in mo- 
dum perturbetar, ac divexetur. 

In tanta igitur calamitatum, quibns cor Nostrnm obruitur, mole supremum 
Pastorale ministerium Nobis divinitus commlssum exigit, ut omnes Nostras 
magis magisque exeramus Tires ad Ecelesiae reparandas ruinas, ad univers! 
Uominici gregis salutem curandam, ad exitiales eonim impetus eonatusqne 
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dans sesfondemenis TEglise elle-même, si jamais cela pouvait 
se faire, et la Société civile. Pour Nous, par le secours de Dieu, 
à partir des premiers jours de Notre souverain pontificat, 
comme Nous y obligeait Notre charge si pesante. Nous n'avons 
jamais cessé, par nos Allocutions consistoriales et nos Lettres 
apostoliques multipliées, d'élever notre voix, de défendre cons- 
tamment, de toutes Nos forces, là cause de Dieu et de sa sainte 
Eglise à nous confiée par le Christ Notre-Seigneur, de conrt 
battre pour le maintien des droits de ce Siège apostolique,.de 
la justice et de la vérité, de signaler les pièges tendus par les 
hommes ennemis, de condamner les erreurs et les fausses 
doctrines, de proscrire les sectes de l'impiété, de veiller avec 
le plus grand soin et de pourvoir par toutes les mesures pos- 
sibles au salut de tout le troupeau du Seigneur. 

Maintenant, suivant les traces glorieuses de Nos prédéces- 
seurs, Nous avons jugé opportun, pour toutes les raisons que- 
Nous venons d'exposer, de réunir en Concile général, comme 
Nous le désirions depuis longtemps, tous Nos vénérables Frères 
les Evêques de tout Tunivers catholique, qui ont été appelés 
à entrer en partage de Notre sollicitude. Enflammés d'un ar- 
dent amour pour l'Eglise catholique, remplis pour ce Siège 
apostolique d'une piété et d'un dévouement connus de tous, 
pleins de sollicitude pour le sAut des âmes, illustres par leur 
sagesse, leur doctrine et leur science, et déplorant avec Nous 

reprimendos, qui ipsam Ecclesiam, el fleri unqaam posset, et civilem societa- 
tem funditus evertere connitantur. Nos quidem, Deo auxiiiante, vel ab ipso 
sapremi Nostri Pontifleatas exordio nunquam pro gravissimi Nostri ofûcii de- 
bito destitimas pluribas Nostris Gonsistorlalibus Allocutionlbus, et ApostoUcis 
LItteris Nostram attoMere Tocem, ac Oel, ejusque sanctœ Ecclesise caasam, 
Nobis aChrifito Domino concreditam, omni studio constanter defendere, atque 
hujas Apostolicœ Sedis, et justitiœ, veritatisque jura propognare, et inimicorum 
hominum insidias detegere, errores, falsasque doctiinas damnare, et impietatis 
secfas proserlbere, ac oniversi Domlnici gregis saiuti advigilate et consulere. 

Verum illaslribus Pnedecessorum Nostrorum Testigiis inhœrentes opportu- 
num propterea eese existimaTimus, in Générale Cohcllium, quod jamdiu Nos- 
tris erat in votls, cogère omnes Venerabiles Fratres totius catholici orbis Sa- 
crorum Antistites, qui in soUieltadinls Nostr» partem Yocati sunt. Qui quidem 
Venerabiles Fratres slngulari in catholicam Ecelesiam amore incensi, eximiaque 
' erga Nos, et Apostolicaoi hanc Sedem pietate et observantia spectati, ac de 
animarum sainte anxii, et sapleotia, doetrina, eruditione prœstantes, et una 
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le triste éiat de la religion et de la société civile, ces Véoéra** 
blés Frères désirent par-dessus tout délibérer et pouvoir se 
consulter avec Nous pour appliquer à tant de maux des remë-s 
des efficaces. 

Ce Concile œcuménique aura donc à examiner avec le plus 
grand soin et à déterminer ce qu'il convient le mieux de 
faire, en ces temps si difficiles et si durs, pour la plus grande 
gloire de Oieu, poqr Tintégrité de la foi, pour la beauté du 
culte divin, pour le salut éternel des hommes, pour la disci*- 
pline du clergé régulier et séculier et son instruction salu^ 
taire et solide» pour l'observance des lois ecclésiastiques, pour 
la réformation des mœurs, pour l'éducation chrétienne île la 
jeunesse, pour la paix commune et la concorde universelle* 
Il faudra aussi travailler de toutes nos forces, avec Tfiide de 
Dieu, à éloigner tout mal de l'Eglise et de la Société civile ; à 
ramener dans le droit sentier de la vérité, de la justice et du 
salgt les malheureux qui se sont égarés ^ à réprimer les vices 
et à repousser les erreurs, afin que notre auguste Religion et 
sa doctrine salutaire acquièrent une vigueur nouvelle dans 
le monde entier^ qu'elle se propage chaque jour de plus en 
plus, qu'elle reprenne Tempire, et qu'ainsi la piété, Thonne- 
teté, la justice, la charité et toutes les vertus chrétiennes se 
fortifient et fleurisseiit pour le plus grand bien de l'humanité. 



Noblacum trlstissimam rel cum sacra tum publicie eonditionem maxime do* 
lentes nimi antiqulus habent, quam sua Nobiscum eommunieare, et cooferre 
conslli^f ac salutâria lot calamitatibua adhibere remédia. In CËeumenico enimi 
hoc ConclUo e« omqia accaratissime examine sunt perpendenda, ^c statuenda, 
qusB bisce pr^sertim asperrimis temporibos majorem Dei gloriam, et ûdei 
integritatemt divinique cuUus decorem, semplternamque bominum saluteo), 
et utriusque Cleri disciplioani, ejusqua salutarem, soUdamque cuUuram, atque 
eccleaiastiearum legum observantiam, morumque emendatioaem. et cbrlstia- 
nam juventutis institutionem et communem omnium paeem et concordiam In 
primis respiciuot. Atqne etiam ioteotiasimo studio ourandum est» ut, Oeo 
bene juvante, omnia ab Ecclesia» et civil! societate «imoveantur mala» ut mi* 
seri errantes ad rectum veritatis, justitis^i saluUsque tramitem reducantur, ut 
Yitifa, erroribusque eliminatls, augustf^ nostra religio ejusque «alutifera doCf 
trlna ubiqoe terrarum reviTiscat, et quotidie magis propagetuci et dominetur» 
atqoe ita pieta^ bouestas, probités, justiUa, oaritas» onmesquecbristiaiiii. 
Tlrtotes çnm waxima buman«^ socletutis ntiUlate ?ia«aut» eleffii^reseaot. 
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Car rinflùence de TEglise catholique et de sa doctrine^ 
s'exerce noQ-seulement pour le salut éternel des hoinines> 
mais encore, et personne ne pourra jamais prouver le con* 
traire^ elle contribue au bien temporel des peuples, a leur 
i^érifable prospérité, au maintien de Tordre et de la tranquil^ 
lité, au progrès même et à la solidité des sciences humaines^ 
ainsi que les faits les plus éclatants de Tbistoire sacrée et de 
rbistoire profane le montrent clairement et le prouvent cons« 
tamment de la manière la plus évidente* Et comme le CHRIST 
Notre-Seigneur Nous réconforte, nous ravive et nous console 
par ces paroles : là où dmx ou trois 90fU rassemblés m mon 
nom, là je suis avec eux S Nous ne pouvons pas douter qu*il 
ne veuille bien LUI-MËMB nous assister dans ce concile par 
Tabondance ^e sa grâce divine, afin que Nous puissions ré^ 
gler toutes choses de manière à procurer le plus grand bien 
de sa sainte Eglise. C'est pourquQi, aprè^ avoir répandu nuit 
et jour, dans toute Thumilité de Notre cœur, Nos plus fer- 
ventes prières devant Dieu père des lumières. Nous avons 
pensé qu'il était nécessaire de réunir ce Concile. 

Nous fondant et Nous appuyant sur Tautorité de Dieu même. 
Père tout- puissant, Fils et Saint-Esprit, et des bienheureux 
Apôtres Pierre et Paul, autorité que Nous aussi, nous exer^ 
cens sur la terre, de Tavis et avec Tassentiment de Nos Véné- 

Nemo enim infldari nnqaam poterit, catholios Ecclesi», ejosque doctrin» 
Yîm noo solam œternam hominum salulem spectare, yerum etiam prodesse 
temporall populornin booo, eonnnqneveraproaperitati, ordini, ac tranqailll- 
tati, et bnmamiruiii qooque Beienttaram progreBsol ac soliditaU, veluti saem 
ae profans historié annales apleodldissimis fàcUs elare aperteque ostendnnt, 
et constanter, e^denterque demonstraot. ISt quoniam Ghristus Dominas Ullt 
Ycrbis Nos mirifice recréât, reficit, et consolatnr « uhi tuni duo vel iret eon- 
grtgtUi in nomine meo^ ibi sum in- mêdio $otum'\ v iccirco dubltare non 
poeaumos, quin Ipse in hoo GonoiUo Nobia in abundantia divin» sue graU» 
prsato esse Tolit, que ea omnia statuera poisimus, qu» ad majorem Ecclesi» 
80» sancttt ntliitatem quoTis modo pertinent. Ferventissimis Igitar ad Deum 
luminum Patrem in humilitate cordis NoatrI dies noctesque fusis precibus boe 
Goneilium omnino eogendam osse censnimus. 

Qaamobrem Del Ipslas omnipotentis Patris, et Filil, et Spiritus Saneti, ae 
beatoram ejus Âpestolorum Pétri et Pauli auctorltate, qua Nos quoque In ter- 
ris ftingianir, fiwti et innixi, de Venerabtliam Fratrum Nostrorum S. ^. % 

* Mattii. xTiii, ÎO, 
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râbles Frères les Cardinaux de la sainte Eglise romaine^ Nous 
indiquons par la présente Lettre, convoquons et décrétons 
qu'un Ctoncile œcuménique et gétiéral devra se tenir, Tannée 
prochaine 4869, dans Notre illustre Ville de Rome et dans la 
basilique Vaticane, qu'il s'ouvrfra le 8 décembre, jour de la 
fête de Tlmmaculée-Conception de la Vierge Marie Mère de 
Dieu, pour être continué et terminé avec Taide du Seigneur, 
à la gloire de Dieu et pour le salut de tout le peuple chrétien. 
En conséquence, Nous voulons et ordonnons que, de toutes 
leurs résidences, Nos Vénérables Frères les Patriarches, les 
Archevêques, les Ëvêques, ainsi que Nos chers fils les Abbés, 
et tous autres appelés par droit ou par privilège à siéger et à 
donner leur avis dans les Conciles généraux, vjennenl à ce 
Concile œcuménique convoqué par Nous, les requérant, ex- 
hortant et avertissant d'être présents .et d'assister au Concile, 
en vertu du serment qu'ils ont prêté à Nous et à ce Saint- 
iSiége et de la sainte obéissance, et sous les peines portées par 
le droit ou la coutume contre ceux qui ne se rendent pas aux 
Conciles; Nous leur ordonnons et leur enjoignons rigoureu- 
sement de venir en personne, à moins qu'ils ne soient retenus 
par quelque juste empêchement, ce qu'ils auront d'ailleurs à 
prouver au Concile par de légitimes fondés de pouvoirs. 

Cardinalium consilio et assensu, sacrum (EcameDlcum et Générale GoncUium 
in bac aima Urbe NoBtra Roma future anno millesimo octiogentesimo sexage- 
simo nono, in Basilica Vàticana habendum, ac die octava mensis Decembris 
ImmaeulaUB Deiparœ Virginia Mariœ Gonceptioni sacra incipiendum, prose- 
qaendum, ac Domino adjuvante, ad ipsins gloriam, ad universi Ghristiani 
popull salutem absolvendom, et perficiendum hisce Litteris indicimus, an- 
nuntiamus, convocamus et statuimus. 

Ac proinde volumus, jubemus, omnes ex omnibus locis tam Venerabiies 
Praires Pdtriarchas, Arclûepiscopos, Episcopos, quam dilectos fliios Abbates» 
omnesque alios, quibus Jure, aut prlvilegio in Conciiiis Generalibus residendi, 
et sententias in eis dicendi facta est potestas, ad boc (Dcumenicum Gonciiium 
a Nobis indictum venire délire, requirentes, hortantes, admonentes, ac nihi- 
lominus eis vi jurisjurandi, quod Nobis, et buic Sanctae Sedi prœsUterunt, ac 
aanctœ obedientiœ ^irtute, et sub pœnis jure, aut consuetudioe in celebratio- 
nibus Conciltorum adversus non aocedentes ferri et proponi solitls, mandantes, 
arcteque prœcipientes, ut ipsimet) nisi forte Justo detioeantur impedimento, 
quod tamen per légitimes procuratores Synodo probare debebunt, Sacro huic 
Concilie omnino adesse, et interesse teneantur. 
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Nous avons Tespoir que Dieu, qui tient le cœur des hommes 
en sa main, écoulera favorablement Nos vœux et fera, par son 
ineffable miséricorde et sa grâce^ que, reconnaissant de mieux 
en mieux quels grands biens découlent eu abondance de 
TEglise catholique sur la Société humaine, et que cette Eglise 
est le plus solide fondement des empires et des royaumes, 
les souverains et les chefs de tous les peuples, particulière- 
ment les Princes catholiques, non-seulement n'empêcheront 
pas Nos vénérables frères les Evèqqes et les autres personnes 
ci-dessus mentionnées, de venir au Concile, mais au contraire 
se plairont à les favoriser, à les aider et à les assister de leur 
coopération avec le plus grand zèle, comme il convient à des 
Princes catholiques, en tout ce qui peut contribuer à la plus 
grande gloire de Dieu et au bien de ce Concile. 

Et afin que Notre présente Lettre et son contenu parvienne 
à la connaissance de tous ceux à qui il appartient, de sorte 
que personne ne puisse prétexter cause d'ignorance, en rai- 
son surtout de ce que les voies pourraient ne pas être sûres 
pour les faire parvenir à ceuç à qui elles doivent être notifiées 
en personne, Nous voulons et ordonnons que ladite Lettre 
soit lue publiquement et à hautç voix, par les huissiers de 
Notre cour, ou par quelques notaires publics, dans les basi- 
liques patriarclîales de Lalran, du Vatican et Libérienne, où 
la multitude du peuple a coutume de se rassembler pour les 

la eam autem spem erigimur fore, ut Deus, in cujus manu sunt homioum 
corda, Nostris votis propitius annuens ineffabili sua misericordia et gratia ef- 
flciat, ut omnes supremi omnium populorum Principes, et Moderatores prae- 
sertim catholici quotidie magis noscentes maxima bona in humanam societa- 
tem ex catholica Ecclesia redundare, ipsamque flrmissimum esse Imperiorum, 
Regnoruraque fundamentum, non solum minime impediant, quomiuus Vene- 
rabiles Fratres Sacrorom Antislites, alilque omnes supra commemorati ad hoc 
Concilium veniant, verum etiam ipsis libenter faveant. opemque ferant, et 
studiosissime, uti decel Catholicos Principes, lis copperentur, quœ in majorera 
Dei gloriam, ejusdemque Concilii bonum cedere queant. 

Ut veio Nostrœ hœ Liiterae, et quaî in eis conlinentur ad notitiam omnium, 
quorum oportet, perveniant, nevequls illorum ignorantiœ excusationera prœ- 
tendat, cum praesertim etiûm non ad omnes eos, quibus nomlnatim iliae essent 
inUmandae, tutus forsllan pateat accessus, volumus, et mandamus, ut in Pa- 
triarchalibus Basilicis Uteranensi, Valicana, et Llberiana, cum ibi multitudo 
populi ad audiendam renf divlnam congregari sollta est, palam clara voce per 
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offices divins, et, après celte lecture, nous voulons qu'elle 
soit affichée aux portes des mêmes églises, aux portes de la 
Chancellerie apostolique et dans le champ de Flore, à l'en- 
droit ordinaire, ainsi que dans les autres lieux où cela est 
d'usage et où elle devra rester exposée pendant un certain 
temps, afin que tout le monde puisse la lire et en prendre 
connaissance; lorsqu'on l'en retirera, on devra néanmoins 
en laisser quelques exemplaires affiches en ces divers en- 
droits. En vertu de celte lecture, de celle publication et cet 
affichage. Nous voulons que tous, et chacun de ceux qui sont 
mentionnés dans Notre présente Lettré, soient, après un délai 
de deux mois, à partir de la publication et de l'affichage, liés 
et obligés comme si elle leur avait été lue et notifiée à eux- 
mêmes en personne. Nous voulons et ordonnons également 
que toute copie de celte Lettre, écrite ou signée de là main 
d'un notaire public, et revêtue du sceau d'un ecclésiastique 
constitué en dignité, obtienne la même foi et ail la même 
valeur que la présente. 

QuMl ne soit donc permis à personne d'annuler cette page 
de Notre îndiclion, annonce, convocation, statut, décret, or- 
dre, précepte et obsécration, ou d'avoir la téméraire audace 
de s'y opposer. Si quelqu'un ose l'essayer/ qu'il sache qu'il 
' encourra l'indignation du Dieu tout-puissant et des bienheu- 
reux Apôtres Pierre et Paul. 

Gurise Nostrse cursores, aut aliquos publicos notarios legantur, lectseque in 
valvis dictarum Ecclesiarum, itemqae CaDcelIarise Apostolicse portis, et Gampi 
Fiorae solitb loco, et in aliLs consuctis locis affigantur, ubi ad lectionem, et no- 
titiam cunctorum aliquandiu expositae pendeant, cumque inde amovebuDtur, 
earum nifailominos exempla in eisdem locis remaneant afûxa. Nos enim par 
hujttsmodi lectioneoâ, publicationem, affixionemquè omnes, et quoscumque, 
qao8 prsdictSB Nostrse Utterae comprehendunt, post spatium duorum mensium 
a«die Litterarnm publieationis et afûiionis ita volumus obligatos esse et ad- 
striçtos, ac si ipsismet ill&e coram lectœ et intimats essent, transumptis qui- 
dem earum qaœ manu publici notarîi scripta, aut subscrij^ta, et sigillo per^ 
sonse alicujus Ecclesiasticœ in dignitate constitutse mnnita fuerint, ut fides 
certa, et indubitata liabeatur, mandamus ac decernimus. 

NuUi etgo omnino hominum liceat banc paglnam Nostrse indictionis, annun- 
tlationis, couYocationis, statuU, décret! , mandat!, prsecepti, et obsecrationis 
infringere, vel ei ausu temerario contraire. Si quis autem hoc attentare prse- 
sompserit, indignationem Omnipotentis Dei, ac Beatorum Pétri et Pauli Apos- 
tolorttm Cijus senoyerit incurâurum. 
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Donné à Rome, près Saint-Pierre^ Tan 1868 de riocaruation 
de Notre-Seigneur, 3* jour dés calendes de juillet (29 juin). 
Et de Notre Pontificat la 23* année. 

+ Moi PIE, 
EviQUE DE l'Eglise CAniouQOE. 
(Suitent les signatures des éminentissimes Cardinaux pré- 
sents à la Cour, au nombre de 29.) 

' M. Card. MÂttei, Pro-Dataire. 
N. Card. Paracciani Clarelli. 

Datuiu Romœapud SanctumPetrum AnDoIncarnatioiiit Domiiiiosd miUeaimo 
octingentesimo sexagesimo octavo tertio kalendas JuUaa. 
Pontiflcatas Nostri anno vicesimo-tertio. 

. f EGO PUIS Gathouos Egclb8ia Ënscorcs. 
Loco f Signl 
M. Gard. Mattei fro-Datarius 

N. GaAD. PAhACCIAm CUHELLI. 

Lo$ù f Phmhi fita de Curia D, Bruti 

Jtefr. in SecnUaria Srevium L Cugnionius, 
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littérature rotl^oUiitte. 
DES FORMES PRIMITIVES DE LA POÉSIE 

CHEP UB» PElJPIiK» ANCIENS. 

SIXIÈME ARTICLE K 

Voyons si nous ne pouvons pas aller un peu plus loin en- 
core et mieux repondre à la question. 

Dans l'hymnologie (Grecque nous avons rencontré partout 
le Patron ou TElpiAoç, et cet Hirmus ou Modèle^ cliant plus 
ancien^ poème connu de tous, nous l'avons retrouvé dans 
rhymnologie latine^ notamment dans toute une longue suite 
généalogique de Pange, lingua. N'y a-t-il pas eu quelque 
chose de semblable dans les chants des Hébreux? 

La réponse n'est guère douteuse. En effet les meilleurs in- 
terprètes nous disent que^plusieurs inscriptions des Psaumes 
ne signiflent pas autre chose, et si l'on veut bien considérer 
que ces inscriptions sont antérieures à la version des Sep- 
tante, on devra convenir que c'est là un document du plus 
grand prix. 

Ainsi au Psaume ix« on trouve cette indication adressée au 
Maître du chant : sur La Mort du Fils; au Psaume xxn" on 
trouve cette autre : sur La Biche de l'Aurore; aux Psaumes 
XLv et LXix, nous en avons une autre, la même pour les deux: 
surins lys; aux Psaumes lx et lxxx nous en avons encore une 
identique pour les deux psaumes : sur Le lys du témoignage; 
au Psaume lvi nous trouvons : sur Colombe des chênes loin- 
tains; enfin il y a une indication rrmrrh», ne détruis pas, qui 
est la même pour quatre psaumes : les lvu, lvhi, lix et 

LXXV. 

Or, si, d'une part, il a été jusqu'à présent impossible de 
trouver les poèmes désignés sous les formules initiales, La 
Mort du Fils, La Biche de l'Aurore, Les lys, Le lys du témoi- 
gnage, Colombe des chênes lointains; d'autre part, la formule 
DTWt) bti. Ne détruis pas, est le commencement d'une prière 

« Voir le 6« arf. au N« précédent, t. xvii, p. 447. 
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de Moïse au Dm^ronome (ix, 26-29), prière qui dcTait être 
fort connue des^ Juifs. Ce rapprochement nous a donne Tidée 
d'une étude comparée entre cette prière et les quatre Psau- 
mes composés sur le modèle d'un rmern ^ Al thascheth. Ne 
détruis pas, sans oser dire assurément, à priori, qu'il s'agis- 
sait précisément de VAl Ihascheth de Moïse lui-même. 

Et voici après examen fait avec prudence, je dirai même 
avec défiance, le résultat tout au moins fort intéressant que 
j'ai obtenu. 

Si Ton examiné attentivement la prière de Moïse dont il est 
question, il n'est pas difficile d'y remarquer d'abord le Pa- 
rallélisme et tous les signes de la poésie. Ensuite, si on com- 
pare le commencement de cette prière avec la fin, il est éga- 
lement facile d'y constater une répétition, une imitation, une 
sorte de calcul de mots assez semblable à celui du chant mi- 
litaire grec cité plus haut, et le commencement de cette ré* 
pétition finale semble tout d'abord nous indiquer quelle a dû 
être la longueur de la strophe terminale ; par conséquent elle 
nous donne la longueur de la strophe initiale. Il y a d'ailleurs 
calcul marqué dans les mots,, qui remplacent les mots, de ma- 
nière à obtenir des équations, des longueurs identiques. La sim- 
ple juxtaposition de ces deux parties extrêmes de notre petit 
poëme montrera la justesse de ce premier aperçu. Nous les don- 
nons en français et en hébreu, afin de faire voir combien la ré- 
pétition a été voulue, tant pour la pensée que pour les mots : 
Ne détruis pas ton peuple et ton héri- Et pourtant ils sont ton peuple et ton 

[tage, [héritage, 

Que tu as racheté par ta magnificence, Que tu as fait sortir de l'Egypte, 
Que tu as fait sortir de l'Egypte Par ta grande puissance et par ton bras 

D'une main puissante. Étendu. 

in^^ py an ^n'7m^, -p:) nrwr) bn 

yn2^ *?Tin 7133 crnsDD n«2nn im 

n"»itDjn nprn t3 

La Version des Septante est même encore plus explicite : 

Ne détruis pas ton peuple et ton Et ceux-ci sont ton peuple et ton 
héritage, que tu as racheté, gue tu as héritage, que tu as fait sorUr de la 
fait sorUr de la terre d'Egypte dans ta terre d'Egypte, dans ta grande force, 

V SÉRIE. TOMB xviii.— N* 103 ; 1868. (77' vol. de la coll.) « 
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grande forée, (leUiniiiiiMilasaqte, de de ta maio pnliaante, de Ioq but 

ton biatf étendu. élevé. 

^' La paraphrase Chaldàique nous donne un texte analogue» 
et le Samaritain nous indique même plusieurs leçons qui 
pourraient faciliter encore» ici et ailleurs^ le rapprochement 
et Tétude comparée. Bornons<*nou6 au texte le plus connu» 
sauf le mot unxo dont la restitution est particulièrement in- 
diquée par ces très-anciennes versions et se trouve d'ailleurs 
dans le Samaritain. 

Nest-ii pas bien clair que nous tenons ici deux strophes 
semblables? Et si ce double modèle se trouve répété^ repro- 
duit^ dans le reste du petit poème» ne pourrons-nous pas con- 
clure que nous en possédons la texture primitive? Or» c'est 
bien ce qui a lieu. 

Voici en effet le milieu de ce poôme> en hébreu et en fran* 
çais : ' 

Qrn3>6 ynash ISt Soutiens-toi de tes servltears^ d'Abraham» ^ 

3p2r*^ pn2r'7 D'Isaae et de Jacob, , 

7\ti\ GST\ ^tS^ ^7^ JDD btt Ne regarde point à la dureté de ce peuple, 
>S^ ^ A sa méchanceté, 

« tOO ;D 12UCt3n VtO A son péché. On pourrait dire 

UntCSVl "WH yitfn Dans cette terre d'où tu nous as fait 

mrn n^3> 'hso nOV sortir : léhoya n'a pas eu la puissance 
QnXtOan'? ^ De les conduire 

V^SOi lOH VTKH ^K Vers la terre qu'il avait juré 

mKJSn^l On^ in De leur donner; il les haîssatt et 
□D'Ol'? DKiSin QTIIK C'est pour cela qu'il les a tirés pour ^es faire 
lûniQ2 Dans le désert. [mourir 

On a vu plus haut le commencement et la fin, et coibme 
sur ces deux strophes certaines on a scandé Iç milieu dé ce 
poëme qui a donné exactement trois autres strophes analo- 
gues^ il semble légitime de conclure qu'on a ici cinq strophes 
à peu près certaines et l'ensemble du poème dans son aspect 
primitif. 

Je dis à peu prè$ certaines, car il y aurait clans les leçons 
du Samaritain et des anciens manuscrits cités par Kenniçott^ 
matière à dissertation ;. mais je pense qu'il y a déjà un ensem- 
ble fort satisfaisant et qui nous permettra de prendre des 
conclusions approchant fort de la certitude complète, si ap- 
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pliquan^ maintenant, comme ElpfÀ^ ou Patron, ce ct^wt aii;( 
quatre Psaymes désignés comme se chaaj(ant3ur al ^(^dieih, 
Doa» trouvons que Val tkascheth morr^ de Moïse, que npus 
venons de scander, s'y adapte parfailement. 
Voici d'abord lo commencement du Psaume lvii.; 

'^imàrhH'^m Alepitiéd«moi,DleQ fort, aie flUéd«iiiAl, 
tS^ îTOn "p ^D Car en toi se eonfle œeii ftme, 
nom 7SU VS31 fit à r ombre de tes aUes je m'abrite, 
riTin *lQy> l^ Jos^'à ce qne soit passé le malhear. 

yt>b» mh»h mpi Je crie vers le Dieu fort, le Très-Haut, 

;fyffft 1^ -7QQ ^^ Le Dieu qui décide sur moi. îl enverra 

iXyW^ WOm Des cieui et U me secourra, 
^/Btftf Dm I) eimfond mon persécuteur. 

nbo Pause. 

On remarquera une coïncidence qui parle fort en faveur de 
notre essaie c'est la division hébraïque, ou Selàh rho, appelée 
Scaij^XfAa ou Pause par les Septante. Cette division tombe juste 
après notre seconde strophe : un autre Selah ou Scdf^^aXfjia in- 
diqué dans ce même Psaume tombe également très-exacte- 
ment après la strophe 5% en suivant le mode de scander in- 
diqué par Val thasçheth^ de Moïse : n'est-ce pas là une épreuve 
toute naturelle, et assuréoient non cherchée, de la bonté de 
notre essai d'explication ? 

On sera encore davantage porté à admettre cette explica- 
tion, lorsqu'on saura que le Psaume lxxv, également quant à 
la place du Selah, donne un résultat tout aussi heureux : 

Crn^ "f? Un^n Nous te louons, ô Dieu fort, 

"pED np irTKI Nous te louons : et ils ont proclamé ton nom : 

^rnSCvSJ HDD Ils ont raconté tes merveilles 
ISnp npK '^D — Je prendrai mon tempç :, 

tSim Jynero *>:K Je jugerai, moi, avec droiture. 

tel yTK a»3D3 La terre s'écoulait avec 

YWn '»3:K rPSen ses hablUnts: moi fal affermi 
rP"DDy Ses colonnes. 

rho ' Pause. 

Involontairement Tesprit se reporte ici à ce que dit saint 

Jérôme de quelques poésies hébraïques ressemblant à la slro* 

pbe si connue d'Horace et de notre liturgie latine, la sirophiç 

de quatre vers, saphique et adonique. Ici c'est un rhytkuQO 
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m 
anâlogne : ttoisTers d'une certaine longueur^ suitis d'un 
quatrième notablement plus court. Si on y réfléchit, d'ail- 
leurs, c'est là un mode assez naturel et gui a dû être connu 
et pratiqué un peu de tout temps. En général nous nous fai- 
sons des peuples anciens une idée qui n'est pas assez simple, 
assez piès de la nature humaine qui éjmt la mQrp.e chez eux 
que chez nous, et nous allons chercher fort loin des choses 
fort faciles et que le moindre enfant du -peuple connais- 
sait. 

Je n'ai pas du tout la prétention de donner ce haode de 
scander comme certain. Il a peut-être rinconyénient de cou- 
per parfois un peu la phrase ; mais qu'on veuille bien se rap- 
peler la façon d'agir du grand lyrique grec^ Pindare, qui, lui, 
coijipe/misme les mots, et on sera moins étonné de cette li- 
cqncei qui d'ailleurs semble inhérente à la poésie destinée à 
être chantée. Et n'est-ce pas dans un de ces Psaumes, le LYn% 
que nous jrouvpns, entre autres élans, ce jeu dé mots si \if, 
q.ui peut à la lettre se rendre par un mot anglais fort connu? 

Pourrah I ô ma gloire : 
Hourrah 1 lyre et harpe • . 
A l'aurore je dirai : Hourrah l 

Êôurrahesi, à la letlre, l'expression hébraïque n^yetJctV/c- 
toi. Quand donc il y a de tels mouvements dans une poésie; il 
doit y avoir des coupures toutes Pindariques. 

D'àilieurs il serait facile de diviser autrement les strophes 
dans leurs éléments, dé dédoubler les vers : on obtiendrait 
ainsi un rapport beaucoup plus régulier entre les diverses 
pensées. Deux des quatre Psaumes se prêteraient mieux à cet 
arrangement, qui d'ailleurs irait aussi fort bien avec l'a/ tta- 
scheth de Moïse lui-même, Mais là n'est pas la question. 11 
s'agissait de savoir si l'ai thascheth de Moïse était bien VHir- 
mti5 indiqué pour les quatre Psaumes. Que l'on divise les 5 
strophes de cette prière en séries de 4 vers ou en séries de 7 
ou même 8, peu importe; les Psaumes analogues suivraient 
la ftiême division et tout serait dit. Ce qui importe, c'est, de 
savoir si nous avons ici un Hïrmus, le modèle indiqué : or 
il nous semble fort probable que les quatre Psaumes susdits 
wni calqués sur le vénérable poème de Moïse -, e( c'est, tout ce 
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qae nous avions en vue en nous livrant à Tétude compiirative 
dont nous venons d'exposer les résultçitSi . 

pe tou^ ce qui précède il nous, est permis de conclure à 
l'emploi du système de la numération des syllabes dans (^ 
poésie hébraïque. 

Assurément il y a toujours possibilité de combattre cette 
conclusion par le vagu.e qui règne sur'les syllabas^ eltés- 
mêmes^ dans une langue où les voyelles sont loin d'être tou- 
jours exprimées par des signes clairs et surtout traditionnels. 
Il y a bien longtemps que cette langue n'est plus vulgaire, et 
Fesprit de système a pu s'exercer à l'aise sur ce thème anti- 
que. Toutefois, sans attacher aux moyens inventés ultérieu- 
rement pour fixer la prononciation plus d'importance qu'ils 
n^en ont, nous devons dire aussi qu'en général, au point de 
vue qui nous occupe, et en dehors des considérations rel£^ti- 
Tes à la douceur, à l'élégance, à l'harmonie des sons, nous 
devons dire qu'en général il n'y a guères de différence réelle 
entre les diverses prononciations relativement modernes de 
l'hébreu et celles de saint Jérôme, d'Origène, des Septante, 
Celles-ci sont plus douces, plus faciles, plus naturelles sans 
doute et moins rocailleuses, mai^ au point de vue des sylla- 
bes toutes sont assez d'accord. Que l'on dise ve, par exemple, 
ou que l'on dise owe, c'est toujours une syllabe d'un côté 
comme de l'autre; que l'on accumule les consonnes ou les h 
et les k pour rendre le son supposé de telle ou telle lettre, ou 
bien qu'à l'exemple des Septante et des anciens on rende ces 
lettres d'une manière plus simple et plus douce, ceci encore 
est indifférent, à notre point de vue, c'est-à-dire que le nombre 
des syllabes n'en est pas altéré. Il n'y a donc pas, à propre- 
ment parler, d'impossibilité réelle à obtenir la solution de la 
question présente, et si nous n'osons pas aller au-delà de 
l'affirmation d'une certitude simplement morale, peut-êlre 
nous serait-il permis cependant d'aller plus loin, surtout si 
nous ajoutons à toutes ces raisons la raison à'analogie, tou- 
jours si décisive en semblable matière. 

Déjà en effet nous avons vu les Grecs et les Latins anciens 
user de ce système, nous allons voir plusieurs autres nations 
anciennes, ou pour mieux dire tous les peuples anciens con- 
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nus, en faire également usage^ n'est-ce pas un motif puis- 
sant de conclure qu'il y a là un fait primitif, universel, auquel 
un peuple aussi traditionnel que le peuple juif n'a pas dû faire 
exception? 

L'abbé E. Vàr Drival. 

(la suUe au prochain N*".) 
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QUELQUES DOCUMENTS fflSTORIQUES 

SUB LA BËLIOION DES BOMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils Oin* PII AYOIR DES TRADITIONS BIBLIQUES^ PAR LEURS 
RAPPORTS AYEG LES JUIFS ; 

FQRIANT UK SUPPLÉIENT A TOUTES LIS HISTOIRES ROIAINES *. 



9. lies flatteurs et les admirateurs de Tirglle. 

Nous avons cité quelques-unes des critiques de Virgile; il 
faudrait écrire des volumes si nous voulions énumérer 
tous les éloges^ on peut dire exagérés, qu'on lui a décernés 
depuis la Renaissance des lettres. Jamais les prophètes, les 
évangélistes, les pères grecs ou latins, les poètes et les pbilo* 
sophes grecs ou romains, n^ont été exaltés à la manière de 
Virgile. Tous les témoignage» de ses contemporains, qui par- 
lent de ses incontinences, tous ses opuscules si effrontés^ ses 
églogues si scandaleuses ont été cachés ou supprimés; ses 
vers les plus honteux ont été passés sous silence ou détournés 
de leur sens ordinaire, et sous ces efforts combinés, est sorti 
un Virgile à Vusage des enfants, qui est devenu le manuel des 
hommes faits. 

Nous avons déjà cité quelques-unes de- ces exagérations 
païennes a répoque de la naissance do Virgile S nous allons 
'en citer quelques autres' à Taide desquelles plusieurs chré- 
tiens sont parvenus à lai faire une sorte d'apothéose. 

M. Lematre, d'après Heyne, annonce ainsi la i" édition de 
Virgile : . 

« Editiù Virgilii prmceps est Romana, sub auspkiisPofali II 

> inàomo Pétri de Maxime per Conradum et Arnoldum teuto- 

> fdeoê (Gonr. Sweinsheim et Arii. Pannartz) excusa, sub an* 

* Voir le dernier attiola ao N* prieédent, t. xf ii, p. 41S. 

* Voir Ànnala, t. vi, p. 390 (&• fiérie). 



Digitized by 



Google 



ÎS nAMTHHIft ET SUmSTmOUS BOHAUfBS. 7S4 4e ItailM. 

» num, qui expressas tamen doo esi, 1467, Teriùs, 1469. — 

3 Repelita, Romae, 1471. » 

G'esl bien certainement la 1'* édition, dit M. Lemaire; 

quoique de Bure prétende que c'est celle de Venise, 1470*; 

ces éditions comprenaient les Opweuleê. Une édition sans nom 

dimprtmeur ni de ville, de 1471, fit suivre les Opuscules de 

ces deux vers : 

Car hec seolpaDtnr quis obeeona leqnirîB 
Da veniam, sont hec scripta Marone tamen ^. 

Les éditions se succédèrent rapidement, et avec elles les 
commentaires. Nous notons ici celles qui ont feit la grande 
réputation de Virgile. Les principales sont dues aux RR. PP. 
jésuites^ qui ont eu une si grande influence sur renseigne- 
ment. 

Dëç 1S$97^ nous trouvons : Virgilii opéra in locos œmmunes 
digesta^ in gratiam Tumonicœ juventutis et omnium poetices 
siudiorum. Turnoni, in-12 de xiv-813 pp. 

Ce sont des centons choisis dans les vers de Virgile et au 
moyen desquels on lui fait décrire toutes les vertus, tous les 
vices,' toutes les choses, etc. — L^ouvrage, fait spécialement 
pour les élèves du collège de Tournon en France, est ano- 
nyme et approuvé par le P. GentiliuSy provincial de la pro- 
' vince de Lyon. 

En 1S$99, le P. Pontanus commence la pnblicatipn d'un des 
grands commentaires dans le volume : 

Symbolorum libri xvn, quibus P. Virgilii Maronis Bucolicay 
Georgica, JSneis, ex probatissimis auctoribus^ declarantur^ 
comparantur^ illustrantury per Jac. Pontanum societatis Jesu. 
— Augustae Viridelicorum, 1599, in-fol. —Réimprimé à Lyon,^ 
1601,1604,4619. 

9. lie TIrgile du P. I^a Cerda. 

Puis en 1608-1617 parut le plus abondant commentaire 
sur Virgile, dans l'édition du P. La Cerda, en 3 vol. in-fol., 
et sur laquelle il convient de donner quelques détails. 

Le !•' volume contenant les Eglogues et le$ Géorgiques parut 
d'abord à Madrid en 1608; il est dédié au comte de SaUna, 
vice-roi du Portugal sous Philippe 111, approuvé par le pro- 

* De Bure, Bibliographie instructive; LUtér,y 1. 1, p. 278. 

> ibid., p. 283. 
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Tinciâl de la compagnie^ le P. Ferdinand Lucero, sur Texa- 
men de trois théologiens, le i»' octobre 1607. 

La 2' édition de ce volume parut à Lyon, en i6i9, avec 
l'approbation du P, Jacquinot provincial, du censeur de 
Farchevêché, le chan. Cl. Dm/te, et du vic.-généraLchanoine 
comte La Paye. On y trouve deux pièces de vers, Tune de 
Gaspard SancHus, qui assure que Virgile doit plus à La Cerda 
qu'à Auguste : 

Ergo Virgilio longe majora dcdisti ' 

Qtiam qaod ab Augasto Gesare muDUB habet ; 

l'autre d'André Schott, de la même compagnie. Parmi les 
grands éloges qu'il donne à La Cerda, il faut compter celui 
de nous avoir ouvert TElysée et de nous y montrer Virgile, 
assis sur un trône d'ivoire, entre Homère et Orphée : 

Fallor? An Elysiis, nunc Meonidem inter et Orphea 
Ipse sedet eampis sella sublimis eburnea. 

C'est là que se trouvent les longs éloges dont nous avons 
déjà parlé lors de la naissance de Virgile S et que M. Lemaire 
a insérés dans son édition de Virgile, 

Le 2« et le 3« \ol. contenant VEnéide parurent en même 
temps à Madrid et à Lyon, en 4612 et 1617, d'après les PP. 
de Backer, mais il est facile de voir qu'il n'y eut qu'une seule 
édition, celle de Lyon. 

La permission d'imprimer fut donnée à Avila (Oropesa), le 
24 mai i6i0, par le provincial de la province de Tolède, le 
P. Perez de Nueros; le 28 du même mois le P. La Cerda 
écrivait de Madrid à Cardon^ l'imprimeur de Lyon, a qu'il lui 
» envoyait le manuscrit des premiers 6 livres, et lui annon- 
» çait qu'il lui enverrait lés 6 derniers qu'il complétait. » 

Une phrase de cette lettre nous fait croire que cette i^ édi- 
tion du i*' volume à Madrid, annoncée par les PP. de BaCker, 
pourrait bien être une erreur, c'est qiie dans cette lettre à 
. Cardon, le P. La Cerda dit qu'il lui confie VEnéide qu'il refuse 
aux imprimeurs Germaniques, «qui ont publié les premiers 
» ses travaux sur les Bucoliques et tes Géorgiques ^. » 

» Voir Annales^ t. vi, p. 68 et 60. 

> Ipsi entm primi laborea meo& in Bueolica ac Georgîoa evulgarunt (Pré- 
face, p. xxii). 
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C'était pour Tfispagne. I^our la France la permission est 
donnée par le censeur royal de Lonis XIII^ Perreau, le 18 fé-* 
▼rier 161!^ et par le provincial de Lyon, le P. MiehaelU, Le 
5 octobre de la même année^ et c'est l'année d'après 1612 que 
parut le volume. 

Ce 1" volume de V Enéide. ehi dédié à Didacus Sylva ei 
Mendossa^ duc de Francavilla^ comte de Salina et Ribade, dans 
laquelle dédicace le P. La Cerda cherche à lui prouver en 
19 pages in-fol. et avec un immense étalage d'érudition qu'il 
descend de 5yNa le dictateur. 

Le 2* volume ne parut que 5 ans après, en 1617. Il est dédié 
aux trois frères Squarciaficis, nobles Génois, et daté du 
25 mars 1617. 

La l'« autorisation de ce volume est celle du censeur royal 
d'Espagne, Ant. Rossas, datée de Madrid 3 janvier 1616. Parmi 
les éloges donnés à Virgile, on y lit : a La sainte foi ne trou- 
» vera dans ce livre rien que de saint, les bonnes mœurs rien 
» que de bon, les muses les plus polies, rien que de très-poli. 
» Le grand commentateur explique tout si pieusement, si 
Y) K)lidemeht, si doctement, qu'il unit les auteurs profanes 
» avec les sacrés à la gloire du grand poète. » 

Celle du provincial le P. de La Palma est de Madrid, 
30 avril; celle du P. Jacquinot de Lyon est du 7 juillet 1617; 
du censeur de Tarcbevêque de Lyon, De Ville, du 10 juin 
1617 ; du vic-gén. La Faye, du 4 août; du procureur du roi 
Deveyne^ du 4 août; du roi Louis XIII, du 19 avril 1616. Celle 
de Philippe UI, de faire imprimer à l'étranger, est du 1 8 février 
1616, signée MarmoL 

Telle est l'œuvre du P. La Cerda, certainement la plus 
grande, la plus complète qu'on ait faite sur Virgile. Elle ne 
comprend que les Bucoliques, les Géorgiques et l'Enéide, les 
petits poèmes n'y sont pas même nommés. Pour ces trois 
poèmes, le P. La Cerda donne : l^" argument du livre; S"" ci* 
tation du texte divisé en sections plus ou moios longues, en 
grands caractères; 3* pour chaque section un argument, une 
explication ou traduction en prose; 4"* puis les aotea dans les- 
quelles pour obaque phrase^ on pourrait dire pour chaque 
mot, on cite tout ce que les auteurs anciens ont dît sur le 
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mot^ la chose, réyénement^ la croyance, etc. Les commen*- 
tateurs récents^ Beyne, Lemaire^ etc.> ont pu mettre plus de 
critique^ plu8 de solidité^ mais aucun n'a réuni de plus lon- 
gues et de plus complètes explications; ajoutons que sur les 
marges se trouvent isolés les mots expliqués, et Ton aura une 
.idée de la grandeur de cette œuvre immense. — Le dernier 
volume contient trois index^ le i"" dé tous les mots grecs ex- 
pliqués dans les notes^ le 2^ des tnatières, le 3* Tindex de tous 
les mots de Virgile donné par Erythroeus^ et accommodé par 
Ant. M. Bossus à toutes les éditions de Virgile. 

* •. néÊtnme de TlrgUe pnv le P. Oulliissi. 
Après l'œuvre du P. La Gerda, vient celle bien plus adula- 
trice du P. Tarquin Galluzzi. 

Le P. Galluzzi avait longtemps professé cette morale d'Aris- 
toUy sur laquelle le Rcttio studiornm de sa compagnie lui dé- 
fendait de faire aucune digression c^ans la théologie < ; c'était 
la morale sans le Dieu médiateur. C'est sans doute ce qui lui 
avait 6té le sens chrétien si profondément absent de soù 
apologie de Virgile; le fruit de ses leçons fut publié en 1632, 
à Paris, en 2 vol. in-foL, sous le titre suivant : 

« In Àristolelis libros quinque priores moralium^ ad Nicoma- 
» ehum^ nova interpretalio, commentarii, qucestiones. d 

Et en 1645, en un vol. in-fol. pour les quinque libros poste- 
riores. — 3 énormes volumes in-fol., pour enseigner la mo- 
rale d'Aristote,avec exclusion de l'Écriture et de la Théologie. 
— C'était la méthode. On voit qu'elle a réussi I 
En 1621, ce même père publia l'ouvrage suivant : 
« Tarquinti Gaïlutii, Sabini, e Societate Jesu, VirglltoiMet 
a TlndicationeA, et Commentarii très, de tragœdiaf corncB" 
» dia, elegiay cum privilégie; Romœ 1621, superiorum per- 
» missu 2; vol. in*4« de 510 p. » 

Ce livre singulier renferme 3 parties ; la l** comprend 
16 défenses des poètes en général et d'Homère en particulier, 
contre les critique^ de Platon. Il y prétend que tout peut être 

> Voir le texte, AmuUes, t. vi, p. 241 (4* série). 

^ Les nipérieon invoqués ici sont le P. Jfiiliiiff VUeUettus^ général des jé- 
suites, et le P. DontOtu, demlnfeain, qui^ dans son approbation, appelle Vir- 
gile dwmmpoUé (p. xit). 
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justifié d'après les règles posées par Arislole, après quoi, alors, 
il n'y avait plus rien à dire; la 2« comprend' 12 chapitres C(»r- 
respondant aux 12 livres de V Enéide. c< Le P. Galluïzi, comme 
» le dit fiaillet, y cherche à justifier Virgile, à quelque prix 
D que ce soit. Mais il y a plusieurs objections qu'il n'a point 
» proposées dans toute leur force, de peur de s'ôter la facilité 
» d'y répondre K » Ainsi il ne dit pas un mot des reproches 
faits à Virgile par le P. Possevin^^ son confrère, dont le livre, 
paru à Rome en 1593, avait eu une édition à Venise en 1603, 
et une autre à Ausbourg, en 1607; ouvrage également ap- 
prouvé par. les supérieurs 2. il ne dit rien non plus de ces 
mœurs contre nature, qui sont ostensiblement chantées dans 
la 2'^Egf/og'Me et ailleurs. 

Le P. Galluzzi s'attache surtout à prouver que Virgile n'a 
commis aucune faute contre les règles posées par Aristote. 
Ses justifications sont bizarres, puériles et inconcevables en 
bien des points pour un chrétien et un religieux. Ainsi il 
explique que lorsque Virgile dit que Didon, au moment de 
mourir, offre un sacrifice, un pied chaussé et Vautre nu,. 

Ipsa mola manibusque pils, altaria juxta, 

Unum exuta pedem vinclis, in veste recincta, 

Testatur moritara deos (Enéide, iv, 517), 

cela est très-convenable, parce que le pied nu montre la 
» crainte de la mort, tandis que le pied qui conêerve des liens 
» et la sandale désigne lés autres perturbations de l'âme ^. » 

Quant au suicide de Didon, «nous prétendons, dit le P. Gal- 
» luzzi, par l'autorité de Platon même, excuser tout à fait Vir- 
» gile de tout soupçon ^'erreur. Je confirme, dis-je, qu'en sui- 
» vant Platon et les platoniciens, il a pensé que Didon avait eu 
» une très-juste raison de se donner une mort volontaire *. » 

' Baillet, Jugements des Savants, n« 1067, t. ni, p. 296, m-4« 1722. 

* Les approbateurs sont Antoine de Vice DominiSt évêque d'Avellina, vice- 
gérant de Rome, le P. Barth, Miranda, dominicain, maître du Sacré palais 
et de Claud. Aquaviva, général des jésuites, qui regarde l'ouvrage comme très- 
utile à la gloire de Dieu. 

' Itaque alterum pedem qui pavoremillum mortis significat, nudum babet; 
alterum qui reliquas auimi perturbationes désignât, vinculis retinet et sanda- 
libus impeditum (ftrjjfiitanâ? vtndtcattones, p. 104). 

* De Virgilio pergo dicere, quem ipsius auctorltate Platoniâ eripere ab omni 
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D'ailleurs, od voit que a Virgile, eu uous montrant Didon 
D sur le point de mettre à exécution la chose la plus diflcile 
» du monde, à sçavoir la mort volontaire, a soin de la repré- 
» senter avec un pied nu, c'est-à-dire libre et délivrée de la 
» crainte de la mort ^ » 

Il faut voir comment le P. Galluzzi soutient que, malgré 
ses peccadilles, Énée doit être déclaré probe et piei^, « Quant 
» à ce qui concerne la probité et la justice, que doivent pos- 
» séder ceux qu'on doit appeler parfaitement et absolument 
» Pieux, je ne mets aucun doute à prononcer qu'Énée fut très- 
» innocent et très- juste. £n ce qui concerne l'opprobre dont 
x> il couvrit Didon, il est facilement excusé, puisqu'il fut plu- 
D tôt conduit par elle à cette fraude de l'amour, qu'il ne l'y 
» conduisit lui-même ^ » 

Pour ce qui est des huit guerriers latins qu'Énée immole 
aux mânes de Pallas, le P. Galluzzi traite de déclamateur Lac- 
tance^, qui avait blâmé Virgile, et trouve qu'Énée a bien fait. 

a Parce que Virgile a regardé cette exécrable superstition 
» comme la vraie religion, il a «fait des choses tout à fait con- 
» formes à cette superstition, et Énée qui, en apparence, pa- 
JD rait très-cruel à Tégard de ces captifs et de ces suppliants, a 
agi très- pieusement et très-miséricordieusementà Tégard 
D de Pallas *. » 

Ainsi voilà César absous d'avoir fait inhumer vivants quatre 

prorsus errati suspicione contendimus. Conflrmo, inqaam, eum, et Platonem, 
et Platonicos secutum, existimaBse Didonem JuBtissimam yoluotaris mortis 
habnisse causam (t'Md., p. 134). 

1 Virgilius rem omnium omnino difflcillimam, hoc est mortem voluntariam, 
aggressaram Didonem indacit uno tantummodo nudam pede, hoc est noo 
metu mortis solutam ac liberam (J&td., p. 105). 

> Quod verodeprobitate, deqne justUia dici'tur,qaa prsdttos esse opporteat 
eos, qui perfecte absoluteque dicendi sunt Pli, pronuntiare non dubitaverim, 
iEneam innocentlssimum, ac justissimum esse. Quantum enim attinet ad 
compressam Didonem, facile se purget; cum ab ipsa potius in eam amorls 
fraudem perdnctus sit, quam eamdem ipse perlexeiit (t&t'd., p. 53). 

» Voir Lactance, /nst. dit?., v. 10; Pat, lat., t. vi, p. 580. 

* Sed quia 8uperstiU('nem execrabilem veram putavit rellgionem, illi supers* 
tttioni maxime congruentia ÛDxit et iËoeam maxime pium ac misericordem 
fecit in Pallantem... maxime dicendus'est pius; immô verô etiam clementissi- 
mus est habendus {ibid., p. 54). 
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Gauloig, et Auguste d'avoir sacrifié 300 clie^liers et séna- 
teurs sur Tautei de son oncle. . 

, Or, le bon Père calomnie ici Virgile, en l'accusant de re- 
garder cette exécrable superstition comme la vraie religion. Il 
oublie ou cache qu'à Tépoque de Virgile, cette exécrable su- 
perstition n'existait presque plus, et que Virgile par consé- 
quent a eu tort de la faire revivre ; que Cicéron, dont les livres 
couraient alors partout, annonçait déjà qu'à cette même 
époque, il n'y a avait pas de vieille femme assez privée de cœur 
» qui crût au Tartan? païen *. » . 
Il oublié ou cache ce que disait peu après Juvénal : 
a Qu'il y ait des mânes, un royaume souterrain, un Charon 
» et de noirs reptiles dans les gouffres du Styx; que tant de 
» milliers d'hommes traversent Tonde fatale dans une seule 
» barque, c'est ce que ne croient plus même les enfants à 
» peine arrivés à Tâge où il faut payer pour se baigner aux 
» bains publics. 

Efise aliquid mânes, et aubterranea régna, 

Et contum, et Stygio ranas in garglte nigras, 

Atqae una transire yadum tôt millia cymba, 

Nec paeri credunt, ntài qui n'ondam œre lavantur (5altr., ii, 149). 

£a 2*^ partie se compose de 3 discours : 

Dans le !•% le P. Galluzzi cherche à prouver, par l'examen 
des poëmes d'Homère et de Virgile, qu'une philosophie très- 
profonde est cachée dans leurs poëmes; et pour en donner 
une idée, il nous apprend que dans le jugement de Paris, in- 
venté par Virgile, « Pallas figure la con^empterton, Junonl'ae- 
» tiouj et Vénus la volupté, et qu'il ne faut pas s'étonner si 
» Paris, homme de peu de jugement, non érudit, ni savant, 
» mais un berger ignorant, grossier, et menant avec les bêtes 
» une vie telle qu'il parait peu différer d'elles, ait donné la 
» pomme à Vénus ^ » 

Le 28 discours est destiné à prouver, en 12 p. in-4% que Vîr- 

' Voir le texte dans les Annales, t* xiii, p. 23 (5« série). 

^ Contemplantem Palladem, actaosam Junonem, Venerem YOluptoariam... 
auctorem judicii non acotum hominem esse opportuit, non eruditum ac doc- 
tum, sed pastorem imperitum ac radem hominem, belluarum pêne convictu . 
aie utentem» ut parum ab ils differre videretur iihid.^ p. 219). 
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gile dans son poëpie n'a pas cherché à décrire les causes ca- 
chées d/d la nature ou des éléments, mais qu'il a déposé dans 
des allégories, que les ignorants ne savent pas discerner à 
travers ses fables, « tonte la discipline des mœurs et les pré- 
» ceptes de la prudence civile, de sorte qu'on peut le dire le 
> Théologien par excellence et Tinterprète du droit Ponlîfi- 
» cal ^ » 

Or, c'est dans le 3* discours que le P. Galluzzi prouve 
que Virgile a donné ces préceptes si précieux 'des bonnes 
mœurs. 

Et d'abord, il attaque de nouveau m ces termes Lae^ce, 
qui avait douté de la sainteté d'Ënée : 

a Je me déroberai facilement à l'attaque déclamatoire de 
» Lactance, qui se rue, à bride abattue, sur Virgile, de ce que 
» ce pieux, cet intègre, ce Saint empereur Énée, n'a pas hé- 
» site à immoler aux ombres des victimes humaines *. » 

Voici maintenant comment il prouve que Virgile a fait 
d'Énée le modèle de la perfection morale. Et ici nous emprun- 
tons une page de Mgr Gaume, qui, dans un ouvrage que tous 
ceux qui désirent connaître les causes de la décadence des es- 
prits et des croyances, devraient lire, méditer, et compléter 
pour toutes leurs études, dit : 

> Virgile est un très-savant moraliste. «Un très-savant mo- 
» ralisle est celui qui connaît à fond et qui décrit parfaite- 
» ment dans leur nature et dans leur rôle les grandes vertus 
» qui forment les mœurs. Parmi ces vertus, il j en a quatre 
» qui tiennent le premier rang et qu'on nomme pour cela 
• cardinales : la prudence, la tempérance, la force, \9l justice. Or, 
> Virgile a très-bien connu ces quatre vertus, puisqu'il nous 
» les montre parfaitement pratiquées par le flls d'Anchise. 

* ut credaD), non ipsas nators»^ causas occultas, sed moram disciplinam, 
ciyiUsque prudent!» prseceptiones aUegoriis a Virgitio, tanquam in umbris ac 
recessu fuisse conditas, qus ab imperitls !n eminentia fabulae cerni non pos- 
sunt.. UtquoBiam multis apud eum poetam locis antiquorum opiniones de 
dUset sacromm ceremoniis continentur,Theologu8 appellari debeat etPontift* 
di Juris intcrpres(tbid., p. 233, 227). 

' Adeoqne facile me proripiam ab impetu Lactantli declamatoriOi qui lata- 
tisliabenis, in Virgilinm invehitur, quod ille pius, ille Integer, ac sanctus im- 
perator iEneas humanaa umbris victimas immolare non dubltet (tMd., p. 237). 
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> Même avant d'aborder en Afrique, Éoée possède les quatre 
» yertiis cardinales. 

» La prudence. Si la prudence consiste à méfiriser tous les 
» biens visibles par amour pour les biens célestes, qui est plus 
» prudent qu'Énée? Il n'hésite pas à abandonner Troie, c'est- 
» à-dire le royaume de la volupté, pour s'emparer du Latium, 
» où, après bien des efforts, il acquerra la céleste immor- 
• taliié^ 

» La tempérance. Si la tempérance consiste à fouler aux 
» pieds tout ce que la cupidité réclame pour le plaisir deâ 

> sens, <p]i est plus tempérant qu'Énée? Cet or étranger, ces 
» trésors de Phrygie, ou il les abandonne sans peine aux eu- 
» nemis, ou il les voit d'un 4Pil serein consumés par le feu, et 
» il n'emporte avec lui que ses Pénates et ses Dieux ^ 

B La force. Si la force consiste à braver les obstacles qui 

> s'opposent à la perfection où tend l'âme éclairée par la sa- 
» gesse, personne à coup sûr n*est plus fort qu'Énée, dont le 
» courage redouble en proportion des périls qu'il entrevoit^. 

» La justice. Si la justice consiste à avoir à ses ordres toutes 
t les vertus pour arriver au but qu'on s'est proposé, nul, en 
» vérité ne doit paraître plus juste qu'Énée. Pour atteindre le 
9 bonheur suprême, la fin qui lui a été divinement mon- 
» trée en Italie, il vole dans ce pays sur les ailes de la reli- 
» gion, de la sagesse, de la libéralité, de la constance*. 

* Si prudentiœ dicitar esse aspectabilia omnia et corporata prx cœlestiom 
reram amore negligere, qais Mnea pnidentior, qai Trojam, hoe est ipsum re- 
gnnm volaptatU... deserere nm dnbitat, ut Latio tandem aliqaando potiatur 
uM... cœlestem Gpmparal>it iminortaUtatero (t&id., p. 239)? 

^ Si temperantiœ e&i repudiare ac noile qoidqaid ad corporis... oblectamen- 
tom efflagitat animi cupiditas, quis eo temperantior esse possit, qui barbari- 
cmn illud aumm et Phrygiam gazam, aut hostibus ipsis facile permittit; aut 
igni corrampi secaro animo patitur, nec secum exportât aliud nisi Pénates et 
sacra {ibid,, p. 260)? 

3 Si fortitudinis, ascensam illom, quo dueta Philosophiae cootendit ànimus, 
non reformidare, nemo sane fortior iËnea, qui... eo vadit audentior quo ma- 
jora sibi objecta esse pericula... intoetur {ibid). 

* Si justitiâSy facile.., habere yirtutes omnes ad terendam propositi ^am, 
nollos profecto justior ^ea Tideri débet, qui ad bonorom iUum apicem ae 
metam sibi commonstratam divinitus, religione, consillo, liberalitate, constan- 
lia... confolat in Italiam (t&id). 
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» 4^" Yirgih est un parfait autmr ascétique. Le parfait ascé- 

> tique est celui qui connaît et qui explique parfaitement Té- 
» dueation morale de l'homme, qui s'accomplit au milieu des 
» combats et qui se développe par trois degrés successifs, 
» qu'on appelle la vie purgative^ vie iUuminative et la vie con- 
D templative. Ov, Virgile a parfaitement connu ce développe- 
ment de Thomme intérieur et merveilleusement caracté- 
» rjsé ces trois vies. 

» La vie purgative, c'est Ënée chez Didon. Dans ce premier 
p degré de perfection, l'homme a encore quelques faiblesses. 

» La vie iUuminative, c'esi Énée docile aux inspirations du 
9 ciel, quittant les rives de Garthage et voguant vers l'Italie, 
» où l'attend l'immortalité. 

La vie contemplative, ai-je besoin de la nommer? c'est 
» Enée descendant aux enfers et allant contempler face à face 
» la Divinité. Ce dernier état où Thomme reçoit les plus pré- 

> cieuses communications, où Enée est instruit des grandes 
» vérités de la religion et des évéoemeuts futurs, suppose la 
» victoire complète de toutes les passions. C'est pourquoi, je 
» le dis hautement, Virgile a été d'une sagesse admirable en 
» ne nous montrant Enée dans cet état de contemplation qu'a- 
» près avoir acquis, la plus parfaite chasteté *. » 

Et c'est après cette belle démonstration que le savant jésuite 
s'écrie avec le néo-platonicien Proclus : 

a poètes véritablement sages et savants ! fables, qui 
» n'êtes pas du tout des fables, mais les plus admirables, les 
» plus beaux et les plus certains enseignements de la sagesse ^i> 

* Neqae vero illa apud Didonem remansio facit, ut minus sibi constare vi- 
deatur in ea pargatlone Virgilias. Nam qui hoc studio virtutis ahstergentis 
expiantur, offeodunt interdum ad scopulum aliquem... Quem habitum confir- 
mationeinque probitatis slbi demum paraTit ifineas a Didone digressus... Hic 
prudentia noo tanquamin deliberatione,di?ina terrestribus anteponit, sedilla 
sola cognoscU... Âtque adeo a corporis sensibus alienatus, ipsam prope Tidea- 
tuTtnduissedivinitatem. Camigitur bunc feticitatis gradum, et mente compre- 
henderet et possessione jam teneret iËneas, ad Inferos usque, hoc est ad animi 
gui commentandam originem, ex ipsa Dei eontemplatione descendit (p. 240j. 

* O poetas, vere sapientes ac doctos I fabulas minime fabulas, sed admi- 
fabilia pulcherrimœ, Teracissimsque sapientiœ documenta {ibid,, p. 216). 

r SÉRIE. TOME XVIIL— N' 103 J 1868. (IV vol. cfe la COlL) 3 
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On peut biea se demander si c'est un chrétien^ un religieux 
qui parle, ou si ce n'est pas un de ces néo-platoniciens qui^ à 
la Tenue du Christianisme, plaidait la cause des anciens Dieux. 
— Et, en effet, ces Dieux ont à peu près regagné leur cause! 

Après cette apothéose de Virgile, le P. Galluzzi donne en 
217 p. in-4^ les règles de la tragédie^ de la comédie et de Vélégie. 
On dirait un rhéteur du siècle d'Auguste expliquant les règles 
à suivre pour perfectionner les jeux publics à l'usage des ci- 
toyens romains. «- Et» en effet, les théâtres ont été perfection- 
nés et s'élèvent partout! 

Telles sont les Yirgilianœ vindicationes ^ 

Or, les PP. de Backer, en citant cet ouvrage de leur con- 
frère, ne trouvent à dire que ces mots : 

« L'auteur prend' avec zèle, dans cet ouvrage, la défense de 
» Virgjje contre toutes les critiques qu'on en avait faites .» 

On regrette vraiment de savoir que ce sont ces mains toutes 
imprégnées de Paganisme qui ont osé corriger les anciennes 
et belles hymnes du Bréviaire romain ^. 

Tels furent les enseignements du P. Galluzzi. 

Ce fut dès lors une émulation générale pour étudier Vir- 
gile : un ami du P. Galluzzi, le P. Sarbievius, mort à 45 ans 
(en 1640), se vantait d'avoir lu Virgile a 60 fois, et tous les 
autres poètes plus de 10 fois '. o 

En 1 624, le P. Salian, de la même Compagnie, traçait ce 
portrait de Virgile, dans le t. vi de son grand ouvrage An- 
nales eccleslastici veterisTestamentiy de l'an 18 avant J.-C. :- 

01 C'est sous ces consuls que mourut la gloire de la poésie 
B latine, Virgile. En poésie, rien de plus chaste ; en élégance, 
» rien de plus soigné; en langue latine, rien de plus correct; 
x> en facture, rien de plus érudit; en maturité, rien de plus 

* Bibliothèque des écriv, de la Compagnie de Jésus, 1. 1, p. 326. Notons qu'ils 
ont oublié une édition Lug, Batav. In- 12, 1622. 

^ Voir les détails que nous avons donnés sur ces corrections dans les An- 
nales, t. X, p. 412 (4« série), où Ton trouve la comparaison entre une de ces 
bymnes corrigées avec Tancienne. 

' Virgilium sexagies, ceterosque decies et amplius à se perlectos esse testa- 
batur (dans Sarblsvii Carmina, mta, p. tiii, in- 12. Paris, Barbon, 1769.— Ce 
père fut chargé par Urbain VIII de corriger aussi le Bréviaire romain, et on Ini 
doit l'hymne de P&qnes Ad regias agni dapei. 
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9 grave; en la (lécence, rien de pXnssage. Le tout avec upe si 
i> grande perfection^ qu'il n'a jamais existé et il n'existera ja- 
1» mais aucun poète plp3 digne de louange poétique S n 

10« Éloge de Virgilei par le P. Bapin. 

Après le P. La Cerda en Espagne^ lé P. Gailuzzi en Italie^ le 
P. Salian eo France, nous' trouvons encore eii France^ et cette 
fois en français, la glorification de Virgile par le P. Rapin. 

Ge jésuite est à jamais célèbre par le Poëme des jardins, 
sur lequel un critique fait la remarque suivante : 

« Le P. Rapin, n'ayant entrepris autre chose que la conti- 
» nuation de Virgile, a cru sans hésiter que pour mieux en- 
» trer dans l'esprit de son auteur, il pouvait se dépouiller de 
» sou Christianisme jusqu'à la fin de son ouvrage, et faire tou- 
» jours le personnage d'un poëte païen pour n'être point obligé 
de faire changer de système à la poésie qui avait été com- 
» mencée pat un Païen ^. » 

Et sur ce qu'il a glissé le nom de Jésus Christ et des instru- 
ments de la Passion ^ : a Je dirais volontiers, ajoute-t-il, que 
Jésus-Christ paraît en cet endroit sans action et sans consé- 
t quence. Je lui laisse la gloire de s'expliquer lui-même sur 
» cela *. » 

On conçoit qu'après avoir déclaré que le nom de Jésus- 
Christ était là sans ecnsiquence, et que le P. Rapin s'y était 
complètement dépouillé du Christianisme^ Baillet ait pu dire 
qu'on ne pouvait faire d'autre éloge du R. P. Jésuite qu'en lui 
consacrant ces mots : 

Ara lia]iiiio, 
» et laisser par respect trois feuillets blancs^ pour rendre notre 

^ Abiit e Tivis^ gloria romans poeseos Virgilius Maro... et quidem pôesi 
qao nihil castlas, elegantia, qao nihil pictiuB, sennùnd laUno, quo nihU pa- 
rias atque incorrapUas; eeclnit attiflçio, qno nihil eraditlus, matnritate, qaa 
nihil gravius, deeori obseiratione, quo . nihil sapientius, denique tanta cam 
lande, nemo ut foerit, futuram ait, omni poetica laude cumulatior {Ann. ve- 
terû testam.y t. vi, pv 430^ n' d2). 

* Jugements des savants y par Baillet, t. ▼, p. 3S6, ia-4« 1723. 

» Voir Boftorum, lib. i, Î48. 
. ^ BaiUet, ei-dessus, ibid. 
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» ciilte plas simple et plas majestueux ^ d N'est-ce pas une 
adoration î 

Or C'est ce P. Rapin qui achève de faire en France Tapo- 
théose de Virgile. Dans une dissertation intitulée : Observa- 
tions sur Us poëmes d'Homère et de Virgile^ publiée en 1667, 
puis en 1669, il appelle ces deux ouvrages « les plus par- 
». faites productions de Tesprit humain ^. o Ces deux au- 
teurs, dit-il, « sont de fort honnêtes gens^, d et il n'hésite 
pas à les mettre au-dessus des Chrétiens de son temps : 
a On traite, dit-il, à la Cour, ilomère et Virgile de pédants, 
», comme si la pudeur et la modestie^ de ces grands hommes 
j) n'était pas préférable à toute la politesse et à toute Thonnâ- 
» teté, dont op s'y pique maintenant Kn * 

Puis pour prouver que Virgile est fort au-dessus d'Homère, 
il trace de Tétat moral du monde au temps d'Homère un ta- 
bleau si défectueux et si faux qu'il ferait douter si celui qui 
l'écrit n'était pas un Païen qui n'avait jamais lu la Bible. 

et Ce n'est pas merveille, dit-il, si les mœurs sont si défec- 
D tueuses dans les héros d'Homère. *Il n'y avait encore dans 
» l'histoire, Ml dam les livres aucune idée de la vertu morale... 
» Ils ne savaient pas en ce temps-là qu'il y avait des ennemis 
» bien plus dangereux et plus terribles (que les bêtes féroces), 
» qui étaient leurs . passions et leurs propres désirs, et la mo- 
» dération ni la justice n'étaient pas encore des vertus bien 
D connues^, j) 

Et ailleurs il ajoute encore : 

a 11 faut pardonner ce faible à Homère; il écrivait en un 
» temps où les mœurs n'étaient pas encore formées. Le monde 
» était encore trop jeune pour avoir des principes d'honnêteté ^. o 

Ainsi au temps d'Hotnère, c'est-à-dire vers 912 avant J.-C, 
119 ans après la Dédicace du temple de Salomon, i485 après 

* Baillet,t&id., t. v, p. 379, et Saoteuil qu'il oite. 

' Observations, etc., 1669, dans sa dédicace à M. le premier président (de 
Lamoignon), p. iv. 
^ ibtd.,p. Vf., 

* DaoB la 2* édition de 1669, il y avait la retenue et la modération, p. viii 
» Ifctd., p. T, édit< in-4» de 1684. 

•/6id.,p. 17. 
' iWd., p. 32. 
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le Déluge^ 3141 ans depuis la Création, le monde etoîl trop 
jeune pour avoir des principes d'honnêteté^ les mœurs n'étaient 
pas formées, et il n'y avait encore dans l'histoire ni dans les 
livres aucune idée de la vertu morale... On croit l'êver quand 
on lit de semblables assertions dans un auteur^ un religieux 
du iT" siècle ! et ces assertions ont été examinées et approu* 
vées par les théologiens et par un proi^inciai le P. Fallu. 
Ainsi les RR. PP.^ sans peut-être s'en douter, supposent que 
le monde a commencé, comme le disent Lucrèce, Cieéron, 
Horace, Virgile, par Tétat debestiaïHté^ et que peu à peu il 
s'est perfectionné par ses propres forces , et voilà comment 
fS'est implanté le principe moderne du développement social^ 
indéfini. Le ?. Rapin est plus païen qu'Orphée, Hésiode, 
Ovide , que presque toute l'antiquité, qui commencent le 
monde par l'âge d'or et par le r^ne de Saturne S où floris- 
saient la paix, la justice, la concorde et toutes les vertus. 

Notons que la littérature du P. Rapin est en défaut au sujet 
d'Homère. Car s'il avait voulu être jusjte il aurait trouvé fa- 
cilement dans les discours de Nestor et de la plupart des 
rois, des préceptes de toutes les vertus, et ce qu'il y a de 
curieux c'est qu'il l'avoue lui-même. Car voici ce qu'il dit à 
la section xui, qu'il intitule ainsi : Qu'Homère a un air plus 
moral ei plus sententieux que Virgile, et il poursuit : 

à II ne faut point aussi disputer cet avantage à Homère. 
» Car cela est si vrai que Macrobe dit qu'Homère a rempli 
» ses poèmes de sentences, que tous^ses bons mots passent 
» poxir des proverbes dans la bouche de tout le monde K Et 
» un Anglais depuis peu a donné un gros volume de sen- 
» tences qu'il a recueillies- d'Homère «tir toutes les matières 
9 de la morale qu'il a réduites en lieux communs^.» 

* Voir le règne de Saturne allégué deux fois par Virgile. Georg.^ ii, ^38 ; 
Eneid.y viii, 324. 

' Homerus omnem poealm suam ita sententiis farcit, ut singula ejus apoph- 
tegmata yicero proyerbiorom in civium ore fungantur (Macrobius, Satum, , 
1. V, c. 16). 

\ te livre dont parle le P. Rapin est en effet très-ronarquable et a pour titre : 
Homeri poetarum omnium seculorum facik principU Gnomologia dan 
pîici paraMelismo iUuttrata^ uno ex loeis S. Seripturs, quibas gnonuB Home» 
rie» aut prope affines, ant qon prorans abeimiJds ; altero ex gentium aotiptori- 
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Et^voilà pourtant Tépoque sur laquelle le P. Rapin dit qu'il 
n'y-eyait encore ni dans l'histoire, ni dans les livres^ aucune 
idée ie la vertu morale / 

Le P. Rnpfn passe sous silence tout ce que les auteurs an- 
ciens ont >dit des mœurs de Virgile^ de la part qu'il a eue aux 
intkmesMapœia; il passe sous silence la 2* Eglogue où Vir- 
gile exposé lui-même ses amours contre nature^ et les autres 
vers peu décents, des Geargiqueseï de l'Enéide. Ovide et Pline 
nous ont parlé de la funeste influence qu'exerçait à Rome le 
récit des amours de Didon et d'Énée. Or c'est précisément 
et récit que le P. Rapin admire et préconise. Il faut entendre 
ce chrétien du 1 7^ siècle : 

. a Mais comme le plus bel endroit de Virgile et son véri^ 
»' table chef-d'œuvre est la passion de Didon/je ne puis la 
» laisser passer sans y faire plus de réflexion que sur 1^ 
i> autres. Il est vrai que jamais l'éloquence n'a mis en œuvre 
I» tout ce qu'elle a d'artifice et d'ornements^ avec plus d*es- 
» prit ni avec plus de succès. Tous les degrés de cette pas- 
» sioQ^ tous les redoublements Je cette affection naissante^ 
» et cette grs^nde fragilité du sexe y sont développés d'une 
)). manière qui donne de l^admiration aux plus habiles^ et 
m plus on a d'habileté^ plus a-t-on aussi de dispositions à 
connaître l'excellence de cet endroit et à en admiré* toutes 
9 les parties. Tout est tendre, délicat, passionné dans la des- 
)x cription de cette aventure, et jamais il ne se verra î-ien de 
». pf us achevé... On fait toutefois un grand reproche à Virgile 
» d'avoir déshonoré cette princesse , en lui donnant tant de 
B passion contre son véritable caractère : l'histoire la faisant 
9 femme de bien. Mais cela même est un artifice des plus dé- 
» licats et des plus fins de Virgile K 

Et ailleurs, a La passion d'Énée et de Didon va aux dernières 
» extrémités, il est vrai ; mais la pudeur ni toutes les bien- 
D séances extérieures n'y sont point blessées; les Dieux mêmes 

bus, ubi citatioûes, parodis, allusiones et denique loci parallelli, insertis hioc 
inde observationibus etbieo-polîticis in sententias et ad voces insigniores notis 
crilicis, etc., par J<ic. Duportumy etc. Cantabrigiœ, 1660, ill-4* de 392 pages» 
taJoles comprises. 
• lï>id.,p. 6l,édit.iii-4*. 
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» y sont de fart, honnêtes gens, et tout ce qui est de l'essence 
n du devoir et de Vhannêteté y est religieusement observé, parce 
» que Virgile s'était servi de cet admirable modèle qu'il avait 
» trouvé dans Térenoe '. » 

Nous le disons une seconde fois, on croit rêver quand on 
entend de semblables éloges donnés à un des chantres les 
plus renommés du Paganisme par un prêtre et un religieux 
chrétien^ et à propos de Tépisode qui^ comme nous l'avons 
vu^ scandalisait Ovide et Pline. Noâs nous demandons ce que 
devaient penser de ces éloges les Messieurs et les Dames qui 
l'entendaient. Car il faut savoir que tout cela forme un dis- 
cours qui fut lu le i 9 août i667^ dans les salons de M. le pre* 
mier président de Lamoignon^. Il nous semble voir les grandes 
Damés, la plupart jansénistes, se rire de la naiveté de ce bon 
père, devant la description d'une chute assez commune à 
cette époque. Intérieurement elles deyaient donner leur as- 
sentiment aux censeurs de la morale relâchée. Quant à celles 
qui imitaient trop souvent Didon^ elles devaient éprouver 
une étrange satisfaction. 

Nous rions nous-même quand nous entendons le P. Rapin 
dire ailleurs: 

« On ne reconnaît la véritable poésie que par l'impression 
D qu'elle fait sur Vâme; elle n'est point comme il faut qu'elle 
» soit, si elle ne va au cœur. C'est par là qu'Homère m'anime, 
)> que Virgile m'échauffe, et que tousr les autres me glacent, tant 
» ils sont froids et languissants ^. i> 

il. Guerre entre le P. RapIn et le P. TuTHMeiir, 
qui lui reproelie son apolbéose de "Virgile. 

Après cela le P. Rapin publia en 1674 des Réflexions sur la 
poétique d'Aristote et sur les ouvrages des poètes anciens et mo- 
dernes, dédié à Mgr le Dauphin*. Dans cet ouvrage, il exaltait 
encore Virgile dans des termes tels, qu'un de ses confrères, 

• IHd., p. 32. 

3 La l'« édition fut publiée sous ce titre qui fut changé depuis: DUeourt 
académique sur la comparaison entre Virgile et Homère^récité le 19 aoùl 1667, 
dans Rassemblée qui se fait chez M. le premier présidei^, 1668, in-4» de 50 p. 

• Kéfièifions sur la poéUque, iq-4» p. t24. 

• Vol. in-12, Paris, léT4. 
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le P. Vavasseur ne put se contenir et alors éclata une guerre 
cWile dans la Compagnie de Jésus qui est curieuse à con- 
naître. 

Le P. Rapin disait dans sa /X* Réflexion : 

a II est vrai qu'il n'y a d'ordinaire que les petits génies qui 
» soient sujets à dire des impiétés ou des ordures. Homère et 
p Virgile n'en ont jamais dit. Ils ont toujours été sévères et 

> vertueux^ comme des philosophes, et les Muses des véri- 
» tables poètes sont aussi chastes que des Vestales ^ d 

Quant à Homère, le P. Vavasseur fait observer au P. Rapin 
qu'il appelle M. Le Réflexif, que Diogène Laeree nous re- 
présente a rame d'Homère pendue à un arbre et toute envi- 
D ronnée de serpents^ pour avoir inventé et publié dans ses 
D écrits dets faussetés profanes et des impostures iofâmes- 
» contre le respect et la vénération qu'ils devaient à leurs 
Dieux ^. Il lui cite Longin qui ne peut souffrir ces blessures, 
» ces haines, ces adultères et toutes ces faiblesses auxquelles 
» il assi]uettit les Dieux', d — Enfin il lui cite Platon qui s ex* 
prime ainsi sur Homère : a Pensez-vous que cela soit fort 

> propre à un jeune homme pour lui apprendre la conti- 

> nence, de lire dans Homère, ou les continuelles débauches 
» de Jupiter, ou l'infâme commerce de Mars et de Vénus, qui 
V furent surpris ensemble^ ou beaucoup d'autres abomina- 
)} tjons semblables ^. » 

Et en ce qui concerne Virgile le P. Vavasseur continue : 
Si les fables d'Homère sont injurieuses aux Dieux, parce 
9 qu'il les fait sujets à mille désordres ; il n'y a pas à douter 
D que Virgile ne soit aussi coupable du même crime, que 
D l'est le poëte dans ses fictions les plus indécentes. D'autant 
» que Virgile les suppose toutes^ qu'il parle de plusieurs, et 
» qu'enfin il en ajoute de nouvelles. Pour ce qui est de la 
» pudeur et de l'honnêteté, qu'il garde dans ses vers, à ce 
» que vous dites, en vérité, M. Le Réflexify nous sommes ex- 

' Ibid.y^, 20, et p. 93, édU. in-4« 1684. 
' Voir le texte dans les Annales, t. xv, p. 147. 
* Voir le Sublime f c. vu, trad. de Bolleau, omvret^ t. iv, p. 324. 
^ AoxeT 901 éiciTi^^eiov eivat icpbç èyKfAxiiCM éaurou oxoufiv v^>; 
(Platon, Répub., édtt d'Astius, t. iv, p. 132). 
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» trêmement bons, vous et moi, si nous croyons, ce que le vul- 
» gaire se persuade, qu'il n'y a rien de malbonnêjte dans 
1» Virgile. Je sais que Tauteur de sa vie (Donat) nous préco- 
B nise sa modestie et sa continence, mais C6rtes^ cet extraya- 
» gant a bonne grâce de nous venir faire ce conte, immédia- 
» lement après qu'il nous l'a représenté comme un débordé 
9 dans le plus grand crime qui puisse être. D'ailleurs il ne 
» s'agit pas ici de la vie et des mœurs de Virgile, mais on 
» prétend savoir qu'il n'y a point d'impuretés et d'ordures 
» dans ses Egïogues, dans ses Georgiques et dans son Enéide. 
» Pour moi, je suis très-aise que la jeunesse n'y pense point 
» de mal, et qu'elle passe par dessus, sans pénétrer jusqu'au 
9 poison qui peut être caché au dedans seulement. Je me 
» doute que les intelligents n'en trouveront que trop, pour 
» ne pas parler si inconsidérément que Le Béflexify qui 
» exempte Je poêle de toute impiété jet de tpule ordure^ » 

C'est ainsi que le P. Va vasseur, poursuit son confrère le 
P. Rapin ; il finit la 60* Remarque en ces termes : 

a De par Apollon et de par les neuf Muses, M. Le Réflexif, 
» vous me faites jurer, bien que je n'en aie point d'envie, 
» n'est ce pas se moquer de nous et de tout ce qu'il y a de 
» gens de lettres en ce siècle, de leur en vouloir faire ac- 
» croire de la sorte ^? » 

L'attaque> comme on le voit, est un peu chaude, et, ce 
semble, fondée en religion et en bon sens ; mais le P. Rapin 
ne se départ pas de son engouement. 

Dans une réponse, où les gros mots ne sont pas ménagés, 
il lui reproche « de n'ayoir trouvé qu'un reste de feu presque 
» éteint dans son esprit, qui n'était pas le plus vif du monde, 
et de n'entendre rien a la poétique ^; et en ce qui concerne les 
impuretés reprochées à Virgile, il répond à son confrère : 

a Le critique... fait la belle âme, le scrupule le prend. Vir- 
» gile lui paraît trop dissolu ; il s'étonne qu'on le laisse entre 

' Remarques sur les nouwUes réflexions du A. P. Rapin, jésuitef touchant 
la poétique^ par le R. P. Vavassear, jésuite, dans ses Opéra omnia^ p. 683. 
In-foI. Amsterdam, 1709. 

2n>id.,p. 690. 

* Voir eette réponse dans les œuvres du P. Vavasseur, p. 701 
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» les mains de la* jeunesse; il y trouve des ordures partout 
Y> en ses Eglogues^ en ses Géorgique$ et en l'Enéide, Pour moi 
x> je sais bon gré à ma sionplicité, car je ne trouve point tout 
» cela^ c'est que le critique en sait plus que «loi; je m'en 
» tiens au sentiment commune » 

Cest là tout ce que le P. Rapin trouva bon de répondre aux 
nombreux auteurs anciens qui ont parlé des impuretéfs de 
Virgile^ et du danger de mettre ses ouvrages entre les mains 
des jeunes gens ^. 

Et pendant ce lemps^ aucun changement n'était fait dans 
l'enseignement. Le Ratio studiorum avait introduit Virgile 
dans toutes les classes de la jeunesse; et comme les roues 
d'une machine qui s'engrainent l'une dans l'autre, le faux 
Virgile pudique^ le faux Énée^ pieux^ religieux, passaientdans 
les mœurs. 

19. ËdltloiM des PP. de la Rue et Catrou. 

En 1675^ le P. de La Rue donne son édition ad usum Del- 
pkini^ in-4^; réimprimée un grand nombre de fois et en di- 
vers formats, et qui est restée à peu près le type des différentes 
éditions qui ont paru depuis. 

Enfin, en 1708, parait la traduction des Eglogues du P. Ca- 

» ibtd., p. 707. 

^ Le protestant! Paccliis, en anDonçant une des éditions des PriùfeUby ajoa- 
tait : « Quod utinam nemo oonsideraret unqaain aut c^nsic^raylaBet, memor 
M illus apostolici (J?p/i., ▼, 3) : Omnis immunditia. . . nec nominetur in vobia 
» sicut decet sanctos. » {Theat. anonymorum, p. 409, in-fol,, Hamb., 1708.) 

Nous devons roter ici qu'un autre protestant, Jacques Lenfant, prit parti 
pour le P. Rapin dans une dissertation insérée dans les Nouvelles je la repu-, 
hlique des lettres, |évrter et mars 1710, p. 133, 353; nnais il se garde bien 
d'excuser ce qui a rapport aux obscénités de Virgile. 

Les Remarques du P. Vavasseur, parues en 1695 chez Billaine, furent sup- 
primées presque tout de suite par le premier président de Lamoignon, à qui 
le P. Rapin avait dédié ses Réflexions. Le Clerc prétend, au contraire, que le 
P. Rapin ût acheter toute l'édition des Remarque», ce qui fit qm le livre de- 
vînt infiniment rare. Elles furent reproduites dans Tédition des œuvres du P. 
Vavasseur, in-fol., Amsterdam, 1709 {BibHoth. universelle, t. xxiv, p. 513, 
juin 1693), où il appelle ce livre De Epigrammate, 

La Comparaison d'Homère, etc., fut traduite en anglais, Londres 1973; 
en latin, Âmsterd. 1684; Utrech 1684, 1688 ; Leyde 1707; en allemand, Straab. 
1766. 
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18 aos avant J.-C. IKOMBRIÏ VES ÉDITIONS DB YmOfLIE. ^47 

^rqti t, où Ta^i^iiii^ contVA nature da la ti Sf logiie Mt tra^veiti 
en ces termes : 

« Virgile avait témoigné de Tempressement d^avoir en 
» propre un jeune esclave de Mécène. C'était pour lui culti- 
» ver Tesprit et pour l'instruire à la poésie. » 

Et de nos jours^ les PP. de Backer qualifient ainsi cette fal- 
sification historique : 

« Cette traduction, les notes et la vie >le Virgile qui Tac- 
D compagxient, firent beaucoup d'honneur au P. Catrou, si 
D Ton en croit ses apologistes. » 

On se demande quelquefois ce qui a pu porter tant de Pères 
jésuites, vénérables à tant de titres, à exalter Virgile au-des- 
sus de tous les auteurs classiques. Fabriciu^ semble en don- 
ner la raison en rappelant une fable qui aurait eu cours dana 
la Société vers Tépoque de sa fond^tion^ et d'après laquelle 
S^ Ignace aurait chassé le démon du corps d'une femme en 
prononçant ce vers d» Virgile : 

Speluncam Dido, dc^ et Trojanus eamdem 
l)e?eniunt... (ffi^id., iv, 165.) 
, C'est un ex-jésuite, Hasenmnllerus, qui cite cette fable, en 
s'appuyant de l'autorité du P. Turrianus 2. Le P. Crozet re- 
pousse avec force celte assertion, mais 4ie dit pas un mot sur 
la citation du P. Turrianus ^. 

19. Wonilire de» édition» de ITivgUe. 

Nous aurions Voulu donner ici, comme nous l'avons fait 
pour Cicéron, la liste des diverses éditions de Virgile; mais la 
tâche nous a paru trop difficile» peut-être même impossible. 
M. Lemaire, d'après Heyne, y a consacré 90 pages et 25 pages 
pour les diverses traductions. Il avoue ensuite qu'il renonce 
à les compter toutes, et, en effet, elles s'impriment encore 
tous les ans à plusieurs milliers d'exemplaires. 

« Églogues de Virffiie^ traduites en français, le latin â c^Jté, avec des uotes 
eritiques et historiques. Id-12, Paris, 1708; puis avee tontes ses œuvres, en 
1716, 6 vol., J719, 17a7. 

' Verhis utorjesuitaB 2\ifrtani(Ha8«nmul)erusj Hiit. jesuiHci ordinis, c. viii, 
p. 297. In- 13, Francf., 1605, et Fromman de fascinatione, 1. m, par, ik, 0. i, 
n» 6). 

* Voir lEadem hist. eorrecta et refuMUn Ingris. I59i, p. 210; 
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14. Centoii» ebvétleiis eompiMiés avec le» wjtrm 
de TirgUe. 

Nous croirions avoir négligé une raison importante de la 
grande Influence de Virgile, si nous passions sous silence les 
travaux, on peut dire herculéens, que quelques auteurs Chré- 
tiens ont fait pour raconter les faits Bibliques avec les seuls 
vers de Virgile, choisis dans tpus ses ouvrages. 

Dès le 4» siècle, une femme, Faltmia Proba^ raconta avec 
des vers virgiliens, TAferoïVe de l'Ancien Testament jusqu^à 
Moîsej et celle de VÉvangile jusqu'à l'Ascension^ qu'elle dédia 
à Tempereur Honorius, et que le pape Gélase mit au rang des 
apocryphes ^ ' v 

Vers cette même époque, un Pomponius avait composé un 
Tityrus en l'honneur du Christ, ouvrage perdu *. 

Lors de la Renaissance : 

En i590 parurent les centons de Lelius Capilupus sur la 
Sainte Vierge et d'autres sujets pieux, qi# trouvés trop libres, 
furent proscrits, et refaits par son fils, Julius CapilupuSy et in- 
sérés par Possevin dans sa Bibliothèque^ après avoir fait re- 
marquer que réditeur avertissait que par le mot fatum il fal- 
lait entendre la mort, et par deos et divos les saints. Il ajoute 
a qu'il aurait été beaucoup mieux de remplacer ces mots par 
» ceux reçus dans l'Eglise catholique ^.» 

En 1593, Otto Grypliius compose une Vie de notre Sauveur 
Jésus-Christ, toute formée des vers de Virgile *• 

En 1606, le dominicain Spadius publie, avec des centons 
virgijiens, la Vie de S. Romain de Pennefort *. 

En 1670, Dixtericus Steinmanus fait paraître une histoire de 
la Nativité du Sauveur , de la même facture ^. 

En 1653, l'Écossais Alex. Rosscsus publie le Virgile évangé- 

' Voir les eentons de Faltonta dans Patr. lot,, t. xn, p. 803 ; ils ont ^té tra- 
duits en français par Rich. Le Blanc. Paris, 1553. 

3 Voir Isidore. Etym,y 1. 1, c. 89. n» 26 ; Pat, lat. t. 82, p. 121. 

^ Nulliim ego piaculam existimaTerim eommiti s! mularentùr in reeeptas 
ab Ëcclesia cattolica voces {Bihliot. de ratione studiormny t. n, p. 503). 

* VirgiUo'Centones continentes wtam servatoris Jesu-ChrUti. In-4*» Ratis- 
bon. 1593. 

* In-4% Papiœ 1606. 

* De Nativitate Servatoris. Helmstad., 1670, 
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18 ans atanl J.-C. ÈÙtttê iSOllMSfs I^AR HdRÀÊB. 49 

liscM, OU la Christiade en xni livres ^; déjà, en 1649, il avait 
composé sa Psyckomachia Virgilii, dans laquelle, avec des 
vers de. Virgile, il prouvait Topposition de toutes les vertus 
chrétiennes avec les vertus païennes ^. 

On voit avec quelle passion et quel culte les chrétiens ont 
cultivé Virgile ^ ; et ce culte continue encore, car tous les pro- 
grammes des études ont suivi le Ratio studiorum des jésuites. 

T. édita ••Hipotiés eeUm auMée par Horace. 

Virgile venait de partir pour la Grèce; Horace, à cette occa- 
sion, compose Tode Sic te diva (i, 3), dans laquelle il prie d'a- 
bord Vénus, Castor et PoUux, Ëole, de protéger sa navigation; 
puis il continue : 

» navire! qui dois conduire Virgile, qui t^a été confié, je 
» t'en conjure, rends-le sain et sauf sur les bords de TAttique, 
» et conserve moi la moitié de moi-même. » 
Navis, qus tibi creditam 
Debes Viruiium : flnibus AUicis 

lleddas incolumem, precor, ^^ 

Et serves animœ dimidlum mes, etc. (▼. 5). 

Vient l'imprécation si connue contre l'homme à poitrine 
d'airain qui, le premier, se hasarda sur les flots. 
Illi robur, et œs triplex, etc. (v. 9). 

Puis Horace rappelle une série de traditions qu'on aurait 
cru perdues au milieu des erreurs du Paganisme. C'est l'his- 
toire de la chute de l'humanité, laquelle ne peut venir que des 
grandes traditions patriarchales, qui ne se sont jamais per- 
dues. 

I Virgilius evangelisans^ Chrtstiados Ubri xiii; Roterodami^ in-t2, 1453; 
Upsiœ, 1733. 

^ A, la fin de son Virgilius triumphans. In- 12, Roterod. 1661. 

^ Le Virgiliiu chretianus du P. Lebrun, jésuite, est une imitation de Virgile 
et non point des centons; il se compose de Bucoliques, Géorgiques et Enéide. 
H Ût aussi un Ovidius christianus dans le même sens. Ses xii Eglogues sont 
des sujets pieux ; ses Géorgiques, c'est la culture de Tâme ; son Enéide, c'est 
^ son Ignaciade en xii livres. Dans son Ovide, ses Fastes, sont la création; les 
Tristes, les lamentations de Jérémle; le De ponto, la barbarie des Canadiens; 
*es Héroidesy des lettres mystiques; VArt d'aimer, c'est l'amour de Dieu; ses 
Métamorphoses, quelques conversions'. Il est aussi l'auteur de Novus apparoitus 
Virgilii poetieus, si souvent imprimé. 

Notons que les moines de Saint-Denià disaient avoif conservé le Miroir de 
Virgile (Voir Scaligerana). 
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1^0 ^TBiDiT^Q^s n scPE]is:f irions JI^MAII^ES. ' 784 île Rome. 

a Audacieuse à tout pser> b pace humainô se précipite dads 
» la révolte et le ma|. L'audacieuse race de jopel donne à 
» rhomme^ par \xa acte ué&ste^ le présent du feu. Après te feu 
)» volé au ciel éthéré, le dépérissement, et toute une cohorte 
» nouvelle de fièvres envahit la tctrcD 
Audax omnia perpeti, 
Gens hamana rail per vetitum nefas. 

Audax lapeti genus 
I^neffl fraîitfèitiiilâ gbiitiliu» thttfllt 

Po8t ignem sthereà domo 
Subductum, macies et nova febrium 
Terris incubuit cohors (v. 25). 
La longue vie des premiers âges est mentionnée ici pour la 
première fois peut-être. 

« La nécessité de la mort,' tardive auparavant^ précipita ses 
» pas. » 

Semotique priùs tarda nécessitas 
Lethi, corripait gradam (y. 32). 

^ Et il finit par déplorer la folie des hommes qui ne cessent 
d'irriter Dieu : 

« Notre folie brave ,1e ciel lui-même, et, par nos crimes, 
X» nous ne permettons pas à Jupiter de déposer ses foudres ir- 
» ritées. » 

Cœlum ip9um petimus stultitia ; neqae 

Per nostrum patimur scelus, 
Iracunda Jovem ponere fulmina (y. 38). 

Le P. Sanadon, en changeant le nom de Japet pour celui de 
ProméthéCy supprime une preuve de la tradition. 

Il est à remarquer qu'Horace ne compose aucune ode pour 
déplorer la mort de Virgile arrivée peu après. 

Le retour d'Auguste à Rome avait déchargé Mécène du 
grand souci du gouvernement de la ville ; il en profite pour 
aller s'inviter un jour à dîner dans la villa Sabine d'Horace, 
qui compose à cette occasion l'ode Vile potàbis (i, 20), où il 
s'excuse du petit vin qu'il donne à son puissant convive. ^ 

Horace, voulant publier les deux premiers livres de ses 
odes, compose à cette occasion (Jeux odes. Dans la i'% Bùcchum 
in remotis (u, i9), il célèbre les louanges de Bacchus et décrit 
tous ses hauts faits. On y remarque qu'il lui fait faire la guerre 
aux Titans, sous la forme d'un lion, et qu'il descendit aux en- 
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fers pour en retirer sa, mère, d'autres disent Ariadne. Horace 
prononce deux fois Je nom ^éo^lticpie Evoe deç Mystères. Le 
P. Sanadon le traduit par Hola.. ' 

Nous avons piarléy d'après le P« Sanadon, de la 2* ode qui 
termine le 2* livre Non usîtala (n, 20), et nous avons dit com- 
ment Horace annonce qu'il ne mourra pas, que tous les peu- 
ples congjsiîtront ses verS; et qu'en particulier les Gaulois» bu- 
veurs du Rhône, lecélé^reront; Q9 qui.est aipiipre vrai au delà 
de ce qu'il pouvait espérer, grâce aux maîtres de la jeunesse. 
Ce recueil d'odes fut dédi# à Mécène, et, à cette occasion, 
Horace compose l'ode mise en tête du recueil : Mecœnai^ ata- 
vis édite regibus (i, i), dans laquelle il décrit les divers états 
qui passionnent les hommes; il commence par égaler Mécène 
aux Dieux, à cause des éloges qu'en ont fait les poètes, et que 
lui il est séparé du peuple par les chants qu'il a consacrés aux 
forêts, aux danses des nymphes légères avec les satyres. 

Te doctarum hederse prœmia frontlum 

DIfl miscent saperis ; me gelidum nemus, 

Nympharumque levés cum Satyris chori 

Seeernunt populo (v. 29). 

A. BoNNtrrr. 
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jÇtatotrr ancienne. 
TRADUCTION DU CHANT DE LA SIBYLLE HÉBRAÏQUE 

document 

LB PLOS AltGIBNy LB PLOS WPOBTANT BT LB MOIKS €ONT^jSTÈ 

m» unnBEs sniniiiiNS. 

— s^s'O^^'a — 
5« ARTICLE^ 

» Mais ils lèvent vers le ciel leurs mains chastes^ qu'ils 
» purifient le matin au sortir de leurs couches^ honorant le 
» Dieu toujours grand , immortel et ensuite leurs parents, 
» plus que tous les autres respectant la sainteté du lit nup- 
» tial. Ils ne se souillent point par les amours contre nature 
p des jeunes garçons^ comme les Ptiéniciens^ les Égyptiens^ 
9 les Latins, les Grecs, et la plupart des autres nations , les 
B Perses, les Galates^ l'Asie entière, et ne transgressent pas 
» comme eux la loi pure du Dieu immortel. « 

îiXXJt fjiiv dle(pouai itp<{ç oupaviv ùikiyaç à^vàç, 
"Opôptot IÇ eôv^ç aîeî /.^P*? âYpvCÇovreç 

/ '4ôavaT0v , xal ^etTa ^ovetç* juxà 8'^oj^a luavrcov 
595 *4v6p<0TWi)V boiriç suv^ç (AefAvir)(iivoi elaC • 

KouSè -«cpoç àp»€vtxol»ç TTatSaç fjLiyvuvTat âvdcYXxK, 

^Odda T€ OoCvcxeç, Aiy^^moi, ^Sè AotrTvot, 

*EXXdtç t' eôpiSxopo;, Jial àX>(i>v ftvea icoXXà, 

Ilepaâiv, xai FaXaTcov, 7rdtaY)ç 5* 'Aririç, Trapaêdlvreç 
600 'AôavdtToio Beou àyvbv vofjiov, Sv icapsêTiaav. . 

Clément d'Alexandrie cite ces derniers vers^ sans nommer 
la Sibylle, et comme provenant des hébreux ; ce qui confirme 
ce fait que le Sibylliste était Juif 2. 

C'est une chose très-digne de remarque de voir ce Juif^. 
\ivant au milieu des Egyptiens, flétrissant au nom de son 
Dieu tous ces amours contre nature, qui souillèrent à peu 

* Voir le 3« article au N** précédent ci- dessus, p. 374 . 
' Voir Clément, Exhortation aux Grecs, c. vi ; dans Patr. greeq., t. ?jii, 
p. 176. 
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près tous les peujdes de Tantiquité. C'est en effet un des plus 
grands forfaits contre ia nature elle-même, telle que Dieu Ta 
créée. Il n'allait à rien moins qu'à supprimer la création. 

Pbocylide, dans ses Admonilionêy a une sentence tout à £&it 
semblable à celle du vers 593 : « D'abord honore Dieu, et 
B puis après tes parents. » 

Ilpttyra Oeov tijmi, fii^esreiTa Bk asto yov^aç (v. 6.) 

a C'est pourquoi l'Eternel enverra à tous les hommes des 
t maux effroyables, la famine, la guerre, la peste^ et tous les 
» fléaux qui leur leroot répandre des torrents de larmes ^ 
» pousser des sanglots et des gémissements; parce qu'ils 
» n'ont pas voulu honorer saintement le Dieu immortel, 
t père de tous les hommes, et qu'ils ont révéré des idoles 
» faites par des mains profanes, que par pudeur ils jetteront 
» eux-mêmes et cacheront dans les creux des rochers, lorsque 
» le nouveau roi de l'Egypte, le T'^qui gouvernera cette terre, 
» depuis le règne des Grecs, ayant pour premiers fondateurs 
» des guerriers courageux venus de la Macédoine. Mais il sor- 
B lira de l'Asie un grand roi, semblable à l'aigle rapace, qui 
» couvrira toute la terre de fantassins et de cavaliers, brisera 
B tout et sèmera partout la ruine et le deuil; il renversera 
» le royaume d'Egypte et emportera toutes ses richesses, Ira- 
» versant immensité des mers. » 

'A.VÔ' Sv dôdtvoçTOç Ôi^orsi iccivTeaat ppo^oTortv 
"Atyjv, )ca\ Xi^xbv, xal TCT^fjiaTa Te <rrova)^à; ts, 
Kat TcoXsfjLov, xal Xot[jLOv, tS' dfXyea Saxpuoevra ^. 
OCvexev dÔavaxov YSV^TTivTravTwv.avÔpwirwv 

605 Oux eÔeXov iscjxSv ôcricoç, eiStoXa Si* stijjkov 
XetpOTTOiYjTa ffeëovTEç • à f t^oucrt ppoxol aÙTol 
'£v (X)(^ia[JLatç TCExpwv xaxaxpu^avTgç $' ovet§oç, 
*07ntoTav AîyuTtTou pa<ytXeî>ç veoç eêSojxov Si^yr^ 
Ï9i^ iStYi; •^ai.iy\ç, àptOfxoujxevoç 1? 'EXXi^vtov 

640 'Apj^TJç, ^ç dfpÇoufft Maxi^Soveç âorjTÊTOi dfvSpeç* 
"EXÔYi 8' èl 'AaÉYi; paatXei»? [Urfctç^ aUroç aïôoiv, 
^Oç icSaoev 9XEiçd[ff6C ^aXon 'Kt^Srf Te xal tiCTC^cov, 
navra 8i ou^x^tj/ec, xai mvra xaxb>v dva^Xi^ffei* 
' Le yen 603 est dans Hésiode Théogonie, 227 ; dans VOrphée d'Hermano, 
fragm. l*', y. 12, et ailleurs dans la Sibylle. 

r sÉRiB. TOME xvm.— N* 103 ; 1867. {IV vol. de la eoU.) 4 
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*P(^et y AÎY^irrou paatXi^ïov* Ix Bi xt ir^vra 
61 tt Kti^jasO* IXÀv èimjutlxat lie' eup^ vSyra OoeXdfmfiç» 

« Il s'agit probablement des cayernes ou souterrains, 
existant encore en grand nombre, dans lesquels les Egyptiens 
cachaient leurs cadayres^ et aussi leurs dieux, à l'approche 
de l'attaque des ennemis. 

« Il n'est pas douteux que par le 7* roi il faut comprendre 
qu'il s'agit de Ptolémée Philométor (180 ans av. J.-C). Or 
comme le Sibylliste assigne faussement à cette époque la fin 
de l'idolâtrie, il est nécessaire que cela ait été écrit pendant 
qu'il régnait encore. La conversion de l'Egypte au vrai Dieu^ 
alors même qu'elle avait commencé à être asservie aux Assy- 
riens est prédite par Isâïe, xix, 19. Il ne faut pas s'étonner 
si, quand Antiochus Epiphane(l'* expédition, 179 ans avant 
J.-C.) envahit ce pays, les Juifs alexandrins ont appliqué a 
leur époque les prophéties qui leur étaient favorables. 

B Le poète fait au v. 612 allusion à la 2* expédition d*Antio- 
chusen Egypte (169 ansav. J.-C), d'où, quoique victorieux, il 
se retira sur Tin jonction des Romains, tout en emportant d'im- 
menses dépouilles. Voyez, outre Josèphe et les autres histo- 
riens, ce qu'en dit Daniel, ii, 25 et suiv. — Au reste il s'agit 
ici non de la i'* expédition où le roi avait causé tant de 
ruines en Egypte, mais de la 2« où, avant d'arriver à Alexan- 
drie, il rencontra les légions romaines qui le firent rebrous- 
ser chemin, et où il retourna chez lui par terre, et non par 
mer, comme le dit le vers 615. 

» Sur les dépouilles de l'Egypte enlevées par Anliochus, 
on trouve un témoignage remarquable dans Athénée, 1. v, c. 
24; t. n, p. 255, édit. de Schweîgh. 

» Alors, dit ensuite le poète, Tidolâtrie touchera à sa fin et 
les nations purifiées jouiront de tout en abondance. 

a Et alors ils fléchiront avec joie le genou devant le grand 
» Dieu, le Roi immortel, sur une terre fertile; et les dieux, 
» ouvrages des mains des hommes, seront livrés aux flammes. 
x> Et Dieu répandra une grande joie parmi la race humaine, 
» car la terre, les arbres et les immenses troupeaux de grasses 
» brebis produiront à l'envi des fruits véritables pour les 
B hommes, du vin, de doux rayons de miel, la blanche li- 
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» qaeur du lait et du blé, la plus précieuse nourriture des 
» mortels. Y> 

Kal TOT* S^ xdtfxij^oufft ©eô (xeyaXcp pafftXyjt 
'AôavàT(j) Ywu Xsuxbv I-ttI ^(^Ôovi wooXuêoTe(p7i • 
'EpY» Si x.*'?^'^^^^'^* irupbç çpXoyl wavra TCEoreiTat *. 
Kal TOTe Bi\ xapfXYjv [jLeYbtXyiv ©eoç ^vSp(it<rt £(09£t 2* 
620 Kai Y^p Y^ ^cal SévSpa xal ofvTceTa acoifjivcoe [ai^Xcov 
À&oiaouae xoipTcbv t^v âXiq^cvov dvOpd^vocatv 
Oïvou, xal piXtToç Y^yî^epo^j Xeuxoo tc Y«XaxToç, 
Kal ffiTOU, feep IotI pporotç xdcXXtorov âTcavtcov. 

<K Jies nations 80Dt in\itées à abandonner le culte des idoles, 
à offrir des victimes au Dieu unique. C'est Tunique moyen de 
faire cesser les guerres, les séditions, les rapines surtout de 
la race barbare. — Est-ce celle des Romains, — et les ter- 
ribles incursions dans la Grèce entière? 

« Mais toi, sans différer, 6 bomme versatile et pervers, 
B revenant de tes erreurs, apaise Dieu, offre-lui des héca- 
» tombes de taureaux, d^agneaux premiers-nés et de béliers, 
» aux heures prescrites, chaque jour, oui, offre des victimes 
» au Dieu immortel, adore-le, peut-être aura-Wl pitié de toi. 
» Car lui seul est Dieu, et il n'y a point d'autre Dieu qm lui. 
» Pratique la justice, et n'opprime personne, c'est là ce qu'or- 
B donne l'Immortel aux mortels malheureux. » 

'AXXà (A [A^i fAÔ^wv, pporè TcotxtX^fJHfjTt xaxoçpov, 
625 'AXXi TîaX({it7cXocY*To; «rcpe^aç, 0eov lXdt<ncoto 
0ue 0£<j) Taupwv éxaxovrdtSaç, i\Bk xal apvfiiv 
EIpcoTOToxoiv, cd*fm Te, icspcicXojX^vaiffiv Iv âpaic. 
^XXà {Atv îXàffxou, Ofibv ofjjLêpoTov, atx* eXe^qtryj. 
OôTOç Y^p (Aovoç IffTi Osbç, xoôx e<mv ir dfXXoç. 
630 T-Jiv $è SixatoffuvYjv T((xa, xal (xviSeva ÔXTês. 
Tauxa Y^p aQavaToç xeXeTat SetXoTfft pporoToriv. 
»La vraie leçon du vers 624 est donnée par Clément d'Alexan- 
drie-^ qui le cité, ainsi que les suivants, comme d'Orphée par 
défaut de mémoire, ce qui arrive quelquefois à ce Père. 

' Laetance cite ce yera, maÎB un peu différemment, Inst. div,, tu, c. 19 
{Peu, laL t. VI, p. 798.) 

' Laetance cite encore ce yers et lea quatre suivants, ibid,, 1. vu, c. 24, 
Pot. {a^, t. VI, p. 80t. 
* Eghort, aux GrecSy c. vii} Patr. grecq,^ t. vii, p. 183. 
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Le vers 629, qui est dussi cité au vers 757 et ailleurs, est 
tiré du Deutércmome : Kuptoç ô ^6ç <tou aurbç Btiç loriv, xal o3x 
fortv dfXXoç icX'Jiv auTOu ^ 

On ne peut qu'admirer le courage du Sibyïliste prêchant 
en des termes si précis Tunité de Dieu au milieu de cette 
société égyptienne, grecque et romaine^ toute courbée devant 
une infinité de dieux. On voit ainsi comment la société juive, 
seule dans le monde, avait conservé la tradition du vrai Dieu, 
et la maintenait au milieu des ténèbres de Tidolâtrie. (A. B.) 
a Mais toi, fuis le courroux du grand Dieu, car la peste ne 
» cessera d'exercer ses ravages sur tous les bommes ; ils se- 
» ront domptés par d'horribles châtiments. Le roi prendra 
» le roi et s'emparera de ses terres; le^ nations détruiront 
)) les nations^ et les souverains égorgeront les peuples. Tous 
» les chefs fuieront vers une terre étrangère, et une puis^ 
» sance barbare saccageant la Grèce entière, épuisera les tré- 
» sors d'un sol fertile; et ils se disputeront et tourneront 
» leurs armes les uns contre les autres, à cause de l'or et de 
x> l'argent. L'avarice régnant dans les villes engendrera mille 
I» maux. Us mourront tous exilés de leur patrie, et leurs 
» corps sans sépulture seront exposés à la voracité des vau- 
ù tours et des bêtes féroces. Après cela la terre achèvera de 
)) conserver les restes de leurs cadavres, et elle restera partout 
» sans semence et sans culture, et attestera par ses malheurs 
» les crimes exécrables des mortels, jusqu'à ce que dans un 
» avenir lointain elle mette à néant les écus, les boucliers, 
» les lances et toutes sortes d'armures; la hache ne coupera 
» plus les bois du chêne pour alimenter les flammes du 
» foyer. » 

'AïX^tsh Totî fiEYaXoto ©eou (XT^vtfjia ç^iXaÇat, 
*0int<JT6 x«v TTdtvTeaat PporoTç XotfjioTo TsXeur^ 
"EXÔTfï, xal çopepoto StxTrjÇ xu/^wcri SaptévTEç, 
635 Kal paoriXebç padiX^a Xàpr), x^9^ 'f* «^cp^XYjTat, 
"'Eôvvi 8' lôvsa Tcopô^ff?» xal (puXa Suvaorcat, 
'HYe(x<{veç Sa cpUYWfftv Iç aXXxiV yaïav feavrcç, 
'AXXa^ç^ÔTï Bi Te yata ppotwv, xal pappapoç àf/ii 
'EXXdlSa izo^^iSTi wSorav, xal ic{ova yaïav 
t>i0 'E^apiiffY) ttXoutoio, xal dvtCov elç ^ptv aÔTcov 
* D'après la version des lxi, c. iv, 85. 
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'£X6u>tfe XP^^°^ "^^ **^ ipY^pou cîvextv (forow 
'H ^iXo^pv}fxo(ruvvi XQcxdc icotfjLaCvouva ic<^e99i]^ 
XcopY) Iv dXXoTpiYj • dfracpdi Se feavre; foovTat 
Kat tSv fxàv YW'ïéç te xal aypta ÔYipia yaCiQç 
6i5 Sapxcov STîXiqcovTat, ItceI S* iv raura TeXeijôîî, 
Aet^(;ava yala icéXcopoç àvaXc&o'cie 6av($vt(ov. 
AuT^ 5* ofaicaproç xal dvi^poxoç loxai ^îca<ra, 
Kif)pu(T9ouaa xaXaiva {au^oç (i.up{a>v dvôp(«»iT(t>Vy 
IloXXèc y^éwi^i (xi^xy} iieptTeXXofxévcov IviauTcov, 
650 IlEXTa; ^al ôupcob;^ yocCaouç, iCQC{AicotxiXa ^Xa* 

OôSi fxlv Ix SpufjLOu ÇuXa xo^/srat elç icupbç au-piv. 
« Ces paroles s'accordent magnifiquement avec les oracles 
du Christ sur les calamités qui désoleront toute la terre vers 
les temps du jugement dernier ^ 

t» On trou\e aussi plusieurs paroles semblables chez les pro» 
phètes^ car il n'y a aucune de ces choses qui ne soient arri- 
vées au temps d'Antiochus et de Philoraétor, guerre, com- 
bats, dévastations, captivités de rois, fuite des grands, sortant 
d'Alexandrie, lorsqu'elle était assiégée par Antiochus, domi- 
nation dt3S Barbares, c'est-à-dire des Romains dans la Grèce, 
et tous les malheurs que l'ambition et l'avarice peuvent cau- 
ser sur la terre. 

» Le mot yoLiahç dont se sert le Sibylliste pour exprimer le 
mot lanc€y est un mol barbare, gaulois, à ce qu'il paraît, apporté 
en Grèce et en Asie lors des invasions des Gaulois après Tan 280 
avant Jésus-Christ. Les Septaule s'en étaient déjà servi deux 
ou trois fois 2; la Vulgate le traduit par Clypeus, bouclier. 
Les Grecs l'employèrent pour tout trait que l'on lançait et 
Polybe l'emploie pour le peltum romain. Il n'est pas étonnant 
de le voir employé par notre Sibylliste qui vivait vers ces 
mêmes temps. 

» Un roi envoyé du Soleil — le Messie selon toute appa- 
rence — doit mettre fin à ces maux, et alors sera de nou- 
veau florissante la nation aimée de Dieu. 
» Alors Dieu enverra du Soleil un roi, qui fera cesser les 

< Matih., xxiv; Marc, viii ; Luc, xxi. 

> Voir Josuéy VIII, 18, 26» d'après les 70. — Virgile le nomme aussi comme 
une arme des Gaulois liabitant les Alpes : 

Duo qulsquo aipina coruscant 

Gœsa mauQ {JEneid»^ viii, 662). 
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58 TRADCGTION DU C&AMT 

t» maux de la guerre dans le inonde entier, après avoir fait 
» périr les uns, et réconcilié les autres par des traités de paix. 
» 11 ne fera point toutes ces choses de son propre mouyement, 
» mais pour exécuter les ordres sages du grand Dieu. Et le 
» peuplé aimé du grand Dieu sera de nouveau dans un état 
• prospère, possédant d'abondantes richesses^ de l'or^de Tar- 
, » gent et des ornements de pourpre, et la terre fertile et la 
» mer regorgeront de biens. » 

Kal Tor' âac ^cXioto Oeoc ic^fixl^ev ^oiAvjo, 
^C icSffocv Y«tav mniost iroXifAOCo xoexoib, 
06c (A^y oLpa XTcCvaÇy olç 8* éfpxta morà TtXéoosç. 
655 Où8é 76 TaTc l^iatç pouXaTç rcc^e icavra icoti{ast» 
'AXXâi 0£ou (jLéYaXolo ictOiQffac SoyiAOuriv loOXoTç. 
Aaoç $* au [xe^oXoio Beou icepixaXXa icXounp 

IIopcpupEcp * xai yata TeXeo^oÇy i^$è ôaXaooa 
660 TSv <^fa6to)v^cX1Î0ouaa• 
c Lactance cite le vers 652, mais avec variante ^ Il s'agit 
du Messie qui doit régner sur la terre; ce qui tut la croyance 
des juifs et des anciens chrétiens. Mais que signifie oit' îitkUxo; 
du Soleil ? Il ne faut pas rechercher très-loin avec Vossius. Il 
faut Tentendre de VOrierU, et il faut y rapporter ce que dit 
Tacite ' : « Que ce fut une opinion constante chez les juifs 
» fondée sur les anciens livres de leurs prêtres, qu'il arive- 
» rait que l'Orient prévaudrait^ et que des personnes parties 
» de la Judée, s'empareraient des choses... » 

» Il faut se rappeler aussi ce qu'a dit Isaie : « Qui fera le- 
» ver le Juste du côté de l'Orient '. » 

a Nous devons cependant noter que Gfrorerus pense que 
par ce mot de f Orient^ il faut entendre du CM, comme au 
V. 286, il est dit de Cyrns. Mais nous croyons plutôt qu'il s'a- 
git du Messie, venu de l'Orient (A). 

En parlant de la croyance des Juifs et des premiers chré 
tiens, d'un règne du Messie sur la terre, M. Alexandre veut 

« lact. iMl. div., i. vil c 9; Pal. loi., t. vi, p. 796. 
> PInriboB p^masio inent antiqids saeeldotiim litteiis coDtliiari , eo ipso 
tempore, ut TileacerelOnenSypioiBctiqiie Jod«arsnimpotlreDtar(Tie., WM., 

* Isaie : Ttç l&JYeipcv èicb évatoXMV SoM u oawnv (xu, 2); 
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DE LA 8IBTLLB HiBlAlQCB. S9 

sans doute parler des Millinaireê, c'est-à-dire de ceux qui 
croyaient que Jésus-Christ régnerait sur la terre avec ses 
saints dans une nouvelle Jérusalem pendant 1000 ans 
avant le jour du jugement. 11 est vrai que cette opinion^ 
dirons-nous avec Pluquet^ « dépouillée des idées gros- 
» sières dont les chrétiens charnels l'avaient chargée^ fut 
» adoptée par plusieurs Pères^tels que saint Justin, saint Iré- 
d née^ etc.; » mais quoi qu'elle eut compté beaucoup de par- 
tisans dans les premiers siècles^ il n*est point vrai que la 
généralité des chrétiens Tait embrassée. Saint Denys d'Ale- 
xandrie^ saint Augustin^ saint Jérôme, la plus grande partie 
des Pères ont combattu cette erreur^ qui avait presque entiè- 
rement disparu au »* siècle. (Th. B.] 

» Sur les mots de son propre mouvement Gfrorerus renvoie 
à propos aux passages simillaires de saint Jean, où il est dit 
«que le Fils ne peut rien faire de lui-même ^^ et que les 
Ariens prenaient pour soutenir leur erreur. » (A.) 

Nous ajoutons que cela montre combien les anciens Juifs 
avaient une connaissance explicite de ce que serait le 
Messie. (A. B.) 

9 Mais les rois envieux et jaloux, après s'être coalisés contre 
elle, envahiront la Terre sainte, assiégeront le Temple: 

D Et les rois commenceront à faire éclater leur fureur les 
D uns contre les autres, méditant dans leurs esprits de cruelle^ 
]> actions. L'envie est le pire des maux pour les misérables 
D mortels. C'est pourquoi les rois des nations assemblés fon- 
» dront de nouveau sur cette terre, se préparant à eux-mêmes 
B de tristes destinées. Car ils voudront détruire le Temple du 
» grand Dieu et ses hommes vénérables. Lorsqu'ils seront 
» entrés sur cette terre, ces monarques pervers offriront des 
1» sacrifices autour de la ville, ayant chacun son trône et son 
» peuple sans foi. Et Dieu de sa grande voix parlera à ce peu- 
» pie ignorant et insensé, et la justice du grand Dieu s'ap- 
1» pesantira sur eux, il les jugera et tous périront de la main 
» de l'Éternel. » 

* Plvfoet, DieHonn. des Béréties^ art. MiUénavre. 
> Ânien, amen, dico Tobis, Don potest Filias a se faeere qaidqaam... non 
possttm a me ipsp lacère <|uidqaaai (Jean, ▼, 19, ao). 
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60 traoughon du ghamt 

Kal apSovTQte pamk^tç 

\yX'/ikMç xoT&tVy iTcafxuvovre; xocxi Ou(jlÇ. 

'O ^ô<Svoc oôx âyaôbv iccXrcat SciXotat PpoToTatv. 

'AXXà TcdtXtv pactXîieç lôvwv lici Tj^vSe Te Y^iav 

'A6pooe ôpfA^^ovraty lauroTç xîjpa (pepovTec 
665 27)x^v yip [leydtXoio Oeoîî xàl cptSraç ^pC^rouç 
^ IIopOeTv pouXi^erovrai, ôinrivCxa yaTav txcovtau 

Ouffoufft xtixX({> ir<$Xe(i>^ [xtapot paffiX^eç, 

Tov Op^vov aÔTou Ixacrcoç è^fov xal Xabv âicetO?). 

Kai poL Beiç çwvtî fJtrfaXîi irp^ç irdtvra XaXi^ase 
670 Aaèv (ÎTcatôetiToVy xevco^pova, xal xpCoiç aÔToTc 

*£a9STai Ix [asyccXoio Oeou, xal ràvreç ôXouvTat 

Xctpo^ à-K dOavdcxoto. 

(( Sur les rois conjurés contre le Christ, voyez Psaume ii» et 
les prophètes. (A.) 

C'est encore ici une grande concordance entre la croyance 
du Sibylliste et ce Psaume qui dit : a Pourquoi les nations 
D ont-elles frémi et les peuples médité des choses vaines? 
» JLes rois de la terre se sont levés et les princes se sont réunis 
» contre le Seigneur et contre son Christs » (A. B.) 

Ces paroles sont évidemment empruntées à celles deJého- 
vah, qui dit dans Jérémie : 

a Le mal s'ouvrira du côté de Taquilon sur tous les habi- 
• tants de la terre. — Car voilà que je convoquerai tous les 
n peuples du royaume de Taquilon , et chacun établira son 
» trône à rentrée des portes de Jérusalem , autour de ses 
D murailles^ et dans toutes les villes de Juda; — et je discu-^ 
D terai mes jugements contre eux et contre la malice de ceux 
« qui m'ont délaissé, qui ont sacrifié à des Dieux étrangers, 
D qui ont adoré l'ouvrage de leurs mains ^. » 

Il est assez important de comparer les expressions grecques 
du Sibylliste avec celles des LXX, preuve de plus que cette 
version était connue et servait à l'usage des Juifs : 

AtoTt ISol» ifèi <ruvxaX(o irSaaç Tiç ^affiXe^aç tyjç y^c ành po^fS. Kal 
ji^ouai, xal Oi^^ou^tv Ixaoroç xov 6p($vov a^ou hà xk irpAupa tcov icu- 

' Quare fremueront gentes et populi meditati sunt inaola ? Astiterunt reges 
terrs et principes conveneraiit in onuin adTersns Domlnuiil et àdversua Ghris- 
tiïm ejQ8 {PtaL ii, 1, 3). 

' Jérémie^ i, 15. — Voir en outre le PsautM xvu, et Michée^ e. i. 
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DE LA MBTUB HÉBRAIQUE. ^^ 

X«Sv *l6^uo«XJj(A, xil i-Ki icdEvTtf ta. rtlyyi ^ x&0«^ aurtiC) xal Itci «a- 
ffaç tAç TcoXetç louSa, etc. 

C'est là évidemment une nouvelle preuve de Torlgine bi- 
blique de notre document sibyllin. (Th. B.) 

» Alors des torches tomberont du ciel; la terre sera ébran- 
lée et toutes les créatures vivantes seront dans la conster- 
nation. Les peuples impies, à cause du siège de la ville 
sainte^ seront opprimés par une pluie de feu et de pierre. 

» Des glaives de feu tomberont du ciel sur la terrée De 
» grandes torches enflammées brilleront et çleuvront sur la 
» foule des mortels, et la terre qui produit tout sera ébran- 
D lée dans ces jours terribles sous la main vengeresse du 
» Très-Haut. Et les poissons qui vivent dans la mer et toutes 
B les bêles de la terre, et les familles innombrables des oi- 
B seaux, et toutes les âmes des hommes^ et toutes les mers 
» frémiront d'épouvante et d'effroi devant la face irritée de 
n rimmortel. 11 brisera les sonjmets et les masses effroyables 
» des plus hautes montagnes, et l'Erèbe azuré se montrera 
«xàtous les regards. Au haut des collines apparaîtront des 
1» antres remplis de cadavres; des rochers couleront des 
» fleuves de sang, qui inonderont les campagnes et rempli- 
n ront les vallées profondes. On verra s'écrouler les remparts 
» les plus solides, parce que, ô infortunés mortels, vous 
» n'avez pas connu la loi et le jugement du grand Dieu, vous 
» vous êtes précipités dans votre fureur insensée contre le 
» Temple saint et avez lancé contre lui vos javelots. Et Dieu 
B les châtiera tous par la guerre, par le glaive, par le feu et 
» par le déluge ; il descendra du ciel une pluie de soufre et 
B de feu, des orages mêlés d'une grêle abondante et meur- 
» trière; et tous les quadrupèdes périront. Et ils reconnaî- 
» tront alors le Dieu immortel qui juge tout. La terre entière 
B retentira des gémissements et des lamentations des mou- 
B rants; d'autres seront étendus sans voix, baignés dans le 
B^sang; et la terre elle-même boira le sang des hommes frap- 

* Voir vers 697. — Oo ne sait si Lactance a voalu faire allusion à ce vers 
([aand il dit : Cadet repente gladius de ccbIo, ut sciant justi dueem sanetx 
militiœ descensurum {Intt, dtv.. 1. vu, c. 19; Potr. lat.^ t. vi, p. 797). 
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» pés par la colère divine, et les bétes forouches se rassa- 
* siéront de leurs chairs. » 

\it oôpav^Ôev Bi Treaouvrat 
'Pofwpatat lïupivot xarà y«'œ^ ' XafAira&ç a5 y» 
l^ovTac (AtfYaXaiy' Xd^fJLicouaai elç {a£<70v àvSpuv. 

675 Tqlîol & TcaYYCveTfttpa aoXctinTai ^[Aaat xfivoK 
Xeip^C (iiit* àôocvaToto, xal ^X^^^ ^^ '^'^^ icovtov, 
IlavTa Si ôripia y^ç, i?i3' aoTCCTot ^uXa icsTeivcSv^ 
nScrai $'^v6p(i^(ov 4^X^^' ^^^ ^^^""^ OofXajaa 
^p($et bit* âOovaTOto icpo9(o?rou^ xal ^o^oç 2(rrai. 

680 HXt^GÉTou; xopu^eé; t* ôpscov êouvou; Te TccXcoptdv 
^Pi^Çet, xuavew x'TEpe^oç ic^vreereri ^pavetTat. 
'Hiptat <f(i:çctrfftç h oSpeatv &]/7)Xo?<jev 
'^Ëaffovtai TcXiQpetc vexucaiv. 'Petiaouat Si icitpat 
AtfxocTc, x«l neS(ov icXifjpc&asc TcSaoc x«po^Sp«. 

6^5 Te(x** ^' eOicoiijTa X^f^^ Tcsaeovrat ^iravra 
'AvSp(5v Suajuv^iov, 8xt tov v^fxov odx syvcooqcv, 
Oùoi xp(atv (ieyccXoco 6eou, àXX' df^povt ôu(f^ 
Havre; If opfx'iQOevTec Icp' tspov ^paxe Xoyx^^- 
Kal xp(v6t icavTaç noXéfxcj) Oeoç, i?îSi (/-ax^^pY), 

690 Kal iTupt, xal ôetÇ Te xaTaxXu2[ovT(* xal îaxoit 
©eîov aTCOupavrfÔev, aÔTip XiOoç, ifiSi x^a?» 
IIoXX9) xal x«X67nî* OdEvaTo; S* licl TeTpaicoS' l^rat. 
Kal T<STe yvtodovTae Oe^v offiiêpOTov, S; Ta$e xpaivec* 
Ol[Uù^ Te x«l âXaXayfJibc xon* diietpova yaïav 

695 "^HeToeiy 6XXu(iL^(t>v Âv8p£5v* xal icdévre; dfvauSoi 
A7{AaTi Xou90VTai* ic(eTai Bi Te yala xal olM\ 
AtfiiaToc ôXXufjL^cov* xop^^ovTai 6vip(a aapxio;!^. 

Nous croyons que ce passage, ainsi que ceux qui terminent 
la 4« partie, ont été empruntés au LXVI' chap. d'isaîe, où le 
prophète annonce la fin des temps et le jugement universel. 
Il est hors de doute que la Sibylle se sert des expressions 
mêmes d'Isaïe^que tous les commentateurs appliquent au 
Messie. (Th. B.) 

a C'est le Dieu grande éternel ^ qui m'a dit de prophétiser 
» toutes ces choses, et toutes ces choses airiveront et s'ac- 
» compliront, car tout ce qu'il veut arrive et s'accomplit. 
» L'Esprit de Dieu ne saurait mentir à l'univers. » 

AÔT^ (Me Tfl(8e itdEvTtt Oe^ ptffac ittaiç Te 
£lice icpofv)tetSfftti. TdEde 8* fetffTat oôx dlTAcora, 
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7O0 OôS' diTÉX«5T7jT«, *ct xev [jmJvov Iv ^pwl Ô8(yj. 

« Gfrorcrus s'étonne de \oir dans un auteur juif cet éloge 
du Saint'Espril. Voir sur la doctrine des Juifs sur Y Esprit de 
Dieu ce que nous en disons dans notre Ewcursus, vi. (A.) 

ï» Pendant ce temps-là les Saints *— c'est-à-dire les Juifg — 
demeureront autour du Temple^ y jouiront d'une grande 
félicité^ et les nations^ attfrées par ce spectacle^ retourne-- 
ront au culte du \rai Dieu. 

< Cependant les fils du grand Dieu vivront de nouveau pai- 
» siblement autour du Temple, jouissant avec joie des biens 
» que leur donnera le Créateur, le juste juge et le roi du 
» luonde. Car il les défendra seul et les protégera fortement, 
» les environnant d'un feu brillant^ comme d'un mur. Ils 
» seront à Tabri des maux de la guerre et dans les villes et 
» dans les champs. Et alors les îles et les villes étonnées 
» diront : Oh! combien le Dieu immortel aime ces hommes! 
» Car tout leur est favorable et vient à leur secours, le ciel et 
D le soleil envoyé de Dieu, et la lune. 

Ytol 8' aS ixe^aXoto 0eou icepl vaov âfiravTeç 

*H(TU;(^((OÇ ÎtQ<JOVt', 6U(ppatV0fiL£V0l licl TOUTOtÇ 

OTç Stiffet xTiffTYiç, ô $ixatoxp{TYiç Te [Aovapj^o;. 
.705 Ajtoç y^P cxeirctffetg (iLovo^, [jLeYOtXwçTs Tcapacrot;, 

KuxXoOev d>9sl tei^oç iytdv Tupoç aiGouévoto. 

'AitToXejJLOt 8' IffffovTai Iv aertedtv, ifi' Ivl yjiiçoLii, 

Oô x^^p Y^p icoXsfjLOio xaxou, fAotXa S' leraetat aÙTotç 

AÔToç ÔTcépjjLa^oç àÔavaTo;, xal y(jà^ àyioto. 
710 Kal TOTs Bi\ vîjaoi icSerat woXcéç t' Ipiouatv, 

*Owïc^ov iôdtvaToç cpiXiei Tobç àvSpaç Ixeivooç • 

IIovTa Y^f ««'Potfft <;uvQeY<«>vi^, ^^ Poy)6cT, 

Oùpavbç, in^toç "ce Ôei^Xatoç, -^Si afiX^vv]. 
» Et la terre qui engendre tout sera ébranlée dans ce 
B temps4à. Et de la bouche des hommes sortiront des hymnes 
» suaves : Venez, tombons tous à genoux, et prions le Roi 
'î immortel, le Dieu grand, le Très-Haut. Portons nos offran- 
» des à son Temple, puisqu^il est Tunique Souverain, et annon- 
» çons tous la loi du Dieu Très-Haut, qui est la plus juste de 
» toutes les lois de la terre, car nous avons tous erré, et nous 
» nous sommes tous écartés de la voie du Dieu immortel. 
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» Dans notre folie nous avons rendu des honneurs divins à 
» des ouvrages faits par des mains profanes, à de vaines 
i> idoles^ aux images d'hommes morts. Les âmes des hommes 
» fidèles crieront ainsi d'une voix unanime : Venez , pros- 
» ternes la face contre terre, célébrons avec la nation sainte, 
» célébrons par nos hymnes le Dieu créateur dans nos de- 
» meures, recueillons par toute la terre, pour les brûler^ les 
» arm<'s des ennemis, pendant une période de sept ans, les 
» boucliers y les lances, les casques, toutes sortes d'armures, 
» et les arcs nombreux et les traits meurtriers; car on ne 
o coupera plus le bois du chêne pour alimenter la flamme du 
B foyer. » 

fata Bl Ttay^e^ixti^ot aaXeuaeTac ^(Mtat xe(vo(c> 
715 *HS6v àiro (rco|jLaTa)v Xoyov ôfÇouat S'Ivi ÔfjLvot;, 

Aeutc, TztaéyfTtç âfiravrec èiA yfioyX, Xi9<T(&(jLea6a 

'Aôavaxov paaeX^a, Oebv fxeYav, &j;taTOv xe. 

né[xica)(xev icpoç vaov, iizti (aovoç I(ttI Suvomwiç ' 

Kcà v^jjLOV ô^ioTOto Beou ^pa2^(&(jL€0a icavre;. 
720 ^Oatt $ixai<5TaToç iréXexai luavrtov xaxà yaîav. 

*HfjL£?; S' âOavaToio xpt^ou iceTrXavrifA^ot ^fisv, 

£!StaX&)v Çoavfa>v te xataQp6t(ii.^tt)v àvôp<&7cii>v. 

TauTtt êoi^aoucri ^y^tti wiorwv àv6p(&ntov. 
72N AeuTe, Oeou xaxà Svifxov ^ir\ 9T0(AaTe<rTi trefftSvTeç, 

Tép^a)fiiev 8{jivotai Oebv YeveTTÎpa xax' oïxouç, 

'EX,Ôp5)v &cXa TCopiÇdfJLevoi xaxi yaîav âicaaav 

*E7cxà.5^pov(ov fiii^XYi irfipixeXXofjLcvtûv Ivtauxcov, 

néXxaç, xal Oupeotç, xopuOa;, icœp.iroixiXà 0' ^Xoe, 
730 IloXXà 8i xalxrfÇwv TcXi^Ôiq, {(eXéwv dafxwv xc 

Oô$i yàp Ix 5pu(jLOU (tiXa x^exai «tç irup^c aùffyt. 

On voit encore ici un souvenir de cette parole du Psah 
miste: «Apportez à Jéfaovah, familles des nations, apportez 
» à Jéhovah la gloire et la puissance ; apportez à Jéhovah la 
» gloire due à son nom; prenez des victimes et entrez dans ses 
I» parvis; adorez Jéhovah dans son sanctuaire; que toute la 
D terre soit émue devant sa face ^o 

* Afferte Domino, patriœ gentium^ afferte Domino gloriam et honorem ; af- 
ferte Domino gloriam nomini ejus ; f ollite hostias, et introlte in atria ejus ; 
adorate Dominam in atrio saneto eJus; commoveatar a facie ejus universa 
terra (Pfoi. xcv, 7*9). 
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Notons cette nouvelle mention du Temple comme existant 
encore. 

Saint Justin cite le vers 791 et les deux suivants où Ton lit 
à tort tribus, au lieu de iribu^. 

Lactance paraît y faire allusion quand il dit en parlant de la 
fin des temps : a Alors penddint sept ans continuels, les forêts 
à seront intactes, et on ne coupera pas du bois sur les mon- 
t tagnes et les armes des nations seront brûlées'.» Ce qui est 
presque copié mot à mot d'Ézéchiel : a Et les habitants sor- 
» liront des villes d'Israël; ils brûleront et consumeront les 
» armes, les boucliers, les lances^ les arcs et les flèches, les 
piques et les pieux; et ils les consumeront par le feu 
9 pendant sept ans ; ils n'apporteront point de bois du milieu 
1» des clianips; ils n'en abattront pas dans les forêts, parce 
» qu'ils brûleront les armes, etc. * » (A. B.) 

» Le SibylUste dit ces choses de la future extermination des 
Scythes qui occupèrent alors une partie de la Judée, et non 
de la venue du Messie. (A.) 

En restreignant à l'expulsion des Scythes ce passage^ 
M. Alexandre est en contradiction : i"* Avec les Juifs modernes 
qui prennent les paroles d'Ezéchiel à la lettre, et attendent le 
Messie jusqu'à ce qu'ils n'aient brûlé d'autre bois que les 
haches et les flèches de leurs ennemis pendant sept ans dans 
leurs foyers; ^^ avec les catholiques qui ne voient dans ce 
verset et quelques autres du même chapitre qu'une victoire 
éclatante remportée par l'Église sur ses ennemis*. (Th. B.) 

B La Grèce est invitée de nouveau V à honorer le vrai Dieu ; 
2<^>à renvoyer ceux qui sont originaires de la Terre sainte — 

* Mshart. aw Grecs^ n. 16 ; Pair, urecq.y t. ti, p. 272, 

' Tam per annos septem perpetuos iDtactœ erunt silvae, nec excidetur do 
moDtibas ligcum -, sed arma gentium comburentur, et jam non erit beUum, 
aed pax et requiés sempiterna (/ful. div., tu, 26 ; Pa%^ lat., U yi, p. 814). 

' Et egredientor habitatores de clvitatibas Israël, et succendeot et combu- 
rent arma, clypeam, ethastas, arcumetiagittas, etbacnlos mamiametcontoa^ 
et succendent ea igni septem annis. Et uou portabunt ligna de regionibus, 
neque sucddent de saltibus, quoniam arma aucceudent igni (Exech., xxxix, 
»,10). 

^ Voir Ménoehlas dans Cown complet d'Ecriture sainte de Migne, t. xix, 
col. 931. 
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les Juifs sans doute -^ dans cette ville » c'est-à-dire Jérusa- 
lem — de peur qu'elle n'agite Camarina et ne réveille le 
léopard i Nous trouvons de Tobscurité dans ces menaces 
des Juifs contre les Gentils qui s'opposent à leur retour dans 
la patrie; 3^ à mériter une partie de la félicité qui est pro- 
mise aux adorateurs du vrai Dieu. 

< Mais, ô malheureuse Grèce^ cesse d'occuper ton esprit de 
» pensées pleines de foste et d'orgueil. Adresse tes supplica- 
» tions au Dieu éternel et tout-puissant. Envoie dans cette 
» ville le peuple insensé, qui retire de la Terre sainte le 
j> peuple du grand Dieu; n'agite poiot Camarina; paisible^ 
elle ne saurait nuire; n'éveille point le léopard, de crainte 
fi que tu n'éprouves quelque chose de fâcheux. Modère-toi, 
» que ton cœur ne soit phis enflé par tant d'arrogance et 
» d orgueil, qui te fasse entreprendre avec assurance un com* 
» bat terrible. Et révère le grand Dieu, afin (|ue tu parti- 
» cipes aux bienfaits divins , quand les temps malheureux 
» prendront fiu et que des jours de bonheur se lèveront sur 
» les hommes justes du grand Dieu, d 

ji^i, TotXoctv' 'ËXXàç, ôirepi^f ocva iiaus f povoM90( * 

Aiirceo S'ÂôtfvaTov (xsYaXi^Topa, xal itpoçuXaÇat. 

SteTXov §^ itii Tj^vSe -reoXtv tov Xaov dlêouXov, 
733 "Offre fii.iv IÇ bviyiç y*^1< 7:éX*Tai \uy£koio, 

MJ) 'x(v£i KttfjLaptvav * àx(vY]Toç yàp àfjL£{vo)v. 

IlbtpSaXtv hf. xohir\ç^ [xt^toi xoxov àvTtêoXi^ffYiç. 

îiXX' àir^ou, fjLT^y tff^' ÔTcepT^çavov Iv ovffieffai 

Ou[ii.àv ôîcepcp(aXov, cTefXaç irpbç àySva xparai^v. 
740 Kal 5o6Xfue ©ew fxeyaXw, tva Twvîe fxsTbtffj^rjç, 

Y)7nt^TS 8*)) xal touto XdtèT) tAo; atffcfiiov ^(/lap. 

"HÇet Iw àv6p(iicouç àYaôol»; [ASYdcXoeo xar' dlp^i^v. 
«T^Sibylliste conseille ici aux Grecs, c'est-à-dire aux Égyp- 
tiens, de renvoyer les Juifs dans leur patrie, au moment où. 
ils pensaient peut-être à quitter Alexandrie, et à porter se- 
cours à leurs frères, alors que les affaires avaient commencé 
i se relever sous les Macchabées, mais il parait qu'ils étaient 
retenus par Ptolémée, par crainte d'Antiochus, et ne prenaient 
pas assez leur défense; d'où le Sibylliste les appelle peuple 
$ans conseU. Voir le vers 730, et ce que nous disons à VEx- 
cursus V, 
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Camarina était un marais en Sicile dont les exhalaisons 
étaient funestes. Les Siciliens^ d'après Servius^ demandèrent 
à Toracle d'Apollon s'ils devaient le dessécher. II leur fut 
répondu de ne pas y toucher et depuis ce vers passa en pro- 
verbe chez les Grecs. C'est ce que nous disent Scrvius*, Ze- 
nobins^ et Suidas^. — On voit que notre Sibylliste connais- 
sait bien les usages et la littérature des Grecs ^ M. Alexandre 
croit pouvoir trouver dans ces paroles une menace cachée 
contre Plolémée qui traitait les Juifs trop durement. (A. B.) 

Lactance cite les derniers vers comme de la sibylle Ery- 
thrée^ et les applique au jugement que le Christ prononcera 
sur les bons et les méchants^. 

Le Sibylliste continue à tracer le tableau des faveurs in- 
nombrables que Dieu accordera à ses Saints. C est un des 
passages les plus gracieux de ce poëme ; c'est un abrégé de 
ce que les. prophètes ont écrit sur le règne du Messie^ avec 
quelque souvenir de Tâge d'or chaoté par Hésiode. Notre 
Sibylliste sait ainsi se faire entendre des Juifs, des Egyptiens^ 
des Grecs et des Romains. (A. B.) 

Car la terre qui engendre tout donnera aux mortels les 

> fruits les plus excellents^ du blé, du vin, de Thuile en abon- 
B dance. Du haut des cieux découlera une liqueur suave, 

> plus douce que le miel; les arbres produiront toute sorte 
») de fruits, les troupeaux de brebis, de génisses et de chèvres 
B se multiplieront à l'infini ; et l'on verra couler de douces 
» fontaines de lait aussi blanc que la neige; les villes regor- 
B geront de biens et les campagnes seront d'une fécondité 
B merveilleuse. La terre ne redoutera plus le glaive, ni les 
B horreurs de la terre, et paisible^ ne gémira plus dans l'agi- 
B tation et le trouble. Plus de combats, plus de champs tris- 
B tement brûles par la chaleur, plus de fomine, plus de grêle 
B ravageant les fruits des campagnes, mais une paix pro- 

' Servias, ad JBneid,^^ m, 70t. 

' ZeDobios, dans sa collection des Proverbe$, 

* 4u mot Camarina^ et aussi dans V Anthologie grecque^ 1. 1?. 

^ Lncien rappelle aossl ce proverbe dans son Pseudologotf n. 32 ; édlt. 
B^KNll, t. THI, p. 88. 

^ Ifiit, dto., TU, 20; dans Pair, lat,^ t. vi, p. 796 ; 11 y fait aussi allusion 
dans De morte persec, en; ilnd.y t. vu, p. 198. 
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» fonde régnera dans tout l'univers. Le roi sera fidèle an roi 
» jusqu'à la fin , observant toujours les traités. Et le Dieu 
» immortel qui règne au haut des cieux, dirigera par une 
» loi générale dans le monde entier toutes les affaires hu- 
» maines. Car lui seul est Dieu, et il n'y en a point d'autre 
i> que lui. Et il consumera lui-même par le feu l'orgueil 
» funeste des mortels. » 

FJj Y^p irocYjfsvéTeipv ëporotç $c&9Et tov apiorov 

KapT^y aTcttpeaiov aCrou^ otvou, xal iXa(ov. 
745 AÙTàtp an o^pavoôev lUkvto^ *(hiXi^oZ tcotov ifih^ 

A^vSpea x* àxpo$pu<ov xapic^, xai iciova (xvjXo, 

Kal p^aç, Ix t' àpvc5v ^pvaç, aÎYwv Te ^([xocpouç • 

tlYiybt; Te ^Çet yXuxepàç XeuxoTo ydtXaxToç • 

nX'i^petç S'aÔTe itrfXetç âyotOédy xai irfovTe; dypol ' 

750 ''E(r<rovT'- oôW fAdc/aipa xaxi x^^^j ^^* xuSoif*^* 

Oùâi papuoreva^ouera caXeucreTai oôx^ti Y«toe* 

Oô viXzyuoç T , oôS' a3' ye xarà ^^^ «wXf*^^ '"^^ ferai, 

Ou Xtfxbç, xoipicûv Te xçixo^^Tpeipoc x<^^>* 

!jiXXà |jiiv elpi^vv) (AsyceXT) xaT^i yaïa^f ^icotaavy 
755 Kal €ai<jù&l)ç pa^iXYJt ^(Xoç {xé^pt xeppAToç lorai 

ÂUovoçy xotv^v Te v(J[ii.ov xaTi yatav feaerav 

'AvOpcoTcotç TeXicetev Iv oôpavo) àdTeprfevTi 

'AôavaTOç, Sda wfepaxTat SetXoTci êpoTowiv. 

AOtoç yotp [xovo; l<rcl Oeoç, xoux l<mv ^t' dfXXoç. 
760 AÏToçxal Tiopi cpX^Çetev xaXe-TCov fxevoç avSpcSv ^ 
Il faut noler cette persistance avec laquelle le Sibylliste 
crié aux Grecs et aux Egyptiens qu'il n'y a qu'un seul Dieu, 
et que c'est lui sbuI qu'il faut adorer. C'est le seul monument 
que nous ayions de celle prédication de la religion primitive 
faite au milieu des païens. (A. B.) 

Traduit du grec par M. l'abbé Th. Blang^ curé de Domazan. 

' Lactance cite ces vers avec quelques variantes dans De ira Dei, c. 22 ; 
fa^. UU., t. vu, p. 143. 
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ÉTUDE SUR L'ARCHÉOLOGIE TUMUUIRE, 

A l'occasion d'une 
Tomlie découverte h Saint -Denyii en Franee* 



VaHeinare de ossxbus ûlû . 
(EZÉCH., xxxvii^ 4). 

{/Archéologie; dont de savants travaux ont, à notre époque, 
considérablement étendu le domaine, ne s*est pas arrêtée aux 
demeures des vivants, c'est-à-dire aux palais, aux temples et 
aux autres monuments, mais son active curiosité, pénétrant 
les mystérieuses profondeurs de la terre, leur a demandé les 
secrets delà mort; elle a, en elBfet, voulu étudier, à leur tour, 
les tombeaux, se rapprochant en cela de la pensée des Anciens 
qui les regardaient comme lesmaisons véritables que, nous devions 
habiter durant des siècles infinis^ tandis que les maisons étaient 
appelées des hôtelleries y où Von n'était qu'en passant (Bossuet). 

Ce qu'elle avait fait relativement aux monuments élevés par 
Tarchitecture, que des différences dans le style ont servi à 
classer, en permettant d'assigner leurs époques ; ce que fait la 
paléographie dans l'étude de ses vieux parchemins, où la forme 
des lettres, le système des abréviations et d'autres signes 
servent à fixer l'époque de la charte et du manuscrit ; l'Ar- 
chéologie l'a tenté relativement aux tombes; elle est arrivée, 
à force d'études, d'observations et de rapprochements dans ses 
découvertes, à lire sur les cercueils, alors même qu'ils ne 
portent ni date ni inscription, l'époque à laquelle ils appar- 
tiennent ; elle est parvenue à en faire un classement suivant le 
cours des âges. 

La destruction des tombes royales de Saint-Deuys, l'extrac- 
tion de toutes ces bières des caveaux de sa Basilique, quelque 
horrible qu'en soit le souvenir, avaient fourni de précieux 
matériaux à cette élude, par l'examen de cette masse de cer- 

V' SÉRIE. TOME xviii.— N« i03; 1868. (IV vol. de la coll.) s 
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cueils qui^ dans le cours de douze siècles^ étaient venus suc- 
cessivement prendre leur place dans les caveaux de la nécro- 
pole royale de la France. 

Là, en effets on a pu suivre, depuis les premiers temps de la 
monarchie, le style, j'allais dire la mode changeante des cer- 
cueils, les variations qu*ils ont subies soit dans la matière qui 
s'y employait, soit dans leur forme et leur configuration, soit 
enfin dans leur ornementation intérieure ou extérieure. De 
nos jours, des travaux exécutés dans une partie du sol de la Ba- 
silique non fouillée jusque-là, sont venus compléter les décou- 
vertes antérieures par la rencontre d'un certain nombre de 
ces bières mérovingiennes que caractérisent les ciselures qui 
couvrent les parois extérieures de Tauge en pierre et de son 
couvercle. 

En étudiant les observations recueillies sur les sépultures de 
Saint-Denys, et en les rapprochant les unes des autres, on ar- 
rive à résumer comme il suit, l'histoire de l'Archéologie se- 
pulturale de la célèbre abbaye. 

Dans les temps anciens, et jusqu'à la fin du 13* siècle, la 
matière ordinaire des cercueils est la pierre; ils étaient creu- 
sés en forme d'auge, se rétrécissaient le plus ordinairement 
dans le bas, et la place de la tête se trouvait marquée, au moins 
dès le 12* siècle, par une découpure circulaire lui servant 
d'encadrement ; mais cette découpure de la pierre était tout 
intérieure, rien ne la révélait au dehors. On ne la rencontre 
plus guère au delà du 13* siècle. 

Vers cette même époque, Tauge en pierre accuse moins le 
rétrécissement aux pieds, etle renflement du centre ; en même 
temps, elle se i::^vêt intérieurement d'une feuille de plomb 
(c'était la transition aux bières en plomb). Cet usage dure 
jusque vers le 16* siècle. Exceptionnellement, Dagobert et 
Nantilde reposaient non dans la pierre, mais dans une sorte 
de coffret en bois garni de plomb en dedans. 

Au 16* siècle, Tusage des bières de plomb est général, mais 
une bière en bois servait de première enveloppe au corps. Au 
17* et au 18* siècles, on fait l'inverse; dans le désir de mieux 
assurer la conservation des corps, on fait reposer ceux-ci im- 
médiatement dans le sarcophage de plomb enfermé lui-même 
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dans une caisse de bois. C'est ce mode qui était m po$sei$ian 
au moment où éclata la révolution. Ajoutonsque les bièresen 
plomb furent seules employées pendant toute la période des 
rois de la maison de Bourbon. 

Les études faites sur les sépultures de Saint-Denys ont été, 
depuis un certain nombre d'années, -étendues sur une beau- 
coup plus vaste échelle ; elles se sont développées par des dé- 
couvertes qu'a amenées ou favorisées sur bien des points de 
la France, l'impulsion donnée à cette branche de la science 
archéologique. Mais c'est surtout la Normandie, d'où était 
déjà parti le signal des travaux ayant pour objet Varchéologie 
monumentalBy qui a pris ici encore une place à part. C'est/en 
effet, cette province qui a été le principal théâtre des travaux 
du savant^ dont le nom s'identifie, pour ainsi dire, avec la 
science^ dont nous nous occupons ici; tout le monde comprend 
que nous parlons de H. l'abbé Cochet. 

Le mouvement n'est point arrêté ; les découvertes provo- 
quent de nouvelles recherches, les recherches amènent inces- 
samment de nouvelles découvertes, lesquelles sont, souvent 
aussi, le résultat de rencontres fortuites et d'un heureux ha- 
sard. 

C'est ce qui vient de se produire dans la ville de Saint-Denys, 
mais tout à fait en dehors des dépendances de l'abbaye. 

En faisant des fouilles et des travaux d'appropriation, dans 
l'ancien couvent des Carmélites de cette ville, lequel, consacré 
depuis la révolution à être une caserne^ venait de rentrer dans 
les mains dès filles de sainte Thérèse, les ouvriers ont mis à 
découvert, dans le cloître du Levant, qui avait servi à la sé- 
pulture des religieuses, avec un grand nombre de débris de 
cercueils en bois et d'ossements, une bière en plomb; elle se 
trouvait enfouie en terre d'un mètre de profondeur environ. 

Cette tombe ne porte aucune date, aucune inscription, au- 
cun signe particulier. — Quelle est-elle ? A quelle époque 
faut-il la rattacher? — Voilà le problème à résoudre. Voyons 
si la science pourra nous conduire à sa complète solution ; si 
du moins, elle nous mettra à même de nous fixer, avec quel- 
que certitude, sur Yépoque à laquelle ce cercueil appartient. 

Avant tout, donnons-en l'exacte description. Il est en plomb ; 
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un couvercle plat, également en plomb et fixé au coffre par la 
soudure^ le ferme. Il affecte une forme tout exceptionnelle. 
En effets la tête se détache dans la partie supérieure du sarco- 
phage, auquel elle est reliée par une sorte d'étranglement 
figurant le cou. Au-dessous, le coffre s'élargit^ en s'arrondis- 
sant aux épaules, puis il va en s'étrécissant jusque vers les 
pieds. C'est, on le voit, la forme de la Momie d'Egypte. — Sa 
longueur est de l mètre 6S cent. ; il a^ de largeur^ 20 cent, 
à la tête, 48 aux épaules^ et aux pieds, 17 cent. 

Un écrivain contemporain, dans un ouvrage plein de re- 
cherches et d*intérêt sur les sépultures chrétiennes^ M. Arthur 
Murcier, nous dit, à l'occasion de ce type : 

a II faut regarder comme des exceptions très-rares, ces sar- 
» cophages de plomb construits vaguement sur la forme du 
B corps humain, et s'ouvrant comme le cercueil des momies 
B égyptiennes. Cette particularité ne s'est guère rencontrée 
» que dans nos provinces de TOuest, et notamment en Nor- 
ï> mandie *. » - 

Aussi, est-ce surtout au docte archéologue des sépultures 
normandes, déjà nommé par nous, que nous demanderons les 
documents et les lumières : nous empruntons à Tun de ses 
mémoires, Tétude qu'il y fait de ce type étrange qui s'était ren- 
contré plusieurs fois sur sa route. Là, il recherche et il établit 
l'époque à laquelle il appartient. 

En 1866, on découvrait à Dieppe, dans un terrain qui pa- 
raît avoir été anciennejaent le cloître d'un couvent d'Ur- 
sulines , plusieurs bières ou coffres en plomb , qui ont 
été l'occasion et l'objet du mémoire dont nous nous occu- 
pons. 

a Deux de ces cercueils, dit M. Cochet, étaient plats et of- 
» fraient pour la tête \ine place particulière. Ceci est le trait 
» caractéristique de l'époque, et nous aidera à découvrir la date 
Y> de ces sarcophages. L'empêchement de la tête, pour l'un 
D d'eux, était pris à même la chape de plomb qui formait l'en- 
» veloppe supérieure ; ce qui donnait au sarcophage l'aspect 
» d'une momie égyptienne ou d'un étui du corps humain ^. » 

1 La Sépulture chrétienne en France, p. 13. 
* Mémoire sur trois cercueils trouvés à Dieppe. 
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On Yoit que c'est la reproduction de la bière deSaint-Denys. 

a Aucun de ces cercueils ne portant inscription^ continue 
D H. Tabbé Cochet, on nous demandera à quelles personnes et 
D à quelle époque ils ont pu appartenir? Disons tout de suite 
» que leur forme les reporte évidemment à la première moitié 
» du 17* siècle. La Normandie, la France et même TAngleterre 
x> nous fourniront des types entièrement analogues et parfaite- 
» ment contemporains. » Puis il cite comme un des exemples 
les plus anciens de ce type, celui qu'offre, dans la belle église 
de Brou, près Bourg-en-Bresse, le tombeau de Marguerite 
d'Autriche, duchesse de Savoie, qui est de 1530. « — Le plomb 
» offrait la forme du corps sur lequel il paraissait avoir été 
» moulé, et il ressemblait à une momie. » 

Vient ensuite une série de tombes, toutes en plomb, décou- 
vertes depuis quelques années et portant les mêmes signes 
caractéristiques. M. Tabbé Cochet les passe successivement en 
revue ou plutôt les fait passer sous les yeux du lecteur : la 
plupart se trouvaient dans d'anciens monastères d'hommes ou 
de femmes^ 

Ainsi c'est le tombeau d'Anne de Montmorency, fille du 
connétable du même nom, abbesse de la Trinité de Caen, 
décédée en 1588. a Son coffre de plomb avait forme de tête et 
» inscription sur la poitrine. » — C'est celui d'Aymar de 
Chattes, que reçut en 1603 la chapelle des Minimes, à Dieppe. 
« Le coffre était une espèce d'étui enveloppant le corps avec 
» saillie bien marquée pour la têle. » — C'est, en Angleterre, 
le cercueil de Mary, comtesse d'Arundel, décédée en 1557, 
ayant forme de momie ou de corps humain. » — Ce sont 
plusieurs bières avec empêchement pour la tête que renfer- 
maient les caveaux de l'ancienne église des Carmes, à Dieppe. 
—■C'est le cercueil d'Antoine de Boulainvilliers décédé en 1629, 
« dont la forme d'étui se termine au sommet par une tête ar- 
» rondie. » — C'est enfin un sarcophage, trouvé dans le dé* 
.partement de l'Oise, «dont le cou et la tête étaient marqués 
» par des rétrécissements, et dont la largeur allait en dimi- 
» nuant de la tête aux pieds. » M. l'abbé Cochet l'assigne à l'é- 
poque de Henri IV et de Louis XIII. 

« La coutume d'enchâsser la tête du défunt dans une enve- 



Digitized by 



Google 



74 ARCHÉOLOGIE TOMULAIRE 

» loppe spéciale se continue^ dit Tabbé Cochet^ pendant tout» le 
B cours du 17* siècle ; » et il en cite deux exemples qu'a four- 
nis la Normandie, et qui sont des années 1650 et 1666. 

« Il serait difQcile, ajoute le savant archéologue, de trouver 
D beaucoup d^exemples postérieurs à 1700 : le règne exclusif et 
D absolu de ce type paraît avoir la fin du 16*" siècle et le corn- 
» meneement du 17«. » 

Sa conclusion^ en parlant des sarcophages de Dieppe^ qui 
sont l'objet particulier de son Mémoire, et qui avaient été 
trouvés, dépourvus de toute inscription qui en indiquât la 
date, ainsi qu'on l'a vu plus haut, se formule ainsi : « Nous 
D pensons avoir fourni assez d'éléments pour avoir le droit 
B d'attribuer nos cercueils au temps de Louis XIII. d 

Revenant, en terminant, à la question qu'il se posait au 
commencement de son Mémoire sur la personne à qui appar- 
tient le plus caractérisé des cercueils qu'il examine, il se 
montre aussi hésitant sur ce point, qu'il a été, sous Tinspira- 
tion de sa profonde conviction scientifique, explicite et absolu 
sur le premier. 

Ce cercueil est-il celui de la fondatrice et principale bienfai- 
trice du couvent où il a été trouvé, et dont le nom vit encore 
dans la ville de Dieppe? — a Ck)mme^elle était de riche et noble 
» extraction, rien ne s'opposerait, répond-il, à ce qu'on lui eût 
décerné les honneurs d'une inhumation distinguée. x> — 
Mais fidèle à la réserve du vrai savant, et à la maxime qu'il a 
consignée ailleurs, que V Archéologie ne nous apprend que des 
dateSy et qu'il faut se tenir dans une respectueuse réserve vis-à* 
vis de la personnalité, il laisse la chose à l'état d*hypothèse, 
faute de preuves suffisantes pour aller plus loin. 

Eh bien I il nous semble que l'hésitation, ou plutôt le silence 
sur ce dernier point, ne fait que donner plus d'autorité à l'af- 
firmation si précise sur le premier, c'est-à dire sur l'époque à 
laquelle dpivent être attribuées toutes ces bières à type de 
momie. 

Nous pouvons donc considérer comme acquis en archéolo- 
gie ces deux points : 1° la rareté relative de ce style, rareté qui 
s'explique, employé qu'il a été seulement pour quelques per- 
. sonnages placés dans les hauts rangs de la société; et S"" sa li- 
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mitation dans une certaine période qu'on peut rattacher prin- 
cipalement aux temps de Henri lY et de Louis XIII : les 
exemples s'en produisent à partir des commencements du 
i6* siècle pour se clore aux environs de Tannée 1700; mais le 
règne absolu et exclusif de ce type, pour répéter les expres- 
sions de M. Tabbé Cochet, parait avoir été la an du 16' siècle 
et le commencement du 17*. 

Maintenant, si, des études générales sur cette forme de sar- 
cophage étendues par la science archéologique sur toute la 
France et même au dehors, nous rentrons dans les cryptes de 
la nécropole de Saint-Denis pour les interroger, et savoir si ce 
type s'y est produit à une époque ou à une autre, nous n'y 
trouvons rien qui contredise les conclusions générales qui 
viennent d'être tirées. 

Toutes les bières en plomb de Saint-Denis, recherchées avec 
soin par les ordres du gouvernement révolutionnaire pour 
les besoins de la guerre, furent, on le sait, détruites et fondues 
en 1793; mais dans les documents écrits qui nous restent sur 
ce sujet, aucune mention n'est faite de ce type de la bière fai- 
sant étui au corps humain et reproduisant la momie égyp- 
tienne, comme s'étant rencontré dans les cercueils royaux. 

Un religieux du monastère de SaintrDenis, qui a survécu à 
la révolution, consignant ses souvenirs sur les sépultures de 
Tabbaye dans des notes manuscrites auxquelles nous emprun- 
tons ce document, y décrit les diverses formes des cercueils en 
plomb qu'on employait pour les membres de la famille ré- 
gnante. Il nous apprend que ces cercueils avaient en général 
la forme d'un carré long; que parfois ce carré se rétrécissait à 
l'une de ses extrémités, et qu'on en a vus aussi qui, légèrement 
plus étroits dans le bas, présentaient vers le haut, mais dans 
la partie intérieure seulement, la place de la tête et des épau- 
les se dessinant en forme de trèfle. Qu'on remarque que cette 
découpure en trèfle n'existait que dans la partie intérieure; le 
cercueil une fois fermé par son couvercle, rien de cette forme 
n'apparaissait à l'extérieur où la bière n'oflirait aux regards 
que les lignes droites d'une caisse allongée. La figure insérée 
dans le texte du vieux bénédictin montre aux yeux ce que nous 
venons de décrire. 
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Ainsi ce point capital différenciait ces cercueils du sarco- 
phage trouvé aux Carmélites de Saint-Denys^ à savoir que ce 
qui parait au dehors dans celui-ci, ce qui constitue sa forme 
extérieure, était complètement caché aux regards dans ceux-là^, 
et ne se montrait, que le couvercle enlevé, et le cercueil ouvert. 

D'une autre part, dans ces procès-verbaux pleins d*un si 
émouvant intérêt, dressés à mesure qu'on procédait, au mois 
d'octobre 1 793, à Textraction des tombes du grand caveau des 
Bourbons (nous ne parlons ici que de celles-là), on se contente 
d'indiquer, par une mention générale, que toutes étaient en 
plomb; mais on y chercherait vainement quelque observation 
relative à leur configuration; c'est apparemment que toutes 
présentaient la forme qui était comme consacrée par l'usage, 
le carré long. Lorsque ces procès-verbaux sont si soigneux à 
faire ressortir, pour les cercueils antérieurs aux Bourbons, 
quelque diversité dans la coupe, par exemple l'arrondisse- 
ment de la pierre taillée dans Vintérieur de l'auge pour loger 
la tête, auraient-ils omis de signaler une forme aussi excen- 
trique que celle d'une bière figurant dans sa coupe extérieure 
la momie égyptienne, si quelque chose de semblable se fût 
rencontré. 

La conclusion à donner à l'étude archéologique que nous 
venons de faire sur le type du cercueil en étui ou à forme de 
momie est donc celle-ci : si on l'envisage sous le point de vue 
général de l'archéologie sépulturale, on peut dire, d'une part, 
que ce type n'a jamais été commun, et, de l'autre, que c'est 
au commencement du 16" siècle que s'en produisent les pre- 
miers exemples, et qu'on continue à en rencontrer pendant en- 
viron 200 ans à partir de cette époque. 

Que si on l'étudié dans l'histoire spéciale des sépultures de 
Saint-Denis, on doit dire que ce type s'éloigne des formes gé- 
néralement .adoptées pour les bières de plomb de toute la pé- 
riode bourbonnienne ^ 

* La forme générale des cercueils de Tabbaye de Saint-Denys, à l'époque 
contemporaine de madame Louise de France, lyoute aux raisons présentées 
plus loin, un motif trôs-plausible de croire que celui où fut déposée cette prin- 
cesse, n'a jamais eu la configuration qu'offre le sarcophage des Carmélites ; 
c'est pour cela que nous avon?, avec quelque soin, étudié ces formes. 

En effet, ce fut par suite d'un ordre direct de Louis XVI, voulant que le mode 
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Que Ton applique tout ce qui précède au fait particulier, 
occasion de ce travail, c'est-à-dire, à la bière de plomb mise à 
découvert dans Tancien cloître du couvent des Carmélites de 
Saini-Denys, et Ton comprendra de quelle manière aurait dû 
être accueillie la nouvelle donnée par cerlains'journaux que 
l'on venait de retrouver la tombe de madame Louise de France^ 
fille de Louis XV, maorie, à la fin de 1787, au monastère des 
Carmélites de Saini-Denys. 

Ce n'est pas le lieu d'introduire une autre nature d'argu- 
ments et d'appuyer par d'autres preuves, du caractère le plus 
péremptoire nous ne craignons pas de le dire, la conviction 
où nous sommes de l'erreur où Ton est tombé quand on a 
attribué cette tombe à la pieuse et royale carmélite. Ici nous 
ne touchons à la question que par le côté archéologique, mais 
même en nous bornant là, il nous semble difficile, que la 
croyance à la vérité de cette attribution ne soit bien forte- 
ment ébranlée en présence des faits et des documents que 
nous venons de produire, et devant le dilemme suivant dans 
lequel nous les résumons. 

L'archéologie sépulturale établit scientifiquement que les 
cercueils de plomb, à type de momie ou d'étui figurant le 
corps humain, n'apparaissent pas avant telle époque, et qu'ils 
disparaissent à telle époque : donc il y a toute raison de croire 
qu'un cercueil, dans ces conditions et de celte forme, trouvé 
sans aucun signe, sans aucune date, sans aucune inscription 
qui indique une autre époque, appartient à la période qui fut 
en possession de produire ce type....; donc il y a toute raison de 
croire que la bière trouvée aux carmélites de àaint-Denys, 

de sépulture des/llJes de France, fût suivi à Tégard de sa pieuse tante, qu'une 
bière de plomb, enreloppée d'une caisse en bois de chêne, reçut son corps, à 
l'instar de ce qui se pratiquait dans le caveau des Bourbons. 

Les agents chargés de mettre à Texécution Tordre dufRoi (les mêmes proba- 
blement qui avaient le soin des sépultures royales), n'ont ni dû, ni pu faire 
ici autre chose que ce qu'ils faisaient pour les autres membres de la famille 
royale ; c'est-à-dire préparer un cercueil dans les mêmes conditions, et sur lo 
modèle qui était alors de règle et d'usage. 

Non-seulement il n'y a pas de raison, mais il est contre toute raison de sup- 
poser qu'au lieu de cela, ils aient fait sortir de leurs fourneaux une bière d'une 
configuration tout à fait exceptionnelle. 
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n'appartient pas à la fin du i8* siècle^ que par conséquent 
elle n'est point celle de madame Louise de France^ fille de 
Louis XV. 

C'est là tout ce que nous tenions à établir; et notre but at- 
teint, nous pourrions nous arrêter ici. Cependant en présence 
de cette question qu'il nous semble entendre sortir de quel- 
ques bouches^ et bruire à nos oreilles : Si cette tombe nest 
pas celle de Madame LouisCy de qui peut elle être? quelle est la 
personne qui y fut enfermée ?, . . nous croyons convenable d'ajou- 
ter quelque chose, non pas que nous prétendions dissiper 
toutes les incertitudes, mais du moins pour offrir à ceux qui 
nous liront une solution qui, nous le pensons, leur paraîtra 
raisonnable et admissible^ et peut-être plus que cela. 

Pourquoi le monastère des Carmélites de Saint-Denis 
onrait-il été en dehors des usages de tous les couvents?... Or 
nous savons que c'était une pratique chère à la piété de choi- 
sir sa sépulture dans les églises et les monastères. C'était la 
condition qu'un bienfaiteur^ qu'une bienfaitrice attachaient 
à leurs dons et à leurs legs; comme c'était de la part du mo- 
nastère qui en avait été l'objet^ son acte de reconnaissance et 
de gratitude. Ëh bienl tout nous indique que les choses se 
sont passées ici, comme elles se passaient dans les autres 
maisons religieuses. En effet l'ancienne église des Carméli- 
tes de Saint-Denis est encore, à l'heure qu'il est, remplie des 
pierres tumulaires de personnes du monde ; on peut les voir, 
et en lire les inscriptions jusque sous l'arceau qui séparait 
l'église du chœur des religieuses. Leur couvent avait été 
établi au commencement du i 7* siècle; l'on a conservé le nom 
nobiliaire de la personne qui s'en porta fondatrice^ et qui 
fut investie des droits que confère ce titre. 

Ne serait-il pas naturel de voir dans le cercueil qui nous 
' occupe, celui de quelque grande dame ayant pris part à la 
fondation, ayant contribué à doter le monastère naissant ; 
celui de quelque bienfaitrice insigne pendant cette première 
période?... Avec cette supposition, plus de difficulté à expli- 
quer la forme du cercueil qui est, nous l'avons vu, un type 
caractéristique de cette époque. 

Dira-t-on qu'admettre la présence d'une tombe étrangère 
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au milieu de celles des filles de Garmel; que faire reposer à 
côté de leurs restes, ceux de personnes du monde, c'est in- 
troduire dans leur cimetière quelque chose de profane (rela- 
tivement parlant); que c'est lui ôter cette consécration exclu- 
sive qu'il recevait du caractère religieux qui fut imprimé sur 
celles qui vécurent sous ses cloîtres..Soit; mais alors qu'on 
nous explique donc la présence de toutes ces boîtes en plomb, 
la plupart en forme de cœurs, dont ce cloître était semé. 

N'a-t-on pas en effet trouvé, à quelques pas même de l'en- 
droit où fut découvert le sarcophage à type de momie, au 
moins cinq formes de cœurs en plomb, sans parler des boites 
ou coffrets!!!... Personne ne prétendra que ce soient les 
humbles et pauvres filles de Carmel qui se soient donné ces 
luxueuses sépultures, apanage des grands de la terre. Ce sont 
donc des personnes du monde dont les cœurs étaient là ren- 
fermés : nul n'en pourrait douter quand même l'on n'aurait 
que ces données générales ; mais plusieurs de ces cœurs pren- 
nent soin de nous l'apprendre eux-mêmes, ils parlent par 
leurs inscriptions qui nous révèlent que non-seulement des 
femmes mais que des hommes mêmes ont obtenu pour leurs 
restes le repos sous les arceaux du cloître des carmélites de 
Saint-Denys. On lit en effet sur Tune de ces boîtes funéraires: 

ley est le cœur de très-haut et très-puissant seigneur Rouault^ 
marquis de Gamaches, lieutenant général des armées du Rai... 
Sur une autre est inscrit le nom de très-haute et très-puissante 
dame Arnauld de Pomponne^ etc. 

Ce rapprochement permettra-l-il de continuer à repousser 
comme improbable l'attribution par nous faite de la tombe 
de plomb?... Non; car les boîtes et les cœurs en plomb ex- 
pliquent le sarcophage comme nous l'avons expliqué nous- 
œême; ils confirment, ils fortifient notre interprétation. 

Il y a plus; c'est que nous ne doutons point que ce cercueil 
ne soit pas le seul appartenant à des personnes du monde 
qu'ait reçu le monaslère des carmélites de Saint-Denys; 
nous ne doutons pas que si les fouilles avaient pu s'y géné- 
raliser, d'autres auraient été mis à jour, comme l'a été celui- 
ci, comme l'ont été les autres objets qae nous venons do 
mentionner. 
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Ajoutons en confirmation des motifs par lesquels nous re- 
poussons Topinion qui veut avoir retrouvé la sépulture de 
Madame Louise de France, qu'ouverte et examinée, la bière 
n'a offert aucun des vêtements qui révèlent la religieuse, tan- 
dis que les fouilles dans le reste du cimetière, les ont montrés 
mêlés aux débris de cercueils des anciennes carmélites mor- 
tes cependant bien avant la fille de Louis XV. 

Et quant aux ossements que la bière ouverte y a montrés 
détachés les uns des autres, et desquels certains journaux 
nous disent qu'ils 07it rappelé les indications qui nous sont 
parvenues sur la personne de Madame Louise^ nous nous con- 
tenterons de renvoyer aux anatomistes les plus autorisés, aux 
médecins les plus exercés et les plus pratiques dans ces sortes 
d'observations, pour qu'on apprenne d'eux-mêmes tout ce 
que laissent de problématique ces sortes d'examen; pour 
qi; ils disent s'il n'est point vrai qu'en général il est à peu 
près tmposstfr/e d'y parvenir à la certitude: s'il n'est point 
vrai que sur presque tous les points on ne peut conclure que 
l>nr présomption. 

Spécialement nous doutons qu'ils partageassent la confiance 
(les journalistes auxquels nous faisons allusion, proclamant, 
en regard d'un crâae complètement desséché, où la racine 
(lu nez est accusée par ce point si peu proéminent que Ton 
sait ; proclamant, disons-nous, avec un étonnant à plomb que 
le nez Bourbonien était là três-caractérisé. 

Quelque jour nous discuterons dans son entier, s'il y a op- 
portunité à le faire, la thèse dont nous n'avons abordé ici, 
comme nous le disions, que le côté archéologique. Mais nous 
ne terminerons pas cet article sans déplorer la regrettable 
précipitation avec laquelle certains organes de la presse reli- 
gieuse ont été jeter dans le public les affirmations les plus 
absolues relativement à un fait qui n'aurait dû être accueilli 
par eux qu'avec l'hésitation du doute, qu'il ne fallait surtout 
publier qu'en faisant les plus grandes réserves. 

La matière du sarcophage qu'on venait de découvrir, rap- 
pelant le souvenir qu'une bière de plomb avait reçu le corps 
de Madame Louise ; l'état des ossements dans lesquels on 
avait cru trouver quelques indices se rapportant à ceux qu'ont 
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ayait de la princesse... Il y avait donc^ dans cette double 
circonstance^ matière à autre chose qu'à des suppositions et à 
des hypothèses?... Comment a-t-on pu y voir des faits portant 
avec eux la certitude d'une affirmation qui contredisait^ ou 
plutôt qui effaçait d'un seul trait, l'histoire et la tradition, 
ayant pour point d'appui le procès-verbal officiel et authenti- 
que où se trouvent consignés l'extraction par les agens de la 
Convention du cercueil de Madame Louise et le transport de 
ses restes dans les fosses communes qui avaient reçu déjà les 
ossements violés de toute sa famille I ! I... 

Si Ton s'était mieux rendu compte du caractère de la ques- 
tion engagée, on aurait, nous nous plaisons à le croire, pro- 
cédé avec plus de réserve et par suite avec plus de sécurité. 

Il y a en effet ici autre chose en jeu qu'une simple curiosité 
historique. Au moment où l'Église est saisie de la cause de la 
Royale carmélite de Saint- Oenys qu'elle présentera peut être, 
dans quelques années, à notre vénération, il fallait prendre 
exemple sur ses sages lenteurs et la prudence de ses inves- 
tigations pour arriver à la vérité. 11 fallait savoir attendre 
que le procès de cette tombe et de ces ossements eût, lui aussi, 
été instruit avec maturité, puis discuté contradictoirement 
par la science et par une critique éclairée. En agissant ainsi 
on n'aurait point prématurément ému le sentiment public ; 
surtout on n'aurait point préoccupé certaines âmes, par des 
espérances qu'on montrait déjà réalisées à leurs yeux; on 
n'aurait.point fait entourer d'hommages une tombe qui, nous 
le disons sans hésitation, parce que c'est notre intime et pro- 
fonde conviction, n'a jamais renfermé les ossements auxquels 
étaient destinées ces marques de vénération et d'amour; on 
aurait épargné enfin à plusieurs de cruels désenchantements 
et un douloureux mécompte. 

J. JaQuevet, 
Chanoine du chapitre de Saint-Denys. 
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FRANGE-PARIS. — Notice sur la nouvelle salle de la Bibliothèque impé- 
riale. 

C'est le 16 juin que la nouvelle salle de travail (entrée rue Richelieu) a été 
ouverte au public. 

C'est une salle carrée de 1,300 mètres de superficie, s'ouvrant au midi par 
trois grandes arcades sur une sorte d'abside large et peu profonde, réservée 
aux conservateurs et bibliothécaires, derrière laquelle se trouve le magasin de 
livres. Le jour arrive par en haut au moyen de 9 coupoles terminées par des 
lanternes à 17 m. au-dessus du sol, revêtues en faïence émaillëe et suppor- 
tées par des colonnettes de fer de 10 m. de hauteur. Tout autour sont dispo- 
sés 16 rayons de livres, mesurant dans leur développement 3 kilomètres et 
divisés en 3 étages par des galeries. 

Les tables sont placées sur ^ rangs ; elles offrent 328 places, toutes numé- 
rotées, de 1 mètre de large sur 60 centimètres de profondeur : une séparation 
en dos d'âne, d'un décimètre de hauteur, règne au milieu et sert d'appui pour 
les livres : un fauteuil en canne, un conduit d'eau chaude sous les pieds, un 
encrier et une boîte à poussière pour chacun, des calorifères et des ventila- 
teurs dans la salle rendent l'installation très-confortable. 

Quatre tables plates, de 16 places, sont destinées aux grands ouvrages ornés 
de gravures, ou munis d'atlas; sur les deux tables les plus rapprochées du bu- 
reau, on reçoit communication des ouvrages de la réserve. 

Tout près, sont en double les catalogues imprimés de la Bibliothèque, in- 
diqués par une grande inscription rouge. 

Une rangée de pupitres, à hauteur d'appui, offrant environ 70 places^ où 
l'on peut aller travailler debout, enceint l'espace réservé au public : au-des- 
sous, règne une série de rayons qui renferment 109 ouvrages formant un total 
de 1,653 volumes mis à la libre disposition des travailleurs; ce sont les livres 
indispensables et les plus usuels pour les recherches. 

Outre les Dictionnaires des langues française, allemande, anglaise, ita- 
lienne, espagnole, grecque, latine, syriaque, torque, sanscrite, de médecine, 
de géographie, d'économie politique, etc., les Biographies générales Michaud 
et DIdot, etc., ia Encyclopédie», dont l'encyclonédle méthodique, on y trouve : 

Les Acta Sanctârum des Bollandistes et de MaBillon, 

La Maxima Bihliotheca veterum Patrum, avec des éditions séparées de S. 
Augustin, S. Jean Chrysostome, S. Jérôme, Tertullien, les collections des 
Bulles et des Conciles, 

La GaUia christiana, 

Les Annales Ordinis S, Benedicti de Mabillon, celles de Baronlus, dom Bou- 
quet, 

VArt de vérifier les dates, 

VHistoire littéraire de la France, 

Ducange, 
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La Grammaire comparée de Bopp, Sauvai, Felibien, 

Le Corpus inscriptionum de Boeckius, celai de Gruter, 

Le Thésaurus antiquitatum de Gronovius et celui de Graslus, 

L'Antiquité expliquée de Montfaucon, Muratori, 

Le Nouveau coutumier général. 

Les Ordonnances des rois de France, 

Les Fœdera et acta puhlica de Rymer, Del amarre, 

Le P. Anselme, Moreri^ 

La collection des Mémoires des différentes sections de l'Institut, 

La France littéraire et la Littérature corUemporaine de Qaérard, le P. Le- 
long, etc. 

C'est là assurément une des plus utiles innoTations faites en faveur des éru- 
dits. 

Le magasin de librairie occupe 42 mètres de long, sur 29 de large et 12 mè- 
tres environ de hauteur. Il comprend 5 étages de 2 m. 25 hauteur divisés en 
14 compartiments. La longueur totale des rayons est de 24 iLilomètres. 

Le jour pénètre par une toiture vitrée; les planchers, en fer à jour, lui per- 
mettent d'arriver jusqu'au sous-sol. 

Une grande amélioration de ce service a été de mettre tous les livres à la 
main des employés. Le magasin est mis en rapport avec le bureau par le sous- 
sol au moyen d'un mécanisme très-ingénieux, un peu bruyant, mais trop in- 
génieux pour réaliser la perfection que l'on doit désirer. 

Les livres sont apportés à la place du signataire du bulletin. 

11 faut être muni d'une carte personnelle, délivrée par l'administration, pour 
pénétrer dans la salle de travail. Cette formalité n'est pas nécessaire pour la 
salle de lecture (entrée, rue Colbert), où l'on trouve tous les ouvrages classi- 
ques, tous les livres usuels sur la médecine, le droit, la science, l'industrie, et 
qui est ouverte même le dimanche. On ne fait pas de communications dans la 
salle de travail à partir de 3 heures. 

Le prêt des livres au dehors n'est plus autorisé qqe pour les ouvrages dont 
la Bibliothèque possède plusieurs exemplaires. 

(Extrait du Polyhiblion.) 



— Nombre des volumes qui se trouvent dans toutes les Bibliothèques de 
V Europe. 

On connaît aujourd'hui d'une manière très-précise le nombre des volumes 
que renferment les principales bibliothèques des Etats européens. Les chiffres 
qui suivent seront lus avec intérêt. 

La bibliothèque de Paris, la plus vaste et la mieux dotée du monde, pos- 
sède 1,100,000 volumes et 80,000 manuscrits. La bibliothèque de l'Arsenal : 
200,000 volumes et 5,800 manuscrits ; la bibliothèque de Sainte- Geneniève : 
155,000 volumes et 2,000 manuscrits; la bibliothèque Maxarine : 150,000 vo- 
lumes et 4,000 manuscrits; la S&rhonne : 80,000 volumes et 900 manuscrits; 
EàteUde-VUle : 65,000 volumes. L'ensemble des volumes de toutes les biblio- 
thèques deli'rance est de 6 millions 233 mille. 
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La Grande-Bretagne oe possède qae 1,772,000 volâmes. 

Vltàlie possède 4,150,000 volDnies. Ce soot en général des ouvrages anciens 
très-précieux traitant de matières religieuses et ecclésiastiques. On compte 
fort peu de livres modernes. 

En Autrichey on compte 2,488,000 volumes. 

En Prusse, 2,040,000 volumes. 

En Russie^ 852,000 volumes. On remarquera Tlnfériorité de ce nombre pour 
un pays aussi peuplé, et Ton se convaincra aisément de Tinsouciance de Tad- 
ministratioD moscovite à développer parmi les populations Tinstruction et le 
progrès par la lecture. 

En Bavière^ 1,2(>S,500 volumes. 

En Belgique^ 510,000 volumes. 

L'addition de tous ces volumes réunis donne le chiffre total merveilleux de 
20 millions de volumes (chiffres ronds) répandus dans les bibliothèques pu- 
bliques de l'Europe. {Journal de la Librairie). 

ITALIE-ROBfE. — Reproduction en foc timik du Codex Vatieanus^ du Nou- 
veau Testament. 

M. le chevalier Marietti a eu l'honneur de présenter à Sa Sainteté^ le 
premier exemplaire de la magnifique reproduction du Codes VaHeanus^ 
contenant en un volume le Nouveau Testament^ reproduction qui a été l'objet 
de tant de sollicitudes et de soins, et qui donne, comme on sait, le fac simile 
en quelque sorte photographique du Codex original, et fait le plus grand hon- 
neur à l'fmprimerie polyglotte de la Propagande. Nous avons déjà dit quelle 
gloire revient au Souverain Pontife d'avoir doté le monde chrétien d'un tel 
chef-d'œuvre, surtout dans un moment où les embarras du trésor semblent 
rendre impossible l'accomplissement des grandes entreprises. Sa Sainteté peut 
se réjouir elle-même d'avoir trouvé deux savants, les RR. PP. Vercellone et 
Cozza capables de diriger cet important travail, et un imprimeur, M. Marietti, 
capable de l'exécuter avec une si rare perfection. 

M. Marietti a aussi offert au Pape un exemplaire d'une nouvelle édition du 
Missel en un volume léger, et destiné principalement aux missions. Dans cette 
édition, l'infatigable associé de la Propagande a résolu un problème encore 
ignoré en stéréotypie, celui de donner le rouge et le noir à l'aide d'un seul 
tirage. 

(Correspondance de Rome.) 



Versailles. — Imprimerie de Beau jeane, me de i'Orangene, s6 . 
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L'AUTHENTfCITÉ MOSAÏQUE DES NOMBRES 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONAUSME ALLËUAND '. 



Chapitré VIII. 

vNous voici au moment du départ d'Israël du Sinaï. Les 
10 premiers versets du ch. x nous instruisent comment on 
donnera le signal de la convocation de rassemblée et du dé- 
part des cam[)s au moyen des trompettes d'argent faites à cette 
intention, et comme c'est le sujet d'une loi, cette loi déter- 
mine en même temps Tusage ultérieur de ces trompettes dans 
la guerre et dans les solennités religieuses. 

Il semble qu'il n'y ait pas moyen de contester ici un rapport 
trop évident. Les trompettes sont faites exprès pour sonner le 
départ et ce dépiart a lieu. Un enfant de trois ans saurait relier 
entre elles ces deux idées : Vater ne le sait pas. Rien, suivant 
lui, ne se relie ni ne se combine dans ce texte lucide, tout y 
subsiste en pleine dislocation. Comprenne Vater qui pourra. 
Mais personne le pourra-t-il? Il y a lieu d en douter, quand 
on voit que ce même Vater, qui disperse chaque chapitre des 
Nombres aux quatre vents, gratifie ces mêmes Nombres, une 
' cinquantaine de pages plus loin 2, d'un auteur identique, le- 
quel auteur est aussi l'auteur des livres qui précèdent les 
Nombres. J'ai l'air dé dire une chose impossible. En efPet, 
J'en douterais moi-même si je n'avais le texte sous mes yeux. 
Voici le passage : ^ Il est de la plus grande vraisemblance — 
» hœchsten Wahrscheinîichkeit'- que le Deuiéronome est d'un 
» auteur autre que celui des livres précédents — einetn andem 
» Ver fasseralsDwnder^'Oorhèrgehenden Bûcher. 

^ Voir le précédent article ad N*" de juin, t. xvii, p. 406. 

' Commentât etc., m, 462 sq. Cf. 503. 

V SÉRIE. TOME XVIII. — N^ 1 Oé; \ 868. (77* vol. de la coll.) 6 
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Je crois que nous pouTCMis désormais nous dispenser de 
prendre M. Vater au séKeliitv 

Le «içme Bi dH dé})ftrl, longneneat préfiaTé ipir 4iiait te qui 
précède, depuis le commencement des Nombres^ et dont 
Eichhorn lui-tttêrtie rlecônnall le caractère Contemporain, tant 
pour la forme que pour le fond : « tout nous amène à con- 
» clure> ditnl^ que le contenu des di. i à x fut écrit pendant 
» le voyage dans le désert^ i » — je dis, lé moment du départ 
arrive le W du «• tnois, et par là on voit que Tordre cbroho^ 
logique, d'après les dates précisées aux ch. i, l et ix, il, est 
parfaitement en règle. Cette succession motivée des dates 
prouve à elle seule Tinanité de Topinion de de Wette, que les 
Nombres, depuis le v. 11 du ch. x, faisaient peut-être primi- 
livement suite à t'Èxode^. Ëst>ce que d'ailleurs l'érection de 
la tente sacrée, racontée à la fin de TExode, n'aurait eu lieu 
que pour plier bagage aussitôt après^ Est-ce que tout le con- 
tenu du Lévîtique n^est pas implicitement annoncé dans le 
V. Si2 du ch. XXV de l'Exode? Et ces lois et ordonnances de 
Jéhovah qui remplissent le Lévitique pourraient-elles man- 
quer daùs rhisloire d'tsrael sans la tronquer et mutiler d'une 
manière aussi étrange qu'inexplicable? A quoi bon, je vous 
prie, cette relation circonstanciée sur le sanctuaire, si nous 
ne devions pas en apprendre le but, si Israël ne devait con- 
naître ni le culte qu'il fallait pratiquer dans ce sanctuaire, ni 
le sacerdoce par l'intermédiaire duquel il devait remplir ses 
devoirs religieux? L'opinion de de Wette est un non-sens. 

C'est, de plus, une ineptie. Car pour peu qu'on soit capable 
de lier deux idées, on voit que le ch. x se rapporte lui-même, 
non pas à TExode, mais au livre dont il fait partie, aux Nom- 
bres. Cela résulte avec la dernière évidence du v. i^, où il 
est dit que l'ordre dans lequel les enfants d'Israël partirent 
était conforme à Tordre que Jéhovah avait établi par Moïse* 
Or, Rétablissement de cet ordre se Ut aux premiers chapitres 
des Nombres. Et ce n'est pas seulement d'une manière géné- 
rale que ce rapport est indiqué ; on peut poursuivre les rap- 
prochements dé Tordre de marche avec celui du camp pré- 

> EwUeitung in das A.-T,, m, 292. 
» EinJeit, ètc,, i, 237. 
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cédemmeatcidnâtitaé ]ufequedans les détails; te coneontewee 
e^ parfaite. 

Vater^ Jt ost Trà!^ cherche à faire ressortir un dJésdeeord 
dans ces rappèrts au moyen du t. 17, Mais se doutant un peu 
qu'il lait fausse roUiè (oe bienheureux doute ne rassaiiitt pas 
souvenir, il ne tient pas beaucoup à son observation. Des lors 
il aurait pU sViparguer la peine de remettre^ et à nous d'ail 
faire voir la nullité. Il dit donc que lé v. 17 fait «larciier iss 
familles de Gerson et de Merari entré les côhiMrtes de Judà et 
de Robèlfcy œ qui ne ^'accorde pas avec ie Vw i7^ chi a, où Ton 
voit que touiè la tribu die Lévi doit partir entre Ruben «t 
Bpfaratnik On Ta aux reaseigaemenls et on trouTe qu'il est dit 
au ch. li d'une tnanière générale que les Lévites prendront le 
milieu entre les 4 grandes bannières, celle de Juda à l'orient^ 
celle de Ruben au midi^ celle d'Ephi^m à IViccident^ celle de 
Dan au nord. Où y a-t-il là un désaccord quelconque avetc le 
V. 17 de notre chajÂtre? Personne n'en trou\em^ et Vater 
ajoute : « Il n'est pas tout à fait impossible de faire accorder 
» ces deux renseignements. » C'est justement ce que nous 
pensions. 

Du reste, notre chapitre explique l'ordre de marche partf^ 
culier des diverses familles de Lévi^ que lé ch. n n'avait indi- 
qué» comme il le devait^ que d'une manière générale^ et il 
l'explique, suivant (e procédé constant du Pentateuque, et 
qui est la gl:ande manière historique, la manière épique, en 
exposaht les farts. Par là nous voyons que si toute la tribu de 
Lévi ne partait pas à la fois, si les Gersonites et les Merarites 
précédaient les Kahathites, c'est que les premiers étaient cbar^ 
gés de porter tout le gros œuvre de la tente sacrée et de la 
reconstruire dans le nouveau camp avant l'arrivée des Kaha- 
ttûtes^ qui portaient Tarche et le mobiUer sacré (v. 21). Quel- 
ques interprètes reprochent au t^ixte de n'être pas clair dans 
ce V. 21 . fie reproche n'est pas fondé. Sans doute, ce passage 
n'est pas rédigé suivant les règles de notre syntaxe, néan« 
moins il est parfaitement clair^ car personne qui a lu les 
ch. ui et IV où les attributions de chacune des trois familles 
lévitiques sont spécifiées, ne peut se méprendre sur le sujet 
du verbe ^^ ils dressaient. Ce cas rentre dans les usa^s lin- 
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guistiques du Pentateiique^; il y est fréquent. Nous en avons 
remarqué un au v. 28, ch. xxxiv, de TExode, pour le verbe 
écrivit^ et un autre au v. 89, ch. vu, des Nombres^ pour le 
pronom fm. Tout le monde comprend que le sujet sous- 
entendu dans ces passages est Jébovah. Vater même le com- 
prend^. Pourquoi donc ne comprendril plus cette même par- 
ticularité linguistique ici au v. 2i, ch. x, des Nombres? C'est 
un secret pour lui seul. 

Arrivons à de Wette. Nous avons dit que ce savant, qui ne 
cesse de lancer contre le Pentateuque Taccusation d'être un 
assemblage de mythes, ne s'entend pas lui-même. L'occasion 
s'ofifre de constater cette aberration dans la remarque que fait 
ce critique que depuis le v. 29, le ch. x, mythologique aupa- 
ravant, devient historique. L'entretien de Moïse avec son 
beau-frère, chothèn, p/xfAèpoc, mot que, pour le dire en passant, 
M. Gahen œnd inexactement par beau-pêre^, cet entretien est 
décidément, .selon de Wette, une relation historique, et 
comme telle il en fait un fragment, intercalé ici par un com- 
pilateur dans la collection des récits mythiques. Quede Wette 
reconnaisse pour historique Tentretien de Moïse avec Hobab, 
c'*est fort bien, mais comment ne. voit-il pas qu'il passe ainsi 
condamnation sur le système qu'il a adopté de taxer le sur- 
naturel symbolique du Pentateuque de mythe et de mytholo- 
gie? Est-ce que ce passage qu'il reconnaît pour êtife une 
« relation historique », n'est'pas plein de ce surnaturel contre 
lequel se révoltent ses cinq sens de nature? N'y est-il pas 
question de Jéhovah qui parle^ qui fait des promesses ? de la 
terre promise? du bien dont Jéhovah favorise IsraëlP Nous 
voilà en plein surnaturel et dont les termes impliquent le 
surnaturel du Pentateuque tout entier, en commençant par 
la Genèse. Avions-nous tort de dire que de Wette ne sait pas 
ce qu'il dit, qu'il ne sait pas distinguer sa mythologie d'avec 
son histoire î Vainement, pour le défendre, objectera-t on que 
ce grand critique prend pour historique les paroles du. récit 
sans croire qu'il en soit de ménie de ce qu'elles rapportent 

• On peut étendre cette remarque à Tantique littérature hébraïque en général. 
^ 2 Comment etc., Il, 153; m, 89. 
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S*il en était ainsi^ de Welte ne dirait pas que c'est une relation 
historique^ geschichtliche Relation^, expression qui ne s'appli- 
que pas à ]a forme seulement, mais aussi au fond du récit^ et 
surtout au fond. Que de Wefte se tire de là comme il pourra; 
ce qui est écrit est écrit et témoigne contre lui. 

Si, après cela, de Wette trouve mal assorti avec le v. Si le 
v.j34, qui suit immédiatement cette relation historique, et où 
il est question de la nuée de Jéhovah^ il fait preuve} d'incon- 
séquence, et en outre il ne comprend pas ce qui est du bon 
sens le plus vulgaire. Il est inconséquent, parce qu'il nié le 
surnaturel qu'il affirmait tout à Theure, et il montre une in- 
telligence dotrteuse, puisqu'il conclut de ce que Moïse ne né- 
gligeait pas les moyens naturels pour se guider dans le désert^ 
à l'effet d'avoir des bons campements (v. 3i), que le. chef 
d'Israël ne devait pas avoir une grande confiance dans le moyen 
surnaturel qui l'assistait, la nuée de Jéhovah. Cela lui parait 
constituer pour ces deux textes un caractère d'hétérogénéité 
bien prononcé, et pour l'expliquer, il a derechef recours à ses 
arguments favoris : le mythe, le fragment et le compilateur. 
Cependant qui ne voit que Moïse pouvait fort bien solliciter 
l'assistance de l'expérience que son beau-frère; le Madianite, 
le pasteur nomade, avait des bons endroits du désert, et néan- 
moins avoir toute confiance en le secours de la nuée cour 
ductrice. 11 est même évident par le texte que la confiance 
que Moïse a'vail dans la vertu du signe céleste l'emportait de 
beaucoup sur celle qu'il avait dans l'assistance de Hobab. En 
effet, ce n^est pas à l'expérience de Hobab qu'il attribue la dé- 
couverte du premier lieu du repos, mais à l'arche d'alliance, 
terme que, par métonymie, il emploie pour la nuée qui fai- 
sait partie intégrante quoique distincte de l'arche. M. Cahen 
épilogue sur ce passage en disant : a Comment marcbaitTclle 
» (l'arche) en avant, puisqu'elle était entre les deux ensei- 
1» gnes ^? dLc texte ne dit pas qu'elle marchait en avant, mais 
il dit qu'elle marchait en vue, ^S^, in conspeciu^ de manière 
que tout le monde pouvait la voir. Cela permet de dire qu'elle 
marchait devani eux ; en avant donne un sens différent et qu'il 

* Beiiràge etc., ii, 343. 

' La Bible trad. dout., iv, p. 53, not. 33. 
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n'est pas permis d'appliquer ici, précisément parce que Tar- 
clie, comme nous le savons suffisamment par ce qui précède 
(v. \A), ne marchait pas en a^antdu camp. On voit par cet 
exemple une fois de plus combien il est important 4e se tenir 
exactement da];is le sens des termes du texte* C*est ce que 
IjU Cahen néglige tcop souvent. 

Itfais pour revenir à notre sujet, nous voyons que c'est à la 
nuée que l'auteur attribue le mérite de la découverte du pre- 
mier lieu.de repos, et cela dans le passage même que de Wafle 
qualifie d'historique (v. 33). Puis Tauteur continue à parier 
dç l'action protectrice de la nuée (v. 34). Pe Wette n'a donc 
pour lui aucun prétexte qui puisse justifier la désignation 
d'hétérogène qu'il applique aux deux p^ssi^et^ 4ont nous 
traitons. Leur concordance qui est évidente, est parfaitement 
appréciée ps^r RosenmûUer quand il dit : a Lice.t enim Israe- 
D litae nube duce uterentur, hœc tamen duntaxat tractum 
x> situmque regionis ad quam Tel proficiscendunt vel subsi- 
p stendum erat, monstrabat, multa vero ^imul bumansapru- 
D dentiœ relicta erant^ » 

Chapitre IX. 

Le chapitre xi que la critique reconnaît comme un tout 
homogène sous le rapport de la relation de la marche des 
braélites, n'en est pas moins détaché par elle de l'ensemble 
du récit précédent et considéré comme un texte à part, comme 
un appendice — Naehtrag — de l'Exode, contenant des dou- 
blures — doppelte Betichte^ — et fait dans un temps de beau- 
coup postérieur à Moïse, temps qui aimait le merveilleux et 
ne détestait pas la grosse superstition. 

Voilà bien des mots menaçants; notre chapitre n'a qu'à se 
ïÂen tenir. Et nous donc, qui combattons pour lui le bon 
combat! Toutes nos forces ne sont pas de trop pour ne suc- 
comber pas de lasartttde et *de dégoût sous ces assauts répétés 
et san^ cesse renaissants en la même forme. Courage! Oo 
aheaâ/ 

* Seholia in Ubr. Numer. ad x, ai. 
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Ud des arguments prineipaux que le critique adversaire fait yaloir contre 
l*autheuticité du chapitre xi, est le récit du prodige des cailles, qui, ici et au 
ch. XYi d^VExode, ne se rapporterait qu'à up seul et g^éme événemeot, devais 
semeot travaillé et amplifié aux Nombres par le mythographe que nous de- 
vons au mythique de Wette K 

Admirons d'abord comment on peut donner ces deux rela- 
tions pour celle d'un seul et mêm^ événement, puisque nous 
sommes ici, au ch. xi des Nombres, sur un terrain géogra- 
phique et historique qui ditTère passablement de celui où se 
passent les choses du ch. xvi de TExode. Dans TExode, Israël 
se rapprochait du Sinaï; dans les Nombres, il s'çn éloigne, et 
bien que ilntervalle de temps entre ces deux situations ne 
soit pas considérable par Uii- méipe, les événements qui le 
remplissent et que nous n'avons pas besoin de rappeler, en 
font comme qui dirait un siècle. Ainsi, physiquement comme 
moralement, nous nous trouvons ici dans un milieu tout au- 
tre que celui du ch. xvi de l'Exode, et dès qu'on a assez d'in- 
telligence pour comprendre cela et assez de bonne foi pour en 
convenir, on ne saurait amalgamer ou idenlifler deux événe- 
ments qui se produisent avec des données si difPérenles. 

Mais voyons Targument du théologien de Biiie. Au ch. xi des Nombres, dit 
de Wette, le peuple est dégoûté de la manne, que du reste on décrit encore, 
noe fois si exactement comme si jamais 11 n'en avait été question, et il exige 
f e la viande. Uom se trouve dans un grand embarras et lorsque Jebovak lui 
promet que Iç peuple aura de la viande, il doute que ee soit possible. Leur 
tuera-t-on des brebis et des boeufs, et il y en aura-t-il assez pour eux? ou leur 
assemblera-t-on tous les poissons de la mer, et y en aura-t-il asses pour eux? 
Et de ¥^te conclut : « S'il y avait eu déjà une fois des cailles. Moïse ne pou- 
V|«t, pi|»'(aire ainsi le sceptique et Jehevah n'aurait pas dû répondre, hàUa 
nipM mttiçorien mûfsen : « Est-ce que le bras de Jebovah ^'est raccourci ? » 
Il n'aurait eu besoin que de rappeler tout simplement le miracle antérieur. 

J'espère que voilà Dieu dûment averti. Mais j'aim« 1^ f^x- 
bleçsede Moïse; si elle ^st blâpuable^ elle est du moins par- 
donnable, parce qu'elle est purement humaine, je veu3^ dire, 
s£iqs i^alice et provoquée par les angoisses d^ moment. De ce 
qye MofeQ avait vu déjà une (ois la maia dç Çieu di$tçil?uer 
aiA peijpte la nourriture qu'il désirait, et que mêine il avait 
vu et éprouvé cent autres prodiges plus étonnants encore, il 
qei s'ensuit pas que ce grand homme dût désormais être inac- 

' MÊiM$e etc.» u, %7Ù §q.^ 314 sq* et al.'^ Einkitmig etc., i, 236. 
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cessible à toute faiblesse. Est-ce que Pierre ne renia^pas le 
Christ, malgré la magnifique confession qu'il ayait faite de sa 
divinité et dont il avait eu^ en outre^tant de preuves? L'bomme 
est toujours homme et iï n'y a pas de saint si grand qui ne 
faiblisse. 

Ainsi la faiblesse de Moïse ne peut pas être un argument 
pour la thèse de de Wette ; l'identité des deux événements^ et la 
réponse de Jehovah encore moins. La remarque du critique 
que Dieu n'aurait pas dû répondre ainsi est d'une rare outre- 
cuidance; puis^elle est inintelligente au premier chef. Qui 
ne voit, en effet, que les paroles que Dieu adresse à Moïse qui 
doute: «La main de Jehovah serait-elle trop courte?» étaient 
bien plus propres à relever le courage abattu du chef 
d'Israël, que le rappel d'un événement particulier quelque 
merveilleux qu'il fût d'ailleurs? En parlant. comme il parle. 
Dieu fait revivre en Moïse le souvenir de loute la série des 
merveilles qu'il a accomplies en faveur d'Israël, et le prodige 
des cailles au désert de Sin y 4rouve naturellement sa place. 

Les deux grands arguments de notre critique se trouvent 
donc ruinés sans retour, et quant à celui qu'il fonde sur la 
nouvelle description de la manne, comme s'il n'en avait Ja- 
mais été question, et qui en conclut que les deux récits ont 
chacun son auteur particulier, il est inexact d'abord, puis il 
n'a pas de sens. 11 est inexact, puisqu'on voit bien par la re- 
marque du peuple qui lui sert à motiver ses plaintes : « Rien 
» que cette manne sous nos yeux (v. 6), » qu'il a déjà été 
question de la manne, et on voit de même que la description 
qui suit complète celle de l'Exode et se justifie par le motif de 
l'ingratitude du peuple. Et c'est pourquoi aussi cet argument 
n'a pas de sens. Qu'on considère bien la différence de la situa- 
tion d'Israël, telle qu'elle est ici aux Nombres, d'avec celle 
quMl avait lors du premier prodige des cailles dans l'Exode. 
Cette différence explique pleinement la nouvelle description et 
les circonstances plus extraordinaires. qui accompagnent le 
renouvellement du prodige. Fàut-il rappeler ces circonstan- 
ces? Les voici. 

A peine le peuple d'Israël est-il ^orti d'Egypte et entré dans 
le désert, qu'au milieu démette nature stérile il se crdt aban- 
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donné et regrette son état antérieur; dans la captivité il ai'ait 
eu de la viande et du pain à satiété et dans la liberté ces cho- 
ses lui manquaient. Il murmure. Alors^ Dieu, considérant la 
faiblesse morale de ce peuple naguère esclave, a compassion 
de lui et satifait à ses désirs comme un père indulgent. 11 lui 
envoie les objets de ses souhaits; le pain sous la foriue de la 
manne, la viande avec les cailles^ afin qu'Israël sache que 
Jehovah est son Dieu et que ces bienfaits préparent son cœur 
à recevoir les bienfaits d^m ordre plus élevé et plus austère 
aussi de la loi religieuse. -- Ainsi le prodige de la manne et 
des cailles se présente ici dans des conditions qu'on peut ap- 
peler pédagogiques : c'est un père qui condescend au désir de 
son enfant d'une nature encore inculte et qu'il ne serait pas 
sage de rebuter... 

Il en est tout autrement dans les Nombres. Israël a reçu 
toutes les révélations de Jehovah; Dieu lui a prodigué ses plus 
hauts enseignements; il a daigné l'admettre dans son alliance. 
Le peuple élu a pu se convaincre par une longue suite d'in- 
signes bienfaits que Dieu veille sur lui avec un soin et avec 
une sollicitude tout particuliers. Douter de la Providence après 
de telles preuves d'amour, et regretter l'abjection de la servi- 
tude pour des satisfactions sensuelles, est-ce excusable? Peut- 
être; mais ce qui ne Test pas, qui est pousser l'ingratitude à 
l'excès, c'est de murmurer avec mépris contre ce Dieu qui ne 
cesse de lui dispenser une nourriture agréable au goût et à la 
vue (v.~ 6). Décidément, Israël est vicieux, il mérite d'être 
châtié, et Dieu le châtie en lui accordant avec abandance 
l'objet de sa convoitise, de la viande et encore de la viande^ 
des cailles qui couvrent le camp et une journée de chemin 
autour du camp, s'amoncejant partout à la hauteur de deux 
coudées. Le peuple se précipite sur* le don vengeur; il oublie 
toute prudence comme il avait oublié tout respect: «La chair 
» était encore entre leurs dents, » et voici la justice de Je- 
hovah qui les frappe dans leur péqhé et les précipite dans le 
sépulcre de leur convoitise (Kibroth Batavah), aux portes de 
la terre promise. 

Ainsi, le simple aperçu des deux situations historiques dans 
lesquell^ s'accomplit le prodige respectif des cailles, démon- 



Digitized by 



Google 



04 L'AOTHENTiaTi; V09AÏQIJB PUS mMBRBS. 

tre^ nous le croyons, d'une manière indubitable qu'il y a 
réellement ici deux faits distincts, aussi distincts qu'un acte 
de miséricorde Test d'un acte de justice. 

L'argument de de Wette, comme nous l'avons dit, n^ donc 
pas de sens. 

RartmaiiD, bl, lasiste ptrtieulidremeDt nir le double emploi^ dcppéUer Be- 
HcK$, fue le ré^lt de It i»an«B fait ki avec celui du eh. XVI de l'Exode K 

Nous venons de réfuter cette assertion à l'occasion de Tar- 
gument de de Weite. Non, la relation de notre chapitre n'est 
pas parallèle à celle de l'Exode; elle en procède et repose sur 
elle. La raison pourquoi l'auteur revient ici sur la manne lui 
est imposée par la donnée principale du récit, la révolte du 
peuple, dont la manne est la cause prochaine. C'est la nour- 
riture perpétuelle de la manne qui occasionne Texplosion du 
mécontentement populaire, qui bit regretter au peuple l'E- 
gypte, et amène ainsi le prodige qui lui devient fatal. Si le 
récit des Nombres itait use doublure de celui de l'Exode, on 
n'y verrait pas, quelks que fussent d'ailleurs les diflërences 
caractéristiques qui, selon Hartmann, distinguent entre eux 
ces deux récits et prouvent ^ beurkunden -^ deux auteurs; on 
n'y verrait pas l'omission de circonstances qui sont essen- 
tielles pftur la compréhension du fait de la manne. Or, cette 
omission se remarque dans le récit des Nombres; il n'y est 
parlé ni de l'apparition première de la manne, ni de la durée 
du prodige; pour connaître l'une et l'autre, it faut avoir "re- 
cours au récit de FExode. L'identité de l'auteur de l'histoire 
de la manne est donc incontestable. 

L'aiittieDUcité de notre texte n^sst pas noo plus â)ranlëe pav la découverte 
qiie ccoit avoir faite la critique ' d'mi autre réoit eu double, en ee qu'il lui 
serait commun avec ]^ cb. xviii de i'Ëxode, nous voulons dire l'institution des 
70 anciens (v. 16, 17). 

Nous avons fait voir déjà précédeoiment Tinaaité de cette 
attaque, et la différence du sujet dont il s'agit ici d'avec celui 
de l'Exode saute lelleoient aux yeux que nous pourrionsi nous 
dispenser d'ajouter aux explications déjà données. Mais ne 
faut-il pas que nos critiques manquent de disoerneaien^t poujr 

< Ht«t.-1M. Fûfiêh. eto., tSS, 238. 

^ De ^WU/KMr^ «(«.> »» ^&> Hacimami, Bitt.^ktU. Fonck. IM. 
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considérer comme identiques deux sujets qui n'ont pas môme 
l'ombre d'un rapport entre eux? Qu'a donc à faire l'institu- 
tion des juges au milieu de tout un peuple ameuté contre 
Moïse pour avoir de la viande? Est-ce que par hasard ils au- 
raient pu lui en donner par décision judiciaire? C'eàt été 
pourtant au milieu de ce tumulte général leur seule utilité. 
D'ailleurs remarquer que ces juges faisaient eux-mêmes partie 
de rémeute. Le texte le dit; implicitement, il est vrai^ mais 
il dit : 600^000 hommes valides composaient Israël^; 600^000 
hommes se lamentaient autour de Moï6e^ et ce chiffre com- 
prenait, comme bien on pense, les 78,600 juges^ chefs de 
1,000, chefs de 100, chefs de 20 et chefs de 10^ a choisis parmi 
tout le peuple. » 

Quant aux 70 anciens, qui ne sont pas institués pour juger, 
attendu que dans le désarroi général qui accablait d'affliction 
le cœur de Moïse, il ne pouvait certes pas songer à Fadmi- 
nistraiion de justice; je dis, quant aux 70 anciens, leur mis- 
sion toute divine est adapté(«au péril du moment, où menacent 
de s'abîmer l^utorité du chef et la société qu'il gou vei ne : l'au- 
torité par le découragement de son dépositaire; le peuple par 
son infidélité. Us relèvent une situation désespérée, et sau- 
vent les destinées du peuple en multipliant Moïse. Celui-ci re- 
trouve dès lors tout son courage en face d'une situation sen- 
siblement détendue. Par l'élection des 70 anciens, l'esprit de 
Moïse, l'esprit de foij a soufflé sur une partie du camp (v. 25), 
et Moïse^ en constatant ce résultat et en disant : « Plût à Dieu 
» que tout le peuple fût prophète (v. 29), » nous montre fort 
clairement que l'institution des 70 anciens se fit dans le but 
d'opérer en Israël le retour partiel à la fidélité de Jehovah et 
d'^empécber, par suite, la perte du peuple entier. Dieu n'avait- 
il pas promis à Israël la possession de la terre des patriarches? 
Sans doute; il l'avait prpmis et c'est pour pouvoir rester fidèle 
à sa promesse, sans vipler néanmoins les droits imprescripti- 
bles de sa justice, quil répandit Tesprit de Moïse, aux yeux 



* Num., 1, 4G. 

» n».,xi,2i. 
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duquel ce que fit le peuple (ut mal (v. iO), sur 70 hommes 
choisie parmi les anciens d'Israël. 

En Yoilà assez sur ce sujet. Celui qui^ après cela^ ne, voit pas 
que institution des juges el celle des anciens sont des choses 
essentiellemeni différentes, celui-là est plus aveugle qu'un ^ 
aveugle-né. 

Une absardlté toat aussi flagrante est de dire, comme le fait de Wetf e, que 
notre récit est en contradiction avec celui de TËxode qui nous parle de 7^ des 
anciens d'Israël» montant avec Moïse et Aaron vers Jehovah sur le Sinaî \ 

Pour que cette objection eût quelque valeur. Il faudrait 
d'abordjaire voir quil s*agit, dans les deux endroits, d'un 
seul el même sujet. S'il ne s'agit pas ^u même sujet, comme 
cela est évident^ pourquoi les deux histoires s'accorderaient- 
elles? Et comment peut-on^ dans l'état des choses, tirer un 
argunient de ce qu'elles ne s'accordent pas contre l'authen- 
ticité de l'un ou de l'autre texte? N'est-ce pas renverser de 
fond en comble toute notion de critique? 

Mais j'entends. De Wette vent dire que l'Exode nous montre les 70 en fonc- 
tion antérieurement à Tépoque de leur Institution qui apparatt dans les Nom- 
bres, et que c'est en cela que se manifeste la contradiction ^ ' 

Ëh bien^ l'argument produit sous cette forme esC tout 
aussi faux que sous toute autre, et je reviens à ma remarqué 
précédente, à savoir qu'il faudrait d'abord démontrer qu'il 
s'agit dans les deux endroits d'un seul et même sujet, que les 
70 anciens de l'Exode sont identiques à la compagnie des 
70 anciens des Nombres. Il n'y a pas trace d'une telle iden- 
tité; il y a une identité, celle du chiffre de 70, mais voilà tout. 
Soyez de bonne foi. Est-ce que cette identité des chiffres suffit 
pour donner une base tant soit peu solide à votre'argument? 
Vous ne sauriez le prétendre, et si néanmoins vous le préten- 
diez vous pourriez soutenir avec la même intrépidité, que la 
Charte de i830 existait déjà avant les causes qui la produisi- 
rent, parce qu'on parle de la Charte à la date du 4 juin I8li. 
— Quels, historiens que nous donnerait la critique adverse si 
ses procédés venaient à prévaloir! 

Nous pourrions relever encore un autre argument de de Wette contre Tau- 

' Ex., xxnr, 1, 9. 

' De Wette, BeUràge etc., ii, 845. EinleUung etc., i, 286. 
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thenticité de ce rédt des 70 acdeng, et qu'il poise^ comme U dit, dans l'idée 
si grossièrement superstitieuse de la distribution de l'Esprit divin, dont il est 
parlé aux v. 17, 25. Cela prouve, selon lui, que le récit de Télection des an- 
ciens est on mythe compliqué par Tamour du meryeilleux des âges posté- 
rieurs. 

Passons cet argument. Seulemeni une réflexion. M. de Wette 
est professeur de théologie, et con^ni^ t^ il çticai^sse régulière- 
ment des émoluinents qui lui paraissent sans -doute bien 
gagnés. Eh bien^ qu'il se détroQipe. N'a-t-il jamais réfléchi 
qu'il enseigne les sciences religieuses en Tertu d^une a idée 
» grossièrement superstitieuse? » Car enfin si Dieu n'avait pas 
répandu son Esprit suc^les Apôtres^ le christianisme n'existe- 
rait pas, et alors M. de Wette ne semit pas docteur en Ihéolo^ 
gie. Comment se fait-il qu'il ne renie pas ce titre fondé sur 
une grosse superstition ? Comment ne répudie-t-il pas sa charge 
théologique? Lui ^einble-t-il par hasard que la superstition est 
digne de tout respect parce qu'elle le nourrit? -— Qu!il suive 
un peu le filon que nous lui indiquons ici^ et nous ne dou- 
tons pas que^ par toutes sortes de raisons de ménage et autres 
il n'arrive à se convaincre que Dieu peut effectivement répan- 
dre son Esprit quand et sur qui il lui plaît. Sa conversion à 
cette idée se fera ainsi, il est vrai^ par une voie un peu trop 
terre à terre, le pot-au-feu y jouera un rôle que nous n'ai- 
mons guère, mais enfin ce sera toujours un acheminement,^ 
et, l'Esprit de Dieu aidanty il pourra aboutir à une conversion 
divine. Et voilà le mythe des Nombres devenu une vérité vraie 
et une réalité historique. 

Ce chapitre XI, tant et tantattaqué comme non authentique, 
fournit cependant une preuve matérielle de son authenticité 
mosaïque, et cette preuve se présente dans le v. 5, qui dit : 

a Nous nous rappelons le poisson que nous mangions 
D en Egypte pour rieti, les concombres et les pastèques, et 
D Vherbe, et les oignons, et les auh. » 

Il y a là des particularités très-remarquaWes^sur l'alimen- 
tation des Israélites en Egypte, et on voit du premier coup 
qu^un auteur contemporain seul pouvait les connaître eî lés 
consigner par écrit. Nous disons que lui seul pouvait lés 'con- 
naître, car il est évident que les^IsrçéUtes égyptiens ne. dç- 
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▼aient pas laisser une longue tradiliota d'un faft qui les pté* 
tentait à l^rs descendâtits au Canaan comme ayant tnahgé 
Vhetbe des champs; lui seul pouvait les consigner par écrite 
car lin écrivain israélite de la Palestîno, et de l'époque royale 
encore, n'aurait jamais osé écrire et n'aurait jamais voulu 
crcdfe que 'ses anoéires avaient mangé en Egypte de Therbe^ 
ce qui s'appeUe de l'berbe, ou, si vous voulez, du trèàe. C'isist 
en effet ta' le sens du mot '^K C'est inexactement, et par 
siiite du sentiment satis donle ({ue nous vtsnons d'itidfqtier, 
que les LXXofit traduit ce mot par ^c poireatifjt "tk ^piài ; il 
s'agit réellement d'une héirbe, Gras*, tbtï^ite &n Egypte mii 
le nom de kètbèh^ le ttigmèftû fomufti GtùtcHfn dé Un bée, 
dit ftàffeneau Delile^, et servant également de fourrage 
aux animaux et aux hommes. Cette nourriture, dont notre 
texte parle comme si de ijen n*était, ce t(ùi prouve bien son 
authenticité égyptienne, c'est-à-dire mosa'wïue, cetle bôurfiture 
a fait l'étoùnement de tous les voyageurs. Et en eCtet il y a de 
quoi. Ecoutons Mayr* : ^ 

« On jeta aux animaux une grosse botte de trèfle ; une botte 
» plus' petite fût placée devant le maître de la maison et sa 
» compagnie. Les quadru|ièdes et les bipèdes y mordirent à 
» belles dents, et la botte de ces dernier^ était consommée 
» avant que lés premiers ne fussent venus à bout de la leur. 
» Cette herbe ressèmbie beaucoup au trèfle, seulement les 
» feuilles en sont plus pointues... Les indigènes s'en régalent 
» très-fréqnemment; elle n'est pas désagtéable au goût. Moi- 
» même j'ai été plus d'une fois dans le cas, quand j'avais 
» faiïn, de m'ailonger dans le^ champs où croit cette herbe 
j> et d*y paître à cœur joie. » 
Voici maintenant une autorité française; c'est Sonnini^ : 
« Quoique cet he^ê des Egyptiens, dit-il, soit un fourrage 
» succulent pour le nombreux bétail, ()ui couvre les plaines 

« Cf. m Re^., xvfu, Stlob, 3ll, 15; PMm. ttr, 14. 
' Voy. Hengsttnberg, die Bûcher Mou't^ p. %\^. 

* Hittoirp de$ pkmtet cuitw4^ en ii0yp|e,.<taKis la Deseripl. de l'%ypte, etc. 
Hist nat,, h, p, 21. 

^ Ûeisehach Mgypten,i2B.' 

* roVdfire ^StaM ht haiite tt bdèsT iffl^le, 1, 179 ûq^. 
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» du d«14a, «tevM«#^ee ^ paraîtra fort extraordinaire^ c'est 
9 que^ dans ce pays fédoiid en sifigulatilés, ce sont les Egyp- 
» tiens eux-mômes qui mangent le fenu grec^^en sorte qu'on 
» auroit raison de l'y appeler le fourrage des hommes. C'est au 
» mois de novembre que, dans les rues des villes, l'on crie le 
» Mie M^i Vèisâro. Il Mt ké M gVGs i^a^i^ts, t)«e t^silàbi- 
B tfflts s'empressent d'acbtiter à bas prix, et qu'ils mangent avec 
fi une avidité incroyablei, mus aucune espèce. d'assaisonné* 
» ment... J'ai aussi mangé quelques botU^s de ce fourrage. Je 
B ne l'ai point trouvé mauvais... LesE;gyptiens regardent cette 
> plante comme douée de tant de bonnes qualilés^ qu'elle est, 
V à leurs yeux, une véritable panacée... D'après tant d'excel- 
d lentes qualités, vraies ou tti|H>osées, il n'est pas étonnant 
B que les Egyptiens aient le fenu gi^c en si grande, recom- 
» mandations que> suivant Uti de lettrs proverbe^ : Heureux 
B sont les pieds qui preseeot la terre silr laquelle croît le 
B helbè. B 

C. SOËâBfekL. 
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i$f5totre rattiottjqne. 

QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 
SUB LA BELIOXOM DES ROHAIKS, 

ET SUR LÀ CONNAISSANCE 
qu'ils oirr pu avoir des traditions bibliques^ par leurs 

RAPPORTS AVEC LES JUIFS ; 
FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTdiRES ROMAINES >. 

XLII. 

il ans aoant Jéms^krist 
7« année du pontificat de Simon, à Jénnalem. 
6« année de M. Agrippa, président de la Syrie. 
20« année d'Hérode^ roi des Juifs. 
735* année de Rome; Cn. Cornélius Lentulus et P. Cùmelius 

Leniulus Marcellinus, consuls. 
26' année du régne d'Auguste, 

I. ÉTénevient* pMItl^ve*. 

Agrippa est en quelque sorte élevé par Auguste au pouvoir 
suprême. — Craignant quelque complot, et se fiant peu à la 
petite cuirasse qu'il portait sous sa toge, même en allant au 
sénat, Auguste, dit Dion, crut diviser le péril en adjoignait 
Agrippa à sa puissance. — H se continue à lui-même le prin- 
cipat pour 5 ans, et donne la puissance tribunicienne à 
Agrippa pour 5 ans aussi. — Il épure le sénat avec difficulté 
et réduit le nombre des sénateurs à 600. — Jl prive pen- 
dant 5 ans, de toute magistrature, ceux qui auraient acheté 
les suffrages, et porte diverses lois pour obvier à la corrup- 
tion des mœurs, qui tendait à dépeupler Tempire. 

II. Waivre de 1a rellsion paYeaiie. ^^ E,em «IfAlre* ronialites 
dirigée* par le* eraelen, le« apparltlen*, les démens^ ete.— 
De «ael eMlav»se et de «oelle DÉM«M«€KATIE le CHRIMT 
m déllTré le* lioninie*? 

Comme nous Ta dit Suétone, ^ Auguste était très-supersti- 
* Voir le dernier article au N" précédent, ci -dessus, p. 27 . 
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tieax^ et, par suite, veillait avec une grande sollicitude à la 
conservation des oracles de la Sybille.Dion nous en donne une 
preuve dans les paroles suivantes : 

« Auguste ordonna qu'on n'élirait qu'un seul préfet des 
» Fériés latines, et que les livres Sibyllins, devenus usés parle 
» temps, seraient transcrits de la main même des Pontifes^ 
B afin que personne autre ne les lût ^ o 

Il n'y avait pourtant que 58 ans que ces livres apportés 
de rOrient avaient été commis à la garde des Quindécem- 
virs ^. S'ils étaient déjà usés, leur lecture aurait été alors beau- 
coup plus fréquente qu'on ne le pense communément. 

Il ne sera pas inutile de dire ici comment Auguste honorait 
le Grand Pontife^ Lepidus, son ancien collègue. C'est Çion qui 
parle : 

a Auguste le haïssait; cependant il ne voulut pas le mettre 
d à mort, et se contenta de Thumilier tantôt d'une manière et 
o tantôt d'une autre. Il lui ordonna de quitter la campagne 
pour descendre malgré lui à la ville^et il le mena conti- 
» nuellement dans les réunions publiques, afin que le chan- 
» gement survenu dans sa puissance provoquât, de la part du 
plus grand nombre de personnes possible, la moquerie et 
D l'insulte. Il en usait en tout à son égard comme à l'égard 
» d'un homme qui iie mérite aucune considération, et il ne 
D prenait son avis qu'après les autres consulaires ^. » 

Cependant les mœurs devenaient de jour en jour si corrom* 
pues qu'Auguste crut nécessaire d'essayer d'en arrêter les fu- 
nestes effets, et porta diverses lois à cet effet. 

La première fut lex Julia swinpluaria, déjà portée par Jules 
César, et qu'il renouvela. 

« Il s'appliqua, dit à ce sujet Suétone, à rétablir la tenue et 
» le costume d'autrefois. En voyant un jour dans l'assemblée 
» une foule de gens en habits noirs et sales, il s'écria avec 
» indignation (empruntant un vers de Virgile) : Voilà donc 
» ces Romaim, les maUres du mondes ce peuple vêtu de la toge, 

* DiOD, Hist, rom.y I. liv, c. 17; trad. t. tu, p. 487. 
^ Voir les textes, Annales, t. v, p. 19 (5« série). 

* Dion, ibid., c. 15, trad. p. 479. 

V SiRIB. lOVE XVIII.— N* 104; 1868. (77* vol de la coll.) 7 
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» et il chargea les édiles de veiller à ce que personne ne prit 
» place au forum ou dans le cirque^ si ce n'est après avoir 
» déposé ses lacernes ^ et revêtu de la toge. » 

Etiam habitam yestitumque prlttioam redacere stodait. Ae visa quondam 
pro coDcione pullatorum turba, indigoabandas et clamitans. 

Romanos rerum dominos gODtemqae togatam {Enéd., i, 286}, 
negotium adilibùs dédit, ne quem posthac paterentur in foro circove, nisl 
positis lacerais, togatam consistere (Suét., Àug.^ c. 40). 

La 2* loi portée par Auguste est la loi JtUia de aduUeriis et 
pudiciiia. 

Ce qui surtout était urgent à réprimer, c'était cette sorte de 
libertinage contre nature^ qui, sur les éloges et Texemple de 
Cicéron^ de Virgile^ d'Horace, de TibuIIe et des personnages 
les plus éminents de la république^ avait été porté si loin, que 
la dépopulation menaçait Rome^ tant les mariages décents et 
les naissances avaient diminué. 

Et ce ne fut pas Auguste qui en prit l'initiative. Voici ce 
qu'en expose Dion : 

a Le Sénat lui adressa de vives remontrances contre le dé- 
» règlement des femmes et contre celui des jeunes gens, dé- 
t règlement qui semblait justifier, jusqu'à un certain point, 
» la répugnance à contracter mariage, en le priant d'y appli- 
D quer aussi ses réformes. Ce qui était une raillerie contre 
» lui, attendu qu'ilayait commerce avec plusieurs femmes^, o 

On voit avec quelle indulgence Dion parle de ce vice qu'il 
qualifie seulement A'indécence; («rspl t^; twv vsavCoxwv (Sxoafxtaç) 
Suétone dit brièvement « qu'il porta une loi sur Vadultère et 
Vimpudicité ^. On n'a pas le texte de cette loi ; mais Justinien, 
en la comprenant dans ses Institutes, en précise les termes et 
la portée : 

a La loi Julia pour punir les adultères, dit-il, laquelle punit 
» de mort, non-seulement ceux qui violent les mariages d'au- 
» trui, mais encore ceux qui osent assouvir leur passion in- 
D fâme avec des mâles. Par la même loi, le crime du stupre 

i Espèce de manteau gaulois avec .un capuchon. Voir un modèle dans le 
Dût, des Àntiq. rom. de Rich, édit. Didot, p. 34. 

^ Dion, Hist, rom., I. uv, c. 16; trad. t. vu, p. 403. 

' Loges retractavit et quasdam ex^integro sanxit, ut sumptuariam, et de adul- 
teriis, et dei pndicitia, de ambitu, de maritandis ordin&as ^oét. Àug., e. 84). 
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» est aussi puni^ lorsque quelqu'un, sans violence^ a désho- 
» noréune Tierge ou une veuve vivant honnêtement. La même 
» loi porté contre les délinquants^ s'ils sont citoyens^ la perte 
» de la moitié de leurs biens^ si de basse condition^ une peine 
ù corporelle et l'exil. 

Lex Julia de adulUriii coereendity qa» non solam temeratores alienaram 
nuptiarum gladio punit, sed et eos, qui cum masculls nefandam libidinem 
exercera audent. Sed eademlege Julia 8tupri flagitiam punitur,cum qais sine 
Ti, Tel virginem, vel viduam honeste Tiventem stapraverit. Pœnam autem lex 
irrogat peccatoribas, si honesti sunt, publicationem partis demidis lonoram, 
si hamiles^ corporis coercitionem cnm relegatione(rnstt(u^, 1. it, tit. 18, n. 4). 

Nous ne connaissons pas d'autre texte qui nous marque 
qtt'une autre loi quelconque ait été portée par les empereurs 
païens contre ce vice ^ On dirait qu'Auguste attendit la mort 
de Virgile pour porter cette loi. D'ailleurs aucun texte ne nous 
prouve qu'elle ait^té appliquée. Sénèque nous apprend^ au 
reste^ quelle lacune existait dans la définition de ce vice : 

a Je me souviens^ dit-il, que l'orateur Haterius, défendant 
» un afifranctii à qui Ton reprochait d'avoir vécu en concubi- 
B nage avec son maître^ disait : LMmpudicité dans un citoyen, 
D est un crime; dans un esclave, c'est une nécessité; dans un 
a affranchi^ c'est un acte de reconnaissance. » 

Memlni illum, quum libertinum reum defenderet, cul objiciebatar, qnodpa- 
troni concubinus fuisset, dixisse: impudicitia in ingenuo, crimen est ; in servo, 
nécessitas; In liberté, offîcium (Senec., Contrw. ExcerptOyl, it, prcnniuni ; 
edit. Lemaire, t. tu, p. 620). 

La 3* loi que porta Auguste est celle De maritandis ordi- 
nSpus, sur le mariage des différents ordres, pour favoriser ou 
plutôt pour forcer les mariages. Voici ce que Dion nous 
en dit : 

a Comme quelques-uns^ en se fiançant à des enfants, re- 
a cueillaient les avantages des hommes mariés sans en rem- 
» plir les devoirs, il ordonna que nulles fiançailles n'auraient 
a de force, qui au bout de deux ans n'auraient pas été suivies 

* Brisson donne les deux formules suivantes : « Qui domum suam, ut stu- 
• prum adulteriumve cum aliéna matre familias, yel cum masculis fieret 
> seiens prœbuerit,hac legetenetor... Qui puerum vel feminam quemquem per 
» Tim stupraverit etc.; «mais il les cite d'après les lois Julia de adulteriis et de 
vi publica d'après les Jurisconsultes, ce qui ne forme pas une loi nouTdle. 
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» de mariage^ c'est-à-dire qu'il fallait se fiancer à une per* 
p sonne de 10 ans au moins , pour jouir des récompenses 
» accordées à celte condition; car Tâge de 12 ans accom- 
» plis est pour la jeune fille l*âge reconnu par la loi comme 
» âge nubile ^ » "^ 

Or cette loi,, pas plus que les précédentes^ ne put être exé- 
cutée. En effets voici commen t en parle Suétone : 

a Comme cette loi avait été modifiée et rendue un peu plus 
sévère que les autres, il ne put la faire passer^ tant elle 
p excita de trouble et d'opposition, qu'en supprimant ou en 
» adoucissant une partie des peines comminatoires; il dut 
p aussi accorder une dispense de trois ans et augmenter les 
» récompenses. Malgré cela, les chevaliers demandèrent obs- 
tinément, au milieu d'un spectacle public, Tabolition de 
» cette loi... » 

Hanc qaum allquanto quam esteras severias emendasset,prae tumultu recu- 
santium, perferre non potuit, nisi adempta demum lenitave parte pœnaram 
et vacatione triennii data, auctisqae prsmiis. Sic quoque abolitionem ejas, 
publico epectaeulo postulante équité, etc. (Suet., Àug., c. 34). 

Cette matière de mariages occupa longtemps Auguste, depuis 
Tan 734, où il avait été nommé préfet des mœurs, jusqu'en 
761, il iie put mener à fin cette réforme; alors survint la loi 
Papia PopcBa, qui règla^a matière et ne la termina pas. 

III. Rapporlii des Romain» avee len Juifs et iBOnence 4a 
^ peuple choisi de Dieu pour couoerver les tradilloiui prlnl- 
Mveo «ur le peuple conquérant du monde. 

Hérode cherche à se rendre de plus en plus agréable à Au- 
guste, et dans ce dessein il lui envoie ses enfants^ pour quMls 
complétassent à Rome leur éducation. Voici ce qu'en dit Jo* 
sèphe : 

« Pendant qu'Hérode achevait de construire Césarée, après 
» avoir achevé Sébasle, il résolut d'envoyer à Rome Alexandre 
» et A^ristobule (qu'il avait eus de Mariamne), pour rendre 
» leurs devoirs à César. Quand ils y arrivèrent, ils allèrent 
» loger chez PoUion, qui professait une grande amitié pour 
» Hérode; mais peu après ils demeurèrent dans les apparte* 

' Dion, Hist rom., ilv, ut, c. 16 ; trad. t. vu, p. 485. 
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» ments de César; car il reçut ces jeunes gens avec toutes 
B sortes d'amitiés^ et donna à Hérode la permission de laisser 
» son royaume à celui de ses fils qu'il choisirait ^ » 

Voilà un fait très-remarquable^ et auquel aucun historien, 
que nous connaissions^ n'a fait assez d'attention. En effets il 
résulte de là^ d'abord que la religion juive fut pratiquée pen- 
dant cinq ans ostensiblement^ et l'on peut dire avec éclat, 
dans la maison même de l'empereur, non-seulement par les 
deux jeunes princes, mais encore par ceux de leur suite; car 
il ne faut pas croire qu'Hérode, si magnifique en toutes choses, 
eût négligé de donner une suite nombreuse et choisie à ses 
enfants. La seconde, c'est que ces jeunes gens (furent néces- 
sairement connaître là Mécène, Horace, PoUion, Tuca, Verius, 
Ovide, c'est-à-dire la fleur de la société romaine. Or, qui peut 
nier que ce commerce journalier ne dût faire connaître les 
principales, croyances historiques et religieuses des Juifs? 

•. Iieitre d'Augiuito aux prôeomsuls d'Asie en 
faveur dés JTalfs. 

Nous trouvons dans Philon, qui est presque contemporain, 
une preuve de la protection spéciale qu'Auguste accordait 
aux Juifs. Voici comment s'exprime le roi Agrippa dans sa 
Lettre à l'empereur Caius Caligula : 

a Je pourrais rapporter plusieurs exemples qui témoignent 
» de la bienveillance d'Auguste, ton bisaïeul, envers nous; je 
» me contenterai d'en citer deux. Voici le premier : 

» Il apprit qu'on ne respectait pas les prémices sacrées. Il 
» écrivit aux gouverneurs des provinces d'Asie de laisser les 
» Juifs, par exception, se rassembler dans leurs proseuques ; 
» car ces réunions n'avaient pas pour but l'ivrognerie, l'orgie, 
v Ce n'étaient pas non plus des rassemblements séditieux faits 
» pour troubler la paix, mais au contraire des écoles de sa- 
» gesse et de justice, où les hommes s'exercent à la vertu, 
» recueillent chaque année des prémices destinées à offrir 

^ TouTotç dveXôovfft TLdTaytùpi fjtiv ^v ô noXXt6i>voc oTxoç, àvSpoç tSv 
(juxXiara ffirouSaaavxwv wgpt t^v *Hp<à§ou «ptXfov, IçeÎTo 8è x^v toTç Ka(- 
aapoç Tux.zi'^tiQ^aLiy xa\ y^P ISeÇaxo [Acrà 7cà<nf)ç çiXavôpuwçiaç xob; itaTSaç. 
(Josèphe int.jud., liv, c. 10 ; édit. Oidot, 1. 1, p. 606.) . 
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» dessacrifices^ et les envoient à Jérusalem parVintermédiaire 
D d'une sainte députa tion. Il voulut donc qu'on n'empêchât 
D point les Juifs de pratiquer ces réunions^ de faire ces coliec- 
» tes et de les envoyer^ selon Fusage de leurs pères^ à Jérusa- 
» lem. — Si ce ne sont pas les propres termes de la lettre, 
B telle en est du moins la pensée ^ » 

Josèpbe nous apprend que par ordre de Tempereur, cette 
lettre d'Auguste fut gravée sur une colonne du fameux temple 
d'Argyle que toute FAsie avait consacré à Auguste, et c^est de 
là qu'il tire le texte suivant de cette Lettre : 

a César à Norbanus Flaccus, salut. — Que les Juifs, en 
» quelque province qu'ils soient établis, puissent librement et 
D sans empêcbement envoyer, selon leur ancienne coutume, 
» à Jérusalem, de l'argent pour le Temple \ » 

Pour faire exécuter cet ordre, Norbanus Flaccus, proconsul 
d'Asie en cette année, écrit les lettres suivantes. 

8. Iiettres du |iro0onsiil d'Asie, €. Ninrl^iiitwis 
Flaccus, en imweuT des JTuifs. 

Après avoir parlé de la lettre d'Auguste, Agrippa continue : 

a Je transcris le texte d'une seule lettre qui te donnera, 
» Seigneur, foi en mes paroles. Elle est de C. Norbanus 
» Flaccus, et rapporte les recommandations d'Auguste : 

B C. Norbanus Flaccus , proconsul , aux magistrats des 
» EphésienSy salut. — César m'a écrit de laisser les Juifs, en 
D quelque lieu que ce soit, pratiquer leurs réunions suivant 
» leurs anciens usages, et ramasser des sommes d'argent, 
» pour les envoyer à Jérusalem, Il veut qu'on ne les entrave 
» point. Je vous fais savoir que j'ordonne que cela soit exé- 
» cuté 3. » 

Josèpbe, de son côté, nous a conservé le texte de celle que 
le même Flaccus écrivit aux magistrats de Sardes. 

a C. Norbanus Flaccus, proconsul, aux magistrats de Sardes, 
» salut. — César m'a écrit qu'il veut que les Juifs, en quelque 

> PhiloD, Légation à Caiw, p. 1035; édit. in-fol., Paris, 1640; dans la trad. 
franc, de M. Delaunay, p. 371 ; in-8% Paris 1867. 

> Josèphe, Ant. jud., I. xvi, c. 6; trad. du P. Gillet, t. m, p. 231, in-4% 
1767. 

* Dans Philoo, ibid,^ p. 1036 ; traduct. p. 372. 
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9 lieu qu'ils demeurent^ soient maintenus sans trouble^ dans 
x> la possession où ils sont d'envoyer de Targent à Jérusalem. 
9 Je TOUS fais cette lettre, pour vous notifier que la volonté 
B de Tempereur, et la mienne, est que cet ordre soit ûdèle- 
» ment ei^écuté *. » 
IV. Écrits eonaiiosés cette »maée par Horaee. 
Dans son ode Descende cœh (m, A), adressée à Galliope, 
Horace raconte sérieusement que, dans son enfance^ des co- 
lombes ravaient couvert d'un vert feuillage pendant qu'il 
dormait dans un bois : 

Fronde nova pueram paliunbes 
Texére : miram quod foret omnibas (y. 12). 
C'étaient les Muses qui le protégeaient. Par une adroite et 
commune louange, il assure que les Muses ont aussi élevé 
Auguste et lui inspirent la clémence : 
Vos lene consilium et datis et dato 
Gaudetis, almse (v. 41). 
Puis il insinue quelques conseils : 
(c La force sans prudence croule sous son propre poids; les 
a Dieux soutiennent et grandissent la force tempérée, et ab- 
a borrent la force méditant toutes sortes de forfaits, a 
Vis consilii expers mole rult sua : 
Vim temperatam Dl quoqae provehunt 
In mi^as : idem odere Tires 
Omoe nefas animo moventes (v. 65). 
Dans rode Uxor pauperis Ibici (m, 45), Horace s'indigne 
contre une vieille courtisane, Çhloris, qui continuait sa vie de 
débauche; cela n'est permis^ dit-il, qu'à Pholoe, sa fille, qui 
est je une encore. 

L'ode Àudivere, Lyce (iv, 13) fut sans doute composée dans 
un de ces moments de marasme qui affligèrent sa vieillesse; 
il y accumule l'injure contre une de ses anciennes maltresses, 
la courtisane Lycé : 

a Enfin^ Lycé, les Dieux ont entendu mes vœux. Oui, les 
a Dieux m'ont entendu ! Tu deviens vieille, et cependant tu 
a veux encore paraître belle ; tu joues et tu bois avec impu- 
» dence, et quand tu es ivre, avec une voix tremblotante, tu 
a appelles l'amour qui ne veut pas venir, i» 
* Jo«èplie,i5f(i.,p. 281. 
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^ AudWere, Lyoe, Di mea voté, Dl 
Audivere, Lyce : Fis anus, et tamen 
Vis fonnosa viderl, 
Liidi8(iae et bibis impadens, 
Et eanta trémolo, pota, Gupidinem 
Lentum sollicitas (t. 1). 

Après ces injures, il n*a pas honte de lui rappeler qu'il Ta 
aimée : 

« Qu'as-tu encore de ce visage^ de ce visage qui respirait 
B les amours, et m'avait ravi moi-même. » 

Quid habes illlus, lllius, 
QiUB spirabat amores, 
Quœ me sarpuerat mibl... faciès (t. 18). 

Notez qu'il y a à peine 16 ans qu*Hor^ce avait chanté cette 
Lycé, en sorte qu'elle n'avait qu'environ 30 ans. 

Le P. Sanadon en est révolté; il prend parti pour Lycé, et ne 
peut s'empêcher de dire : « Qn voit partout Texcellent poëte, 
B mais Ton y cherche Thonnête homme, et on est fâché de ne 
B Yj point trouver *. » 

Le dégoût de la vie et le vide des jouissances rongeaient le 
vieil Horace; c'est ce qu'il exprime dans Odi profanum vulgw 
(m, 1). C'est là qu'après avoir décrit les luttes des grands^ il 
ajoute : 

« Sans aucun privilège, la Nécessité enveloppe les grands 
y> et les petits ; l'urne qui contient les destins en fait sortir 
ï> tous les noms. » 

iSqaa lege Nécessitas 
Sortitor insignes et imos; 
Omne capax moyet ama nomen (▼. 14). 

Et alors, il décrit à merveille les sollicitudes de la vie : 
« La crainte et les menaces montent avec le maître. Le noir 
D souci ne quitte pas sa trirème dorée, et s'assied derrière le 
» cavalier» » 

Sed Timor et Minm 
Scandant eodem, que dominos; neque 
Decedit aerata tiremi, et 

Post eqoitem sedet atra Cm*a (v. 37). 
Auguste, privé de Virgile, s'attache plus particulièrement à 
Horace, et lui demande le recueil de ses oBuvreSj c'est pour 
I Sanadon, trad, d'Horace, t. iv, p. 152. 
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cela que celui-ci publie ses trois livrer d'Odes, deux libres de 
Satires et les Epitres qu'il avait.déjà publiées séparément. 

Et à cette occasion, il compose d'abord Tode qui finit le 
3* livre Exegi monumerUum (m, 30)^ et dans laquelle il dit 
d'un ton superbe : 

a J'ai achevé un monument plus durable que le bronze^ 
» plus grand que les pyramides des rois; la pluie rongeuse, 
» les aquilons furieux ne pourront le détruire, non plus que 
rinnombrable série des années et la course du temps. 

Exegi monumentum sre perenniiu, 

Regalique situ pyramidum altiu&; 

Qaod non imber edax, non Aqoilo impotens 

Possit diruere,aut innamerabilis 

Anncrom séries, et faga temponim (t. 1). 

Et il faut Tavouer, Horace a prédit vrai. Heureux si, en 
durant toujours, son œuvre n'avait conservé que la saine mo- 
rale et n'eût pas propagé la débauche t 

L'épître Ut profMscentem (i,i3), moitié sérieuse^ moitié ba- 
dine, adressée à Vinius, porteur de ce message, est destinée à 
lui apprendre avec quelle précaution il doit le présenter à 
Auguste. 

V. Hort de Tibulle. 

Tibulle suivit de près Virgile. Nous avons déjà dit quelle 
vie licencieuse il niena, et à quelles infâmes amours il pros- 
titua son corps et sa muse. Il meurt à l'âge de 28 ans, dé- 
voré des mêmes ignobles passions. On s'étonne des éloges 
que lui ont donnés les doctes de la Renaissance : Ange Poli- 
cien appelle sa muse pieuse (pta musa Tibulli) ; Juste Lipse 
dit que ses écrits sont très-purs {in cujus purissimis scriptis); 
Franc.-Modius parle de sa très-chaste muse (castissimamusa) ^ 
Greg. Gyraldus énumère ainsi les objets de ses amours : a II 
» aima Délie qui, d'après Apulée, s'appelait Planie; puis Né- 
v mésis, que l'on croit être la Glycère d'Horace, puis Néère, 
D Sulpicia, et les jeunes Marathus, Tityus, et Cerinthe qu'il 
D enleva à Sulpicia ^. » Sans un mot de blâme. 

* Voir Testimonta auctorum^ dans le Tibulle de Lemaire, p. xcvi. 
> Gr. Gyraldus, de Poetarum hUtoria. DiaL iv; dans Operay t. ii, p. 222; 
in.fol.,Cug. fiât. 1696. 
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TI. élégie d'Ovide eur la mort de Tibnlle. 

Tibulle et Ovide étaient nés la même année^ selon quelques 
auteurs. Ils étaient amis; peut-être même la célébrité que 
ses yers donnèrent à Tibulle, engagea Ovide à abandonner 
la magistrature où il était engagé^ pour se livrer à la poésie 
amoureuse qu'il commençait à cultiver. La mort précoce de 
Tibulle lui fut très-sensible, et il composa à ce sujet une élégie 
Memnona si mater {Amor., iii^ 9), qui mérite d'être citée : 

« Laisse tomber tes cheveux en désordre, Elégie. Ah ! ce 
» nom ne te convient en ce moment que trop! Ce poète qui te 
n fut dévoué, qui fit toute ta gloire, Tibulle, corps sans vie, 
» brûle sur le bûcher. » 

Flebilis indignos, Elegeïa, solve capillos. 

Ah ! nimis ex vero nunc tlbi nomen erit! 
nie toi vates operis, taa fama, Tibulins 
Ardet in exstructo, corpus inane, rogo (v. 8). 
Le poète montre ensuite FAmour et Vénus, sa mère, pleu- 
rant le poète. Et à ce sujet il déplore le vide des éloges hy-' 
perboliques donnés aux poètes : 

<t Cependant on nous appelle des prophètes sacrés, chéris 
» des Dieux; quelques-uns même croient que nous avons 
» quelque chose de la Divinité; mais la mort importune pro- 
B fane même ce qui est sacré; elle étend sur tous ses mains 
x> invisibles. » 

At sacri vates, et Divum cura vocamur; 

Sunt etiftm, qui nos numen habere putent. 
Scilicet omne sacrum mors importuna profanât 
Omnibus obscuras Injicit illa manus (v. 17). 
Alors il cite tous les poètes qui sont morts et dont les vers 
seuls ont survécu. Puis il jette un cri désespéré contre celte 
religion et ces Dieux, qui ne donnaient aucune espérance un 
peu plausible, comme dit S. Paul S à leurs adorateurs. 

a A quoi vous servent les cérémonies sacrées; de quels se- 
» cours vous sont à présent les sistres égyptiens? A quoi sert 
» d'avoir vécu chaste, puisque les mauvais destins enlèvent 
» même les bons? Pardonnez à mon désespoir : je suis tenté 
» de croire que les Dieux n'existent pas. » 

' Ut Qon contristeminl sicut et cœteri qui spem non habent (1 then, iv, it). 
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Quid TOs sacra JoTant? Qold dvdc œgyptia prosnnt 

SiBtra? Quid in vacuo secobnlsse toro? 
Qaum rapiant mala fata bonoa, ignoaclte fasso, 
Sollicitor DuUos eue patara Deos (y. S3)* 
a Vivez pieuX; mourez pieux» observez les préceptes sacrés^ 
a la terrible mort vouseutraine du temple dans le bûcher, a 

Viye piiis; moriere pias; cole saera; colentem 

Mors gravis a templis in cava busta trahet (v. 37). 
Puis Ovide décrit les derniers moments du poëte» touchants 
d'un côté, tristes de l'autre : 

a Sa mère ferma les yeux humides du mourant etrenditles 
a derniers devoirs à ses cendres; sa sœur, s'arrachant les 
a cheveux en désordre, partagea la douleur de sa malheureuse 
n mère. Némésis, ses dernières, et Délie, ses premières 
a amours, unirent leursembrassements aux leurs, et n'aban- 
a donnèrent pas son bûcher. Délie, en s'éloignant, lui dit : 
a Plus heureusement^ j^ai été aimée de toi; tu as vécu, pendant 
a que fêtais ta flamme. A quoi répond Némésis : Quedis-iul 
a que la perte que je fais augmente ta douleur ; en mourant, il 
a m'a tenu de sa main défaillante, a 

Hinc certe madidos fugientis pressit ocelloa 

Mater ; et In cineres oltlma dona tuUt. 
Hinc soror in partem misera cum matre doloris 

Venit, inomatas dilaniata comas. 
GumquetuissuajanxerantNemesisqne, Priorcpîe 

Oscula ; nec solos desUtuere rogos. 
Délia discedens : felicius, inquit, amata 

Sum tibi; vixisti, dam tuas ignis eram. 
Gai Nemesis, qaid aia? Tibi aint mea damna dolori. 
Ma tenait moriena déficiente mana (y. 49). 
Et puis voici le terrible doute final : 
« Si cependant il reste quelque chose de nous, autre qu*un 
a nom et une ombre, TibuUe sera dans le Champ ^Elyséen. a 
Si tamen e nobia aliqaid, nisi nomen et ambra, 
Restât» in Elysia yalle Tibullus erit (y. 59). 
La mère, la sœur, la première et la dernière maîtresse, 
et les mignons absents, quel tableau de la religion Romaine ! 
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XLIII 

i 6 ans aoanê Jésus-Christ 
8* année du pontificat de Sirmmy à Jénisalem. 

année de , président de la Syrie. 

21* année d'Hérede, roi des Jaifs. 
736* année de Borne : C. Fumius et 0. Junius SUanuSy am" ' 

suis. 
27* année du régne d'Auguste. 
Célébration des Jeux séculaires. 

I. Événemeiito poilUqneii. 

Naissance de Lucius, flls de Julie et d*Agrippa.— Auguste 
adopte ce Lucius etCaïus, son frëre> après les avoir achetés de 
leur père, par la vente du sou et de la balance {per assem et K- 
6ram).— li les déclare dès lors ses héritiers, afin d'être moins 
exposé aux complots.— Célébration des Jeux séculaires.— Dif- 
férents règlements d'Auguste. — Les orateurs doivent plaider* 
sans honoraires, sous peine de payer le quadruple de ce qu'ils 
auraient reçu.— Défense aux magistrats chargés de rendre la 
justice d'entrer, pendant Tannée de leur office, dans la maison 
d'aucun citoyen. 

II. Hatare de la religion patenne. — I<e« afralre« romaines 
dirigées par les oracles, les apparlilons, les démons, etc. 
— De quel eselavage et de quelle DÉM^H^CRATIE le 
CHRIST a délivré les hommes? 

Auguste, pour consacrer la naissance de son petit-fils Lucius, 
place au jour de sa naissance, le 29 mai, la fête de Vhmnmr et 
de la vertu ^. 

m. Célébration dM JTeux séculaires. 

Auguste cherche en ce moment à éloigner le peuple romain 
de toute préoccupation politique, et s'occupe le plus qu'il peut 
à lui donner des spectacles et des fêtes. C'est pour cela qu'il 
fait célébrer avec une grande solennité les Jeux séculaires ^ 
cette fête, a que personne n'avait vue et que personne ne de- 
» vait jamais revoir, » selon les termes par lesquels les héraulls 
l'annonçaient dans toute Tllalie. 

Or, il est utile d'en connaître l'origine, pour pouvoir la com- 

* Dion, Bist. rom.y 1. uv, o. 18 ; t. vu, p. 489. 

' Voir oe qae dit Gensorinus sur ces jeai qui se célébraient tous les 110 ans 
{De Die natoh', c. 17). 
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parer à Torigine des grandes fêtes juives. Ici Thistoire réelle^ 
là les fables. Voici ce qu'en dit un auteur contemporain^ Va- 
lire Maxime : 

« Une peste effroyaDie ravageait Rome et ses environs. Un 
» homme riche, nommé Yalérius^ qui vivait dans une campa- 
» gne du pays des Sabins, près d'£rète, eut le malheur de 
B voir ses deux fils et sa fille attaqués de ce mal et abandonnés 
» des médecins. Un jour que ce père infortuné était allé à son 
» foyer chercher de Feau chaude pour ses malheureux enfants, 
D il se laissa tomber à deux genoux, et dans une fervente 
» prière, demanda aux Lares protecteurs de la maison de dé- 
» tourner sur lui-même le danger qui menaçait sa chère fa- 
» mille. — Te$ enfants seront sauvés, lui répondit aussitôt une 
B voix mystérieuse, si tu les transportes jusqu'à un lieu nommé 
» Terentum, sur les rives du Tibre, et si dans cet endroit tu leur 
B fais boire de Veau chauffée sur Vautel de Pluton et de Pro- 
» serpine. 

Cette prédiction jeta Yalésius dans un grand embarras, 
» parce qVelle lui commandait une navigation longue et pé- 
» rilleuse. Néanmoins une espérance incertaine l'emporte sur 
& la crainte présente. Il loue un navire, embarque ses enfants, 
D gagne Ostie, remonte le Tibre, et vient coucher au Champ- 
» de-Mars. Arrivé dans cet endroit, ses malades chéris lui de-- 
» mandent à boire ; mais il n'a point de feu dans sa barque. 
]> Le pilote lui dit qu'il aperçoit de la fumée sur le bord du 
fleuve, non loin d'eux, et que Ton pourrait aller jusque-là. 
d Yalésius descend à terre, gagne Terentum, nom de Tendroit 
j> d'où partait la fumée, puise de Teau, la fait chauffer sur ce 
» brasier naturel, pensant avoir trouvé tout près les traces du 
h remède indiqué par le Dieu, et la rapporte à ses enfants. Ils 
» n'en eurent pas plus tôt bu, qu'un sommeil salutaire s'em- 
» para de leurs sens ; aussitôt, par une intervention divine, ils 
D déclarèrent à leur père que dans leur sommeil je ne sais 
D lequel des Dieux avait essuyé leurs corps couverts de sueur. 
D 11 leur avait ordonné d'immoler des victimes noires sur 
D l'autel de Pluton et de Proserpine, d'où l'eau leur avait été 
» apportée, et de célébrer des lectisternes et des jeux dans le 
» Champ-dè-Mars. 
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» Yalésias n'apercevant ancuffitttel dans cet endroit^ crat 
B que Pluton et Proserpine désiraient qiiHL leur en élevât un. 
» Il se rendit à Rome pour racheter, e/ ordonna qu'en atten- 
dant son retour, on commençât toujours les fondations. Les 
» ouvriers, parvenus à une profondeur de vingt pieds^ fen- 
contrèrent un autel où se trouvait gravée cette inscription : 
9 jk. PLVTON. ET. A. PROSBRPiNB. Un osclavc courut porter cette 
» nouvelle à Valésius, qui revint à Terentum, immola des vic- 
9 times noires^ appelées anciennement furvœ, et célébra, pen- 
» dant trois nuits consécutives, des jeux et des lectisternes, 
» en reconnaissance de la guérison merveilleuse de ses trois 
9 enfants ^ » 

Telle fut Torigine des Jeux séculaires. Quant à la manière 
dont ils devaient être célébrés et à l'époque de leur célébration, 
ce fut un oracle de la Sibylle qui le détermina. Cet oracle 
existe encore; il a été conservé par Pblégon * et par Zozime ^. 
M. Walckeoaer croit que ce sont les vers anciens qui, Tannée 
d'auparavant^ avaient été transcrits par Tordre d'Auguste ^. 
H. Alexandre pense qu'ils furent composés à cette époque, et 
pour la circonstance ^. Quoi qu'il en soit^ voici le chant de la 
Sibylle : 

a Quand un long espace de temps se sera écoulé, après un 
» intervalle de HO ans, alors souviens-toi, Romain, quoi- 
p que tu sois oublieux de toi-même, de bien faire attentioif à 
tout ceci : Honore les dieux immortels dans le champ auprès 
de Tonde du Tibre, là où il coule le plus étroit, quand la 
9 nuit aura couvert la terre^ au moment où le soleil cachera 
9 sa lumière. Là on immolera des agneaux et des chèvres aux 
» Destins qui engendrent tout. Puis tu feras des sacrifices aux 
B Ilyth jes, accoucheuses des enfants, selon qu'il est ordonné; 
» puis tu immoleras à la Terre, mère de tout, un porc avec 
D une truie noire. Tu immoleras ensuite sur Tautel de Jupiter 

1 Valere Maxime, 1. ii, c. 4, n. 5, de SpectaeulU, édit. ternaire, 1. 1, p. It9. 
» Phlëgon, de I/>ngetns, dans Frag. hist grxc., t. m, p. 611. 
' Zozime, Hist,^ ii, n. 4-6. 

♦ Walckenaer, HisU d^Horaee, t. ii, p. 215. 

* Alexandre, Oraeuîa sibylUna, t. ii, p. 248^ on le trouve anssi dans l'flb- 
race de Lemaire, 1. 1, p. 559. 
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» des taureaux blancs» le Jour et non la nuit ; car ce n'est que 
» pendant le jour <fu'il faut sacrifier aux Dieux célestes. Après 
B cela^ qu'iHie génisse blanche et sans tache soit conduite au 
» temide de Junon ; et que Phébus Apollon, fils de Latone, qui 
» est aussi appelé le Soleil^ reçoive aussi ses yictimes^ et que 
» les Latins pudiquement chantent des pœam en Thonneur 
D des Dieux par la bouche des garçons ej; des jeunes filles; à 
D part soient l^s garçons et à part les jeunes filles, et à part 
» aussi qu'ils chantent leurs hyames, mais que leur père et 
» leur inère soient vivants. 

JD Quant à celles qui sont soumises au joug du mariage, 
» qu'elles fléchissent les genoux devant Tautel de Junon, pour 
» se concilier la déesse; afin que les hommes et les femmes 
i> soient soulagés de leurs maux, mais surtout les femmes. 

ï> Que tous apportent de leurs maisons les présents qu'il est 
» juste d'être offerts par les hommes jouissant de la vie aux 
» Daimons bienheureux qui répandent les bienfaits ; que toutes 
» les choses soient placées sur les autels des Dieux célestes, de 
D manière cependant que les femmes et les hommes qui auront 
x> assisté aux sacrifices en emportent une portion. Que le nom- 
D bre des personnes qui, le jour et la nuit, entoureront les 
B autels des Dieux soit immense ; que les choses sérieuses soient 
» mêlées aux choses agréables. 
» Que toutes ces choses soient bien conservées dans ton es-- 
prit, et rjtalie et toute la terre sera soumise à jamais au joug 
B des Latins. 

« Kaf <TOt irSaa x,ôàv 1toX9) xol\ icSaa AaTCvcov 
» AUv ÔTci cfXT^xrpotfftv uTcau/^lviov Çuybv f^si. » 

Tel est ce chant de la Sibylle de Gumes. 

Les deux derniers vers font justement conjecturer à 
M. Alexandre que ce n'est pas en l'an 353 que ces vers ont été 
composés. A cette époque, Rome, à peine au commencement 
de ses prospérités, ne pouvait avoir de telles espérances. 

Voyons maintenant comment ces jeux furent célébrés. 

Le !•' jour, àrentrée de la nuit, Auguste et Agrippa, accom- 
pagnés des Quindécemvirs, chargés de veiller à ce que tout se 
fît selon les prescriptions de la Sibylle, se rendent au Champ- 
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de-Mars. Trois autels sont dressés sar la rive gauche du Tibre, 
à Tendroit appelé Termtum. L'empereur, le lituu$ à la main, 
immole trois agneaux, répand leur sang sur les autels, et 
brûle les chairs sur le feu; puis sur la scène, l'amphithéâtre, 
on allume des flambeaux et des feux. On chante un hymne 
composé pour cela, que l'on accompagne de quelques specta- 
cles, et les auteurs reçoivent pour récompense les prémices du 
froment, de Torge et des fèves distribués au peuple ^ 

L'hymne qui fut chanté le i*' jour fut probablement celui 
qu'Horace composa en l'honneur d'Apollon, Dire, quem proies 
Niobea (nr, 6), et qui peut passer comme un prologue du Car- 
men seeulare chanté le dernier jour. Apollon, nous l'avons 
déjà dit, était le dieu favori d'Auguste, qui s'en croyait le fils. 
C'était donc lui plaire que de chanter Apollon. Horace loue 
d'abord longuement le dieu pour avoir fait périr les enfants de 
Niobé, Tityus qui voulait enlever Latone, et surtout Achille, 
qui, s'il n'avait pas été tué par ses flèches, aurait sans doute 
renversé Troie, fait périr Ënée, et empêché la fondation de 
l'empire romain. 
Puis il mêle adroitement son propre éloge à celui du Dieu : 
« Phœbus m'a donné l'inspiration, le talent, le nom de 
y> poète. Jeunes vierges et jeunes garçons, issus des plus illus- 
1^ très familles..., conservez la mesure des vers de Lesbos et 
» soyez attentifs à la mesure marquée par mon doigt. 

Spiritam Phœbus mihi, Phœbus artem 
Carminis, Domenque dédit poetae. . . 
Lesbium servate pedem, meique 
Pollicis Ictum (V. 29,36). 

a Quand vous serez devenues épouses, vous pourrez vous 
» dire : J'ai chanté l'hyinneaimé des dieux; quand le siècle a 
» fait revenir ses fêtes, et j'ai été docile à apprendre les chants 
» du prophète Horace. » ^ 

Nupta Jam dices: Ego Dis amicum, 
Sœcolo festas référante luces, 
Reddidi carmen, dodlis modorom 
Vatis Horatî (v, 41). 

Le 2* jour^ les dames romaines se portent au Capitole, où 
^ Zoilme, p. 403. 
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tous les Dieux sont descendus sur leurs lits, et on immole un 
Porc et une Truie noire à Gérés, des Bœufs blancs à Jupiter 
et une Génisse sans tache à Junon. Puis on se rend au Champ- 
de-Mars où un théâtre est élevé et où Ton célèbre des jeux en 
rhonneur d'Apollon et de Diane. 

Le 3* jour, le plus solennel de tous, et qui suit toujours le 
i" de la nouvelle lune, les cérémonies ont lieu dans le temple 
d'Apollon Palatin, qu'Auguste avait élevé près de sa maison, 
et où, comme nous l'avons noté, il s'y était probablement fait 
représenter sous la figure de ce Dieu. 

C'est là qqe se rend Auguste, suivi des Quindécemvirs, des 
consuls, des préteurs, du sénat, de tous les magistrats, de 
27 garçons et de 27 jeunes filles, qui, après Timmolation de 
quatre taureaux, chantent le Carmen sectdare, composé par 
Horace et conçu en ces termes : 

lie Carmen «eenlare. 

Le ehœnr des Jeunes garçoiiM et de« Jennes mie*. 

a Phœbus, et toi, Diane, reine des forêts, brillante lumière 
» du ciel, vous. Divinités toujours adorables et toujours ado- 
» rées, accordez-nous ce que nous vous demandons, en ce 
» temps sacré où les vers Sibyllins nous ont avertis de faire 
D chanter, par des vierges choisies et^de chastes garçons, un 
D hymneen Thonneurdes Dieux protecteurs des sept coUines. p 

Pbœbe, syivarumque potens Diana, 
Lucidum cœli decus, o colendi 
Semper et culti, date quœ precamur 

Tempore sacro, 
Quo Sibylllni monuere versus, 
Virgines lectas, puerosque castos. 
Dis, quibus septem placuere colles, 

Dicere carmeD (t. 1). 

Les Jeone* sarçon*. 

a Soleil bienfaisant, qui, sur ton char brillant, fais naître et 
D puis disparaître le jour; apparaissant toujours différent et 
p toujours le même, puisses-tu ne jamais rien voir de plus 
» grand que Rome. » 

v« SÉRIE. TOME XVIII.— N^ 1 04 ; 1 868. (77« vol. de la coll.) « 
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Aime Sol, corra nitido dlem qui ^ 
Promis et celas, aliusque et idem 
Nasceris, possis nihil urbe Roma 
Visere majus ! 

I««0 Jeaiiefl mies. 

a Toi qui, à l'heure convenable, favorises les enfantements^ 
B douce llithyie^ protège les mères^ soit que tu préfères être 
appelée Lucine ou Genitalis, ô déesse, multiplie nos familles 
» et^fais prospérer les décrets des Pères conscrits sur les ma- 
D riages et sur la loi qui doit produire une abondante 
9 famille, b 

Rite maturos aperire partus 
Lenis llithyia, tuere matres ; 
Sive ta Luclna probas vocari, 

Seu Genitalis ; 
Diva, producas sobolem, Patrumque 
Prospères décréta super Jugandis 
FemiDis, prolisque noYS feracl 
Loge marlta (v. 13). 

I*efl deux «hcears. 

u Que le retour assuré des 110 ans nous ramène les mêmes 
» chants et les mêmes jeux^ continués pendant trois jours et 
» pendant trois nuits, et vous. Parques véridiques, qui ne 
» prophétisez que ce qui a été décrété une fois, et ce que le 
» terme stable des choses conserve, ajoutez d'heureuses desti- 
» nées à celles que vous nous avez déjà accordées. — Que là 
» Terre soit fertile en fruits et en troupeaux, qu'elle nous 
B donne une Gérés couronnée d'épis; que des eaux salutaires 
n et qu'un air pur envoyés par Jupiter, engraissent nos trou- 
» peaux.» 

Gertus undenos decies per amios 

Orbis ' ut cantus referatque lados, 

Ter die claro, toUesque grata 
Nocte fréquentes. 

Vosque veraces cecinisse, Parcœ, 

Qnod semel dictum est, stabilisque rerum 

* On sait que le P. Bardouin a passé à son crible les odes d'Horace, qu'il 
prétend lui éire faussement attribuées. Voici quelques-unes de ses remarques : 

Ce qui finit le vers d'une manière inepte, et ii en est de même en français. 

2 Certus orhisy pour eerto annorum numéro, est une façon de parler obs- 
cure et barbare. 
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Terminus servat, booa jam peraetis 

Jnngite fota. 
Fertilis frugum pecorisque Tellua 
Spicea donet Gererem corona ; 
Nutriant fétus et aqus salubres^ 

Et JoTisaurœ. 

I«e« JeoBeâ «arçoas. 

« Renferme les traits, doux et placide Apollon, et écoute 
» les supplications des jeunes garçons. » 
Gondito mitis placidasqae telo 
Supplices andi pueros, ApoUo. 

1*60 Jeune* Ailes. 

c( Reine des astres, Lune au double croissant^ exauce les 
» jeunes filles. » 

Sideram regina bicornis, aodi, 

Luna, puellas. 
Les Jennea garçena et le« Jenne* fllles. 

« Si Rome est \otre ouYrage, si c'est à vous qu'une partie 
» des habitants d'iliura, sur Tordre de changer leurs Lares et 
» leur Ville, doivegt d'avoir abordé les rivages de TEtrurie, 
)> aprèsunenavigation heureuse; habitants, auxquels le chaste 
» Enée, survivant à sa patrie, a ouvert un passage libre et sans 
» danger, à travers Troie en flammes, pour leur donner plus 
t» qu'ils n'avaient abandonne. dieux! donnez une jeunesse 
)» docile, des mœurs probes, le reposa nos vieillards placides, 
» au Peuple Romain des richesses, des enfants et toute 
fl gloire. » 

Roma si yestrum est opus, Iliœque 
Litus Etruscum tenuere turms, 
Jussa pars mutare La;es et urbem 

Sospite cursu ' ; 
Gui per ardentem sine fraude ^ Trojam 
Casftus iËneas > patriœ superstes, 
Liberum munivit iter^ daturus 

Plura relictis : 
- Di, probos mores dociii juventœ, 

* Sospite cursu. Ge n'est pas du latin. 

2 Sine fraude, pour signifier qu'ils n'ont reçu aucun dommage dans l'incen- 
die de Troie, est inepte. 

^ Castus pour pius ne peut être accepté par des latinistes, surtout au mo- 
ment de la publication des aventures d'Ënée et de Didon . 
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Di^ senectati plâcid» qaietem, 
Romuls genti ^ date remque, {Nrolemqoe, 
Et decus omne. 
«Et que Celui qui, aujourd'hui, vous immole deux taureaux 
» blancs^ le glorieux descendant d'Anchise et de Vénus, règne 
» vainqueur dans la guerre et clément envers Tennemi 
D vaincu. » 

Quique vos bobûs yeneratar albis, 
Glarus Ânchisœ Venerisque sanguis ' ; 
Imperet, bellante prier, jacentem 
Lenis in bostem. 

a Déjà sur terre et sur mer, le Mède redoute ses mains 
r> puissantes et les haches albanaises; déjà les Scythes de- 
» mandent des réponses de paix^ ainsi que les Indiens, naguère 
s si orgueilleux, d ' 

Jam mari tçrraqoe manas potentes 
Medas, Albaneaqae timeteecnres; 
Jam Scythœ respoDsa petunt, saperbi 
Nuper et Indi. 
<x Déjà la fidélité, la paix, l'honneur et l'ancienne pudeur, 
» et la vertu, si longtemps négligée, osent retourner, et 
» rheureuse abondance reparait, sa corne pleine, b 
Jam Fides, et Pax, et Honor, Pudorque 
Priscus, et Deglecta redire Virtus 
Audet,Napparetque l>eata pleno 
Copia corna. 

I<e0 Jeniiefl garçons. 

a Augure, orné de Tare brillant, Phœbus, favori des neuf 
r> Muses, qui, par son art salutaire, répare les membres fati- 
» gués du corps, s'il voit avec indulgence les habitations du 
» Palatin, qu'il prolonge à un^utre siècle, et toujours plus 
9 prospère, Ja puissance romaine et le Latium. » 

Augur, et fuigente décoras arcu, 

Phœbu8, acceptusqoe novem Gamenis, 

Qui salutari levât arte fessos 
Corporis artos; 

Si Palatinas videt aequns arces, 

Remque Romanam Latiumque fellx 

* fiomul^ pour Aomuto n'est pas latin. ~~ '' 

' Venerisque sanguie; Tanteur ne s'est plus souvenu que les dleisx ni les 
déesses n'ont pas de sang. 
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Altenim in loslrum meliusque semper 

Proroget œvam. 

» 
I<e0 Jeiiiies filles. 

/ « Que Diane^ qui règne sur TAveotin et sur TAlgide, daigne 
» exaucer les prières des Quindécemvirs, et qu'elle prête une 
B oreille attentive au vœu^^es jeunes garçons. 

Qasqae Aventinam tenet Algidumque, 

Quindecim Diana procès yirorum 

Caret, et votis puerorum arnicas 
Adplicet aores. 

Les Jeiuiefl sarçon* et te* Jeunes lllles. 

a Que Jupiter nous écoute, ainsi que tous les dieux, c'est la 
» bonne et certaine espérance que nous reportons dans nos 
D maisons, nous^ le chœur choisi pour célébrer les louanges 
D de Phœbus et de Diane, o 

Haec Jovem senUre, Deosqne cunctos, 
Spem bonam certamque domum reporte, 
Doctus et Phœbi chorus et Dianœ 
Dicere laudes. 
Nous Tenons de donner le texte et la tra(Juction> mot à mot 
autant que possible, de cette célèbre cantate, avec toutes les 
origines et cérémonies de cette fête, la plus grande qui ait été 
présidée par Auguste. Qu'on la compare maintenant avec une 
des grandes fêtes juives ou chrétiennes, la Pâque, par exem- 
ple, la fête des Tabernacles, la Pentecôte. D'un côté, c'est 
l'histoire, la tradition, la certitude; de Taulre, la fable et le 
ridicule; d'un côté, le grand Dieu Jehovah^ de l'autre le Phœ- 
bus à l'arc brillant, la Diane à dj3ux cornes, divinités dont 
l'existence historique n'était plus reconnue par personne, et 
puis que l'on juge. 

HT. €)oiiiparai0Oii du Carnieii seculare avec le 
cantique de Holse. 

Les deux fils d'Hérode assistèrent à ces fêtes. Quand ils en 
apprirent l'origine, qu'ils entendirent le chant d'Horace, qu'ils 
connurent quels Dieux y étaient invoqués, ils purent bien en 
admirer la pompe, mais ils durent voir combien ces fêtes 
étaient inférieures à celles instituées historiquement par leurs 
ancêtres et prescrites par leur loi. Ils durent surtout compa-^ 
rer le chant d'Horace avec leur Cantique national Mosaïque, 
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et voir combien le chant juif surpasse le chant romain. En 
voici quelques fragments. 

a Ma victoire, mon chant, c^est lAH, celui qui seul est^ c'est 
» lui qui est mon secours. 11 est mon Dieu ; je veux le glori» 
B fier^ le Dieu de mon père; je veux Fexaller! — L'Ëternel est 
B maître de la guerre. Eternel est son nom! Il a lancé dans la 
B mer les chariots de Pharaon et son armée^ Télite de ses ca- 
j> pitaines, et les a submergés danâ la m^r, et les abîmes les 
B ont couverts; ils sont descendus dans les profondeurs 
» comme une pierre. — Ta droite, 6 Eternel, est formidable 
» par sa force; ta droite, ô Eternel, brise l'ennemi. — Par la 
» grandeur de ta majesté, tu renverses tes adversaires; tu fais 
éclater ta colère qui les consume comme la paille... Qui est 
» comme toi, parmi les puissants, ô Eternel? Qui, comme toi, 
» est magnifique en sainteté, terri Me à Iouer,auteur des pro- 
\ diges? — Tu étendis ta droite, la terre les engloutit. — Tu 
D conduis par ta grâce le peuple que tu as délivré ; tu le diri- 
» ges par ta puissance vers la demeure de ta Sainteté... L'Eter- 
D nel régnera à jamais et au delà ^ » 

ir. Destinée des Jeux séeulaires et du Carmen 
seeulare , leur eessatlon et leur renonirelle- 
ment. 

Cette fête, qui ne devait revenir qu'après liO ans, fut renou- 
velée, 63. ans après, par un caprice de Claude, Tan '800 de 
Rome (48 ans après J.-C); puis, en 84i (89 ans après J.-C.), 
présidée par Tacite; en 957 (iOo ans après J.-C), par Septime 
Sévère; en i 000 (248 ans après J.-C), par Tempereur Philippe; 
Zozime reproche fortement à Constantin de ne pas Tavoir 
célébrée, en 1067 (315 ans après J.-C), et attribue à cette in- 
terruption tous les maux de TEmpire. 

M. Walckenaër raconte en ces termes une dernière récla- 
mation païenne faite en faveur des Jeux séculaires et du Car- 
men secul(Jt,re : 

Dans son poëme sur le VI consulat d'Honorius, en Tan i 1 57 
» (404 ans après J.-C), le dernier poète du Paganisme engage 
» Fempereur à honorer Rome de sa /présence; il n'oublie pas 
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p de lui rappeler que déjà 100 fois Véié a, som la faulx tran 
» charUe^ abattu les moissons dorées du Gargare, que déjà le 
» cercle des années, 100 fois renouvelé sous un nouveau consul,' 
» a ramené les jeux que ne doit pas voir deux fois Vasil d^un 
yy mortel '. Ces vers de Claudien sont comme les derniers 
ir échos du bruit que firent dans Tunivers les Jeuar séculaires. 
» Quelques aulçurs en ont inféré que ces jeux avaient été ce- 
lébrés sous Houorius^ et ils n'ont pas fait assez d'attention 
» aux changements que le Christianisme avait introduits dans 
i les croyances et dans les mœurs 2. » 

En traçant ces lignes, M. Walckenaër avait oiiblié que ces 
Jeux furent rappelés et le Carmen seculare chanté de nouveau 
1394 ans plus tard, en 1798. 

En cette année, le 9 thermidor an vi de la République (27 
juillet); on célébra en grande pompe, au Champ-de-Mars, la 
fête de la Liberté. A cette époque, sous Tinfluence d'une nou- 
velle éducation païenne, le siècle se trouva de nouveau païen, 
et alors recommencèrent les fêtes païennes. Cette fête dura 
deux jours. 

Le 1" jour, elle fut présidée par le ministre de Tintérieur; 
elle se composait d'une immense procession composée de 3 
divisions : 

La i"" division avait une bannière sur laquelle on lisait : 
Histoire naturelle. Elle était composée de 10 chars sur lesquels 
étaient disposées les principales productions de la nature. 

La t^ division avait pour bannière les sciences. Elle était 
composée de 6 chars portant les divers objets des sciences. On 
y voyait les professeurs du Collège de France portant sur leurs 
épaules le buste d'Homère, posé sur un trépied antique. 

La 3' division avait pour bannjère les beaux-arts. Elle était 
composée de 29 chars; sur le 3« étaient placés Apollon et Clio 
et les autres neuf Muses; le 12* portait Vénus et Adonis; le 
19» Marcus Brutus; le 20* Caton et la fabuleuse JPorctc;le 
25« Cérès; après les chars, venait le buste antique de Junius 
Brutus^ porté par les défenseurs de la patrie. 

Quand tout ce cortège fut arrivé en place, le Conservatoire 

* dlandien, de VI consulatu Honorii, v. 286. 
2 Hist. d'Horace, 1 11, p. 247. 
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de musique chanta le Carmen seeularey musique de Pbilidor. 

Le lendemain^ la fête fut présidée par les membres du Di- 
rectoire, et Ton chanta de nouveau le Carmen seculare K 

Maintenant que nous connaissons le Carmeti, nous deman- 
dons ce qu'ont cru pouvoir attendre ceux qui le chantaient de 
Phcebusà Tare brillant^ de Diane^ reine des forêts^ et de la' 
Lune aux deux cornes? 

ww, Bapporis des Bomalns avee les Jalffs et Inflaenee du 
peuple eholfll de Dlen penr eonserrer les tradliloas prlml- 
iiwem sur le people eonqnérant du monde. 

Hérode continue à détruire Tancien temple de Jérusalem et 
à préparer les matériaux du nouveau. 

Et en même temps, il cherche à abolir de plus en plus les 
lois juives. Ecoutons Jôsèphe : 

a Hérode ordonne par une loi tout à fait éloignée de l'esprit 
» de nos lois anciennes, que tout voleur^ convaincu d's^voir 
D fait une effraction pour voler, serait vendu comme esclave, 
s hors du royaume. Il eut dessein, en cela, moins de détour- 
» ner du crime par la crainte d'une peine plus sévère, que de 
» donner atteinte à nos usages qu'il voulait insensiblement 
» abolir. Vendre ainsi comme esclave un Juif à des étrangers, 
» dont la manière de vivre est entièrement différente de la 
x> nôtre, et le mettre ainsi dans la nécessité de faire tout ce 
» que ses maîtres peuvent lui commander, était bien plutôt un 
D acte de mépris de notre religion, qu'une juste punition du 
coupable; d'autant plus que nos anciennes lois avaient suf- 
» fisamment pourvu au maintien de toute justice. En effet, 
D elles condamnaient le voleur à payer le quadruple de ce 
» qu'il avait volé, et quand il ne pouvait le faire, à être vendu, 
B non à des étrangers chez qui l'esclavage est perpétuel, mais 
D à des Juifs, obligés par nos lois à le renvoyer libre la 7* an- 
n née. Aussi celte loi fut trouvée très-injuste et considérée 
» comme l'action d'un tyran ^. » 

VII. Conception de la Vierge Marie, 
le S décembre. 

Pendantqu' Auguste fête la naissance d'un petit-fils, destiné, 

* Réimpression de l'ancien Moniteur, t. xxix, p. 322. 
3 JoBôphe, Ant. jud,,\. xvi, c. 1. 
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selon les apparences, à mourir par le poison de Livie sa 
femme; pendant qu'il célèbre les fameux Jeux séculaires; 
pendant quHérode abat le temple de*Zorobabel pour en bâtir 
un nouveau, voilà qu'est conçue une femme dont le fils doit 
renouvelerle'monde et dont la Conception, mise au rang des 
fêtes du véritable Honneur et de la véritable Vertu, doit être 
déclarée la seule IMMACULÉE dans les générations humaines. 

Qu'on nous permette de copier quelques considérations du 
P. Salian, Tbistorien des Annales de tout Vancién monde : 

a Nous avons marché pendant tant de siècles dans la nuit« 
» de rinfldélité répandue sur toute la terre, tristes sous Tom- 
D bre obscure des observations judaïques, réjouissons-nous, 
» voilà que le Ciel s'éclaircit, TAurore se lève, les Astres du 
» matin chantent ses louanges ! que tous les fils de Dieu très- 
» saillent d'allégresse ! Venez vous tous qui passez par le che- 
» min, considérez et voyez si depuis les jours de l'Eternité, il 
» s'est levé une VIERGE semblable entre les filles des hom- 
» mes*. » 

L'Evangile ne nous donne pas le nom du père et de la mère 
de la Vierge Marie. On est cependant tonde à croire que son 
père s'appelait Joachim et sa mère -Anne. Ces noms sont cités 
dans lé Proto-évangile de saint Jacques, ouvhige apocryphe, et 
cependant d'une antiquité presque apostolique. En effet, d'a- 
près le dernier de ses éditeurs, M. Tischendorf, il aurait été 
composé, au l«' siècle, par un gnostique ébionite^. Quelques 
auteurs pensent même que Joachim est le même que Heli, 
mentionné dans la généalogie de la Vierge par saint Luc ^. 
Heli est l'abrégé à'Eliacim. Or, nous lisons dans le 4" livre des 
Rois a que le pharaon Nechao mit Eliacim, fils de Josias, à la 
D place de Josias, son père, et changea son nom en celui de 
» Joacim^ »; depuis lors ces noms furent employés indiffé- 
remment l'un pour l'autre. C'est ce que prouve le livre de 

' Salianus, Annales veU Testam., t. vi, p. 432. 

' Voir son texte dans la préface^ mise prar M. Gas. Bruoet en tête de sa 
trad. franc, dans le Dict. des Apocryphes^ de Migne, t. i, p. 1014, et pour le 
texte grec accompagné de nombreux commentaires, voir le Codex apôcry. Novi 
Test, deThj'lOjt i,p. 162. 

* Luc, III, 23. 

* IV Bois, xxui, 34 et ii, Parai y xxxvi, 4. 
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Judith qui d'abord appelle le grand-prêtre Eliacim, et peu 
après Joacim *. 

C'est de cet Evangile de saint Jacques le mineur que dès le 
2* siècle^ saint Justin ^ et au comuiencemeut du 3% Clément 
d'Alexandrie ^ font quelques extraits. ' ^ 

Vers 326^ le nom de Joaehim est prononcé par Eustathe 
d'Antioche ^; vers 397, par saintEpiphane ^ ; en 400^ par saint 
Augustin et Faustus le manichéen ^ ; vers 960, par George de 
Nicomédie'; vers 999, par la religieuse Hros^itha dans les 
Gaules qui le traduit en V-ers latins ®. 

Enfin, le même Evangile forme le fond d'un mystère joué 
au moyen âge, publié sous le nom de Mystère de la Nativité ^. 

(( Les imposteurs auteurs de cet Évangile^ dit Tillemont, . 
» étaient assez anciens pour avoir su les véritables noms du père 
» et de la mère de la Vierge, il est à présumer qu'ils n'en ont 
» pas inventé de faux, n'ayant point de raison de le faire *^ 

Voici donc en quels termes cet Evangjile nous fait connaître 
Joaehim et Anne : 

« On lit dans les chroniques des 12 tribus d'Israël' que Joa- 
» chim était fort riche et préseiUait à Dieu de doubles offran- 
D des, disant en softi cœur : que no$ biens soient à tout le 
» peuple pour la rémission de mes péchés auprès de Dieu ".» 

Mais voilà que Ruben s'oppose à ce qu'il présente son of- 

1 Judith, IV, 5, et XV, 9. 

2 Dial. avec Tryphon, c. 78; Pat, greeq,, t. vi, p. 668. 

3 Clément, Stromat, vu, c. 16 ; Ihid,, t. ix, p. 630. 

* Eustathe, Commentaire sur Vhexameron] dans Pair, grecque^ t. ISl, 
p. 772, et les notes d*AIlatius, p. 103S'. 

* Épiphane, Hérésie^ 79, c. 6; dans Ihid., t. 42, p. 747, et dans Homélie 
sur la sainte Vierge ; dans Ibid., t. 43, p. 488. 

« S. Augustin, contra Faustum^ 1. xxii, c. 9; dans Patr. lat., t. 42, p. 471. 
' George, Discours sur la Conception de la Vierge, daim Patr. grecque^ 1. 100, 
p. 1342. 

* JBlrotswithœ, Historia nativitatis laudahilisque conversationis intactse Dei ^ 
genitricis, quam scriptam reperi suh nomiue S. Jacobl fratris Domini ; dans 
Patr. latine, t. 137, p. 1066. 

' Publié par M. Edel. Dumeril, dans Origines latines du théâtre moderne^ 
p. 364-390; Paris, 1849. 
'• Tillemont, Mém. sur VHist. Ecch, 1. 1, p. 483, in-4'>; Paris, 1693. 
^* Proio-Evan» de S, Jacques^ ch. i; dans le Dict, des Àpocry.,i, i, p. 1013. 
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frande par la raîson qu'il n'a 'pas de progéniture en Israël. 
Joachim affligé se retire dans le désert et y jeûne 40 jours et 
40 nuits. 

a Sa femme Anne souffrait d'un double chagrin et elle était 
» en proie à une double douleur, disant : a Je déplore mon 
» veuvage et ma stérilité. » 

Et elle pria le Seigneur de bénir ses entrailles. 

ce Et^voici que Tange du Seigneur vola vers elle et lui dit : 
» Anne, Dieu a entendu ta prière; tu concevras et tu enfan- 
» teras, et ta race sera fameuse dans le monde entier.— Anne 
» dit : Vive le Seigneur, mon Dieu, que ce soit un garçon ou 
» une fille que j'engendre, je l'offrirai au Seigneur et il con- 
» sacrera toute sa vie au service divin ^.. »^ Sur ces entrefaites, 
Joachim revint du désert, et elle conçut et elle s'écria : « Je 
)) connais maintenant que le Seigneur Dieu m'a bénie; car 
I) j'étais veuve et je ne le suis plus; j'étais stérile et j'ai 
» conçu 2. » 

Tous les enfants des hommes sont sujets à la mort parce 
que leur conception les fait participer au péché d'Adam. Une 
seule exception est faite pour la Vierge iMarie, dont la concep- 
tion est dite immaculée ou sans tache. La tradition de l'Eglise 
"catholique sur ce privilège remonte jusqu'à l'âge apostolique. 
On lit en effet dans les Actes du martyre de saint André apôtre, 
que dans un discours adressé au proconsul Egée il lui dit ; 

a Et parce que le premier homme avait été créé d'une terre 
» immaculée, il était nécessaire que l'homme parfait naquît 
p d'une Vierge immaculée, par lequel homme le fils de Dieu, 
» qui au commencement avait créé l'homme, réparait la vie 
» éternelle que les hommes avaient perdue*. 

Et depuis tous les pères, tous les docteurs, à peu d'excep- 
tions près, ont soutenu-dans tous les siècles Vimmaculée con- 
ception de Marie *. 

» 16td.,.c. Il, p. 1015. 

2 I6td., c. IV et V, p. t015. ' , 

^ Et propterea quod ex immaculata terra creatus fuerat primas homo, ne- 
cesse erat ut ex immaculata Virgine nasceretur perfectos homo, etc. {Cakn^ 
drier de Véglise de Conitantinople^ de Morcelli, aa 30 novembre). 

* Voir tous les témoignages dans les Annales, U vu, p. 260 (3" série). 
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L'Eglise assigne le 8 décembre à célébrer cette Conception. 
On trouve cette fête mentionnée dès Tan i070 en Angleterre^ 
dès i 109 en France, à Lyon en 1143. L'empereur Manuel Gom- 
nène la rend civilement obligatoire en 1166, pour TEglise 
grecque S au 9 décembre ; le concile dit de Bâle la rend obli- 
gatoire en 1439; Sixte ivraulorise en 1466*; ITJniversité de 
Paris rimpose à tous ses membres en 1496^. Enfin, S. S. Pie IX 
en fait un dogme de foi par ses lettres apostoliques IneffabiHs 
Deu$, du 8 décembre 1854 ^. 

XLIV 

i 5 ans, amnt /éstis-CArtsL 

Naissance de la vierge Marie. 
9* armée du ponUpeat de Simon, à Jérasalem. 
i'* année d Agrippa, président de la Syrie. 
22<> année d'Hérode, roi des Joifis. 
12V année de Home : L. Domitius JEnobardus et P. Cornélius 

Scipio, consuls. — Au i^' juillet, L, Tdrius Bufus. 
28" année du régne d^ Auguste. 

I. ikwénenàinim pollUques. 

Auguste quitte Rome pour deux ans, et part pour la Gaule, 
prétextant le motif de réprimer quelques révoltes qui s'y 
étaient déolarées. — En réalité, pour se délivrer des sollicita- 
tions et des dangers auxquels, à Rome, il était exposé. — Aussi 
pour dérober ses mœurs scandaleuses aux yeux du public ro- 
main. — ^Troubles en Germanie, en Espagne, en Asie, réprimés 
par 3es lieutenants. — Son gendre Agrippa est envoyé en 
Asie. 

II. liAiare de Im rellslon paienae. — I*d« »ff»lre« romalaes 
dirigée* p*r les oraeles, lee appArlIlens, lee déaiolui, ele. 
— De quel eselavage et do quelle DÉMOIIOCBATIKÎ le 
CHRIST m délivré les hemmes. 

Le désordre des mœurs et la pusillanimité des esprits 
continuent à Rome. 

* Voir sa Novelle de Diebus feriatit^ dans Pat. grecque, t. 133, p. 755. 

^ Voir le Jf art. rom. de Baronius au 8 déc, et HospiDiaou8, de Origine 
fest. Christ., in-fol., p. 163. 
> Voir la formule du serment, dans les Annales, t. vn, p. 255 (3« série). 

* Voir le texte et la traduction dans les Annales, t. xi, p. 7 (4* série). 
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a A propos du départ d'Auguste pour la Gaule^ quelques- 
B UDS^ dit Dion, ont soupçonné Terentia (femme de Mécène) 
» d'avoir été une des causes de ce voyage; il voulait^ selon 
» eux^ la dérober aux propos qu'on tenait à Rome^ et continuer 
B sans bruit son commerce a;vec elle dans un pays étranger. 
» Car il en était tellement épris qu'il la fit un jour disputer de 
9 beauté avec Uvie *, » • 

Cela ne l'empêchait pas de songer aux temples des Dieux. 

« Avant son départ, dit le même Dion, il dédia le temple de 
9 Quirinttë qu'il ayait rebâti à neuf. Je rapporte cette circon- 
y> slance, parce qu'il décora ce temple de 76 colonnes, nombre 
» égal à celui des années de sa vie, ce qui fit qu'on en prit sujet 
I» de dire qu'il l'avait fait par prévision et non par hasard 2. b 

Ce n'est pas tout. Voilà que les Romains attribuent à son 
absence les incendies et d'autres prodiges arrivés à Rome. 

<t Auguste et Tibère partis, ajoute Dion, le temple de la 
D Jeunesse brûla la nuit suivante. Cet incendie et d'autres pro- 
9 diges arrivés, tels que : Un loup se précipitant dans le ifiPum 
» par la voie sacrée avait dévoré plusieurs personnes; des 
j> fourmis s'étaient montrées en masses non loin du forum ; 
» un flambeau s'était promené toute la nuit du sud au nord. 
» Tous ces événements donnèreiyt lieu à des prières pour le 
» retour d'Auguste ^. » 

Pour conjurer tous ces pronostics funestes, on a recours 
aux moyens ordinaires. 

(( On célébra les jeux quinquennaux en souvenir d'Actium 
B pour l'empire d'Auguste, jeux qu'Agrippa, qui avait^ été 
9 nommé un des Quindecemmrs, chargés de garder les ora- 
» clés des Sibylles, fit célébrer par les prêtres ses collègues*». 

III. Bapports des Bomalns mwee les Jaiffe et Inflaenee du 
peuple choisi de Dieu pour eonserTer les Iradlilons prlml- 
flves sur le peuple eonquérant du monde. 

En partant pour les Gaules, Auguste envoya de nouveau 

» t)lon, Ëist. rom., 1. Liv, c. lô; trad. franc., t. vu, p. 491. 

* Dion.,ibtd. 
' Ibid. 

* ma. y p. 495. 
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Agrippa en Syrie. Hérode alla au deyânt de lui et Tiovita à 
Tenir Tisiter son royaume^ ce qu'Agrippa accepta. En consé- 
quence^ Hérode lui fit visiter toutes les Tilles qu'il avait bâ- 
ties, toutes ses provinces, puis Tenimena à Jérusalem. 

«Le peuple^ dit Josèphe, en habit cl^ cérémonie comme 
» dans un jour de fête, vint au devant de lui et lui témoigna 
» son zèle par de grandes acclamations. Agrippa offrit à Dieu 
D tin sacrifice de cent bœufs en hécatombe^ et donna à tout le 
» peuple un festin, qui ne le cédait à aucun en magnificence. 
v> il fut si content de la manière dont il avait été reçu qu'il 
V aurait voulu y passer encore plusieurs jours; mais Tannée 
» s'avançait, et il était obligé d'arriver en Dacie avant Thiver. 
» Hérode le quitta en lui faisant de grands présents ainsi, qu'à 
j» ceux qui l'accompagnaient ^ » 

Avant Josèphe, Philon parle en ces termes du séjour 
d' Agrippa à Jérusalem et des visites quotidiennes qu'il faisait 
au temple. 

Dans, sa requête à Tempereur Caïus Claudius en faveur des 
Juifs, le roi Agrippa nous donne ces curieux renseignements: 

c( Qu'ai-je besoin d'alléguer des témoignages étrangers lors- 
» que j'en trouve dans ta propre famille? Marcus Agrippa, 
» ton aïeul maternel, vinl^n Judée sous le règne d'Hérode, 
9 mon grand-père. Il ne dédaigna pas de quitter le littoral 
» pour se rendre dans notre ville, située dans l'intérieur des 
» terres. Quand il eut vu le temple, les belles cérémonies 
D sacerdotales, la sainteté des habitants, il trouva que c'était 
» un spectacle merveilleux et supérieur à tout ce qu'on en 
» pouvait dire. Dans les entretiens avec ses familiers, il ne 
» faisait que louer le temple et ce qui le concernait. Aussi 
)) longtemps qu'Agrippa resta pour plaire à Hérode, il alla 
» chaque jour au temple et se plut à contempler la jpompe et 
» l'ordonnance des sacrifices, la ;n£gesté du Grand-Pontife, 
» lorsque revêtu de la robe sacrée, il marché à la tête des 
» prêtres. Après qu'il eut honoré le Temple de tous ks dons 
» qu'il pouvait faire, après qu'il eut répandu sur les habitants 
B les bienfaits que l'intérêt public permettait, il dit adieu à 

I Josèphe^ 1. xTi» 2, nM. 
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» Hérode^ lui adressa des félicitations et en fut comblé à son 
D tour. Il fut reconduit à la mer par les populations^ non pas 
» de Jérusalem seulement, mais de toute la contrée^ qui le 
)> couvraient de feuillage et de fleurs^ et célébraient ^a 
)> piété*.» N 

IT. IVaissance de la Tierge Marie. 

C'est sur Tautorité d'Evodius, que Ton croit avoir été sus- 
cesseur de saint Pierre, au* siège d'Antioche, et marlyr, que 
Ton place en cette année cette naissance. Voici en effet ce qu'il 
dit dans un texte conservé par Nicépbore, qui s'exprime ainsi : 

a Or le divin Evodius, qui fut lui-même successeur des 
» saints apôtres, dans ses Commentaires^ et principalement 
» dans la lettre qu'il appelle la lumière, a écrit ces paroles : 

D ... Quand la Vierge Marie fut âgée de 3 ans, elle fut pré- 
» sentée au temple, et elle y passa 11 ans dans les saints des 
» saints. Ensuite elle fut confiée à la garde de Joseph par 
s les mains des prêtres. Quand elle eut passé 4 mois dans la 
» maison de Joseph, elle y reçut le bon salut de l'archange 
y> Gabriel, et elle enfanta la Lumière du monde, au commen- 
D cément {le sa 15^ année,» le 25 du mois de décembre. Elle 
vécut ensuite 33 ans,, pendant lesquels le Verbe an tésécu- 
» laire, et son Fils, passa sur la terre, et après le crucifiement 
D elle accomplit encore 11 ans dans la maison de, Jean, en 
» sorte qu'elle vécut en tout 59 ans ^. » , 

Tel est le récit d'Evodius, cité seulement par Nicépbore, au 
13* siècle, et qui par cela est d'une authenticité douteuse. On 

* l^hWon, Légation à Caius ou des vertus, p. 1033) in-fol., Paris, 1640, et 
dans la traduct. française de M. Deiaunay. p. 366. 

2 TpiST^ç Y^p fv^oyié^t] tÇ tepîT) 7cpoffi^)(^Ô7), xàl IvtoT< àyioiç tSv àytoïv 
Itïi 2vSexa§iÊ6{êa<Js, xal eùObç Bih x,«ipoç TwvtepewvTCj) laxj^cp Tupoç ^uXa- 
x^v irap8S<{ÔYi. Téffffapaç 8è fjtrivaç Iv t^ oîxtot tou IcoorJjcp SifTeXece* xal 
bith TOU à^-^oL'^ékou suaYY^^^ÏÊTat Faêpii^X* xal tixtêc xb <pw; toÎî xofffAou, 
jç^povojv uTuap^oucra le', tyî glxocruT) TzéyLTW^ tou A6X€[ji€piou [jl7)V(J;. ÈÎTa 
fcspa Xy' ety) C? • â >tat ô «poaiwvioç Aoyoç xal Yîoç aùr^; hA TÎjç y^îç 
8teéiêa(T8' xai {xsTà tV (rcaupoDciv Iv tïî toîî 'Iwdtwou otxt^ Itt) ButiXt- 
•ffgv iQL a)ç ôfjLOu TA gTYiTauxriçv', xal 6', (ruvàY6<ï^i.(Evodius,dan8 Nicephor^ 
Hist. Eccl 1. II, c. 3; Patf. grecque, t. 145, p. 767.) 
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voit qu'il ne dit riea de la Nativité de Marie. C'est encore aux 
livres apocryphes qu'il faut demander quelques détails. Le 
plus ancien et le plus acceptable est le Proto-Evangile de saint 
Jacques, déjà cité pour la Conception, et qui se borne à ces 
mots : 

(( Anne conçut donc, et elle mit au monde une fille, et 
D suivant le commandement de Tange, ses parents l'appelèrent 
» du nom de Marie *. » ^ , 

L'histoire de la nativité de Marie, publiée d'abord par Thilo 
en 1832, et puis en i$S3 par M. Tischendorf, sous le titre de 
Pseudo Matthœi Evangelium, et que Ton croit être Tœuvre 
d'un Ëbionite, presque aussi ancien que le livre précédent, se ^ 
contente aussi de ces mots : 

« Ensuite Anne conçut, et après neuf mois accomplis 
y> elle enfanta une fille, à laquelle elle donna le nom de 
» Marie ^. » 

C'est sur le témoignage d'Hippolyte, évêque de Porto, que 
Ton croit que c'est à Nazareth, en Galilée, que naquit laVierge^ 

I^ R. Haccanas semble dire au contraire qu'elle naquit à 
Bethléem : a 11 y avait une jeune fille à Bethléem de Juda 
» nommée Marie, fille de Jéhoiakim-Eli, de la famille de Zé- 
)) robabel, fils de Sealthiel, de la tribu de Juda^. » 

De p]us, Marie était aussi de là tribu de David, ce que nous 
verrons quand nous aurons à raconter la généalogie du Christ. 

La Nativité de la Vierge est célébrée par les pères dans leurs 
discours dès les premiers siècles^. Elle est déjà dans le Sa- 
cramentaire de saint Grégoire élu pape en 590, et Hildefonce 
la mentionne en 662 ; le P. Serge !•' la met au nombre des fê- 
tes en 687 ; elle est déjà fixée au 8 septembre dès le ?• siècle 
dans le Martyrologe de Bède. Les Grecs la célèbrent le même 
jour, et Manuel Comnène la rend civilement obligatoire en 
1166. 

* Proto-Evàn. de S. Jacques, c. v; dans le Dict des Apocryphes, t. i, p. 1062. 

* Ibid,,^. 10e4. 

^ Hippolyte, dans Nicéphore, Hist.Ëcc, 1. ii, c. 3. (PcU, yr., t. 145, p. 749)* 
Hippolyte dit simplement en Galilée. 

* Dans Pet. Gaiatinus opus de arcanis ca$holicas veritatis, etc.", p. 522; 
In-fol., Basileœ 1550. ^ * 

^ Voir le nom des Pères dans le Martyrologe de Baronius, â ce Jour. 
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Il ne sera pas inutile de consigner ici ce qu'au 6* siècle, 
Mahomet ayait appris, soit de la tradition, soit des livres apo- 
cryphes, sur la naissance de Marie. Voici comment il s'ex- 
prime dans son Coran S où, par parenthèse, il confond Marie 
sœur de Moïse et fille d'Imram, avec Marie fille de Joachim. 

a L'épouse d'Imram adressa cette prière à Dieu : a Seigneur, 
» je t'ai voué le fruit de mon sein; agrée-le, car tu entends et 
» connais tout.» Lorsqu'elle eut enfanté, elle dit : a Seigneur, 
» j'ai mis au monde une fille (Dieu savait ce qu'elle avait mis 
» au monde; le garçon n'est pas comme la fille 2), et je l'ai 
» nommée Mariam; je la mets sous ta protection, elle et sa 
» postérité, afin que lu la préserves des ruses de Satan, le 
» lapidé^. ï>^ 

T. Quelques lettre» eompiMiées pur Auguste. 

Après la mort de Virgile, Auguste veut attacher Horace à sa 
personne en qualité de secrétaire, et c'est pour cela qu'il écrit 
la lettre suivante à Mécène : 

« Jusqu'ici je n'ai eu besoin de personne pour les lettres 
D que j'écrivais à mes amis, mais actuellement que je suis 
» accablé d'affaires et infirme, je désire t'enlever notre Horace; 
» qu'il vienne échanger ta table parasilique contre une table 
» simplement royale. Il nous aidera à écrire nos lettres. » 

Ante ipse seribendis epistolis amicorum safQciebam. Nunc occupatissimua 
et iofirmuB, Horatium nostrum a te cupio abducere. Veniet ergo ab ifita para- 
sitica mfinsa ad hanc regiam, et nos in scribendis epUtolia juTabit (Suét.> Ho- 
rata vita). 

Horace refusa; mais Auguste, loin de lui en vouloir, ne 
cessa de lui faire les avances les plus amicales. Nous rappor- 
terons en preuve quelques passages des lettres de cet empe- 
reur qui existent encore. Dans une d'elles il lui dit : a Fais- 
B toi fort de quelque crédit auprès de moi, comme si tu 
» avais vécu avec moi; ce sera fort bien et sans témérité. Car 

* Coran, c. in, v. 31 ; dans les livres sacrés de V Orient, p. 556. 
^ G'est-ft-dire que le garçon seul peut pratiquer les cérémonies religieuses. 
^ Épithète donnée constamment par les Arabes à Satan, parce que, dit leur 
tradition, Abraham assaillit à coup de pierres le Diable qui venait le tenter. 

V SÉRIE. TOME XVHh— NM 04 ; 1868. (IT vol. de la COll) 9 
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D il n'a pas dépendu de moi que cela ne fût^ c'est ta santé 
» qui y a mis obstacle. » 

Some tibi aliqoid Jaris apud me, tanqnam si conTictor mlhi fueris; jrecte 
enim, et non temere feceris, qooniam id uau8 mihi tecum esse Yolui, si per 
Yaletudinem tuam fleri possit (Suet., Horatii vita). 

Dt dans une autre lettre : 
* a Notre Ssptimius pourra aussi le dire combien je me sou- 
"viens de toi. Car j'ai eu occasion de parler de loi en sa pré- 
V sence. Si tu as superbement méprisé mon amitié, je ne 
p dois pas pour cela. faire le fier moi-même. » 

Tui qualem habeam memoriam, poteris ex Septinùo quoqae nostro audire; 
nam incidit, ut illo coram fleret a me tui mentio. Neque si tu superbus am'ci- 
tiam nostram sprevisti, ideo nos quoque iv6ur£p7)(pavou[iLev ilbid.) 

Quand Auguste reçut le livre des Satires et Èpitres^ il re- 
gretta qu'aucune de ces pièces ne lui fût adressée, et il lui 
éciivit pour s'en plaindre la lettre suivante : 

a Sache que je suis irrité contre toi de ce que dans la plu- 
A part de ces pièces tu ne t'adresses jamais à moi. Est-ce que 
>» tu^raindrais que ce ne soit une infamie pour toi auprès de 
» la postérité d'avoir été familier avec moi? o 

Irasci me tibi scito, quod non in plerisqne ejusmodi scriptis mecum potissi- 
mum loqnaris. An vereris, ne apud posteros tibi infâme sit, quod videaris fa- 
mi liaris nobls esse {Ibid) ? 

TI. Eerito coinposéfi cette aimée par Heraee. 

Après les fêtes séculaires, Horace s'était retiré à sa campa- 
gne de Sabine; son ami Aristius Fuscus lui écrit pour le rap- 
peler à la ville. Dans son épître Urbis amatorem (i, iO), Horace 
lui expose combien la vie des champs est préférable à celle de 
la ville. C'est là que, rappelant qu'à Rome on a introduit des 
forêts et qu'on y recherche la vue de la campagne, il dit te 
mot souvent cité : 

a Chassez la nature avec une fourche, elle n'en reviendra 
B pas moins pour cela. » 

Naturam expelias furca, tamen usqae recurret (t. 24). 

D'après M. Walckenaer, il aurait aussi composé à cette épo- 
que l'épître Ne perconteris (i, ifi), dont nous avons déjà parlé 
et dans laquelle il décrit tons les agréments de sa campagne. 
C'est aussi là qu'il place l'ode Diffugere nives (i, 7), dans la- 
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quelle il conseille à T^orquatus, vu la brièveté de la vie, de 
profiter du temps présent. 

Cependant la vie des champs, représentée si pure, est loin 
d'épurer la vie d'Horace, En ce moment, il adresse à Phyllis 
l'ode Est mihi nonum (iv. H), dans laquelle il Tinvîte à venir 
fêter avec lui le 13 avril, l'anniversaire de la naissance de 
Mécène, et lui conseille d'abandonner Télèphe et d'accepter 
son amour. 

Viens, le dernier de mes amours, car je n'aimerai plus 
s désormais aucune autre femme, viens apprendre des chants 
» que tu répéteras de ta voix chérie. Les chants adoucissent 
» les noirs chagrins. » ^ 

Age, jam meorum 
Finis amornm, 
Non enim posthac alia calebo 
Femina, condisce modos, amanda 
Voce quos reddas. Minuuntnr atrae 
Carminé curœ (r. 31). 
« Cette ode, dit le P. Saradon, n'est proprement qu'un bil- 
» let qu'Horace écrit à une de ses amies pour la prier de venir 
» passer la journée chez lui ^ » 

Lollius Palicanus commandait l'armée contre les Germains; 
il subit d'abord un échec, et perdit une de ses aigles. Mais il 
reprit bientôt sa revanche et obligea les Germains à accepter 
la paix. C'est pour le consoler de cet échec et célébrer sa vic- 
toire qu'Horace lui adresse l'ode Ne forte credas (iv, 9), où il 
le représente doué de toutes les vertus, et lui promet l'im- 
mortalité grâce à ses vers. Il faut croire qu'Horace était de 
bonne foi, mais les historiens sont unanimes à représenter ce 
Lollius a comme un lâche, un fourbe, un avare et un traître,» 
dit le P. Saiiadon^; aussi, disgracié en particulier par Caïus 
César, il finit par s'empoisonner 3. 

A. BONNETTY. . 

' Trad. à'Horace, t. iv, p. 134. 
2 Ihid., t. IV, p. 316. 

' Infamatas regum muneribus in toto Oriente^ interdicta amicitia a Caïo 
Gsaare Augusti ûiio, venenum bibit (Plinius, Hist, nat^ I. ix, c. 35). 
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LA PHILOSOPHIE EN FRANCE AU IW SIÈCLE 

Pak Félix RAVAISSON K 



A répoque de rexposition universelle, M. le Ministre de 
l'instruction publique a demandé sur l'état actuel des sciences 
une suite de Rapports qui pussent être présentés au nom de 
la France, comme une sorte d'exposition intellectuelle. Parmi 
tous ces rapports, le travail de M. Ravaisson, Sur la Philoso- 
pftte, est celui qui a obtenu le plus de notoriété. Non-seule- 
ment l'auteur a traité avec une grande supériorité des ques- 
tions dont rélévation attire tous les esprits sérieux; mais 
Tattitude qu'il a prise a vivement ému les amours-propres 
dans le camp de la philosophie universitaire. 

Personne n'ignore que M. Cousin avait fait de la philosophie 
éclectique une sorte de doctrine officielle. Après lui, ses dis- 
ciples ont espéré garder le bénéficte de cette situation, tout en 
s'éloignant assez notablement et en sens divers des principes 
fixés par le maître. Cette latitude, qui permet une sorte de 
camaraderie philosophique à des esprits aussi divers que le 
sont, par exemple, M. Janet et M. Vacherot, ne doit pas éton- 
ner, après que M. Jules Simon a déclaré, dans son livre de la 
Religion naturelle, que la philosophie consiste moins encore à 
trouver la vérité qu'à la chercher librement. 

M. Ravaisson admet aussi la liberté philosophique, et il y 
aurait beaucoup à dire sur le reproche de timidité qu'il adresse 
aux philosophes catholiques de ce siècle. Mais pour lui la 
liberté n'est qu'un moyen ; le but, c'est la doctrine. Or, quant 
à la doctrine, il déclare expressément qu'il n'appartient pas à 
Vécole éclectique, et que cette école n'enseigne qu'un demi- 
spiritualisme. 

Ce n'est pas tout. Dans ce rapport qui a pour ainsi dire le 
cachet officiel, et qui est consacré à rendre compte de tous les 
grands travaux du i9« siècle, M. Cousin, le fondateur de 
* Un vol. in-8s à Paris, thei Hachette Prix, 10 fr. 
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FÉclectisme, est traité avec une légèreté peu édifiante pour ses 
adhérents. M. Rayaisson a osé dire ce que pensaient depuis 
longtemps bien des personnes étrangères à cet enseignement, 
que M. Ck)usin était moins un philosophe qu' a un orateur, 
» auquel, comme aux orateurs en général, s'il faut en croire 
B Aristote, le vraisemblable à défaut du vrai suffisait. » Enfin, 
dans la suite de portraits philosophiques dont se compose le 
travail de M. Ravaisson, les élèves de M. Cousin, loin d'obtenir, 
comme on pouvait s'y attendre, les premiers honneurs, ne 
sont mentionnés que très-brièvement et presque toujours en 
seconde ligne. De là un mécontentement très-vif, mais embar- 
rassant à exprimer. M. Vacberot, à qui sa position spéciale 
et ses écarts de doctrine permettaient davantage, s'est chargé 
de la réplique, et dans un article récent de la Revue des Deusç- 
Mondesy sous prétexte de faire à son tour l'exposé de la situa- 
tion philosophique, il a relevé amèrement les appréciations 
de M. Ravaisson. II a payé ainsi à ses amis le concours qu'ils 
lui ont prêté pour entrer à l'académie des sciences morales, 
d'où semblait devoir l'exclure un système qui ne se distingue 
que par des nuances du Panthéisme et du Matérialisme. 

H ne nous déplaît pas, quant à nous, de voir un peu de 
confusion dans le camp des éclectiques. Mais laissons le spec- 
tacle de ces rivalités. En présence d'un travail aussi important 
que celui de M. Ravaisson, deux questions se présentent d'un 
intérêt tout autrement élevé : 1" Quel est, d'après le rapport, 
l'état actuel de la philosophie en France? 2° Que doit-on faire 
pour améliorer son avenir? 

I 

Si nous ne demandions au rapport de H. Ravaisson qu'un 
abrégé des principaux systèmes qui ont été mis au jour depuis 
SO ans, nous trouverions de quoi nous satisfaire. Une analyse 
juste et profonde de tous les travaux importants, une exposi- 
tion concise, mais lumineuse, des principales controverses 
qui ont été agitées, font de cet ouvrage une sorte de résumé 
tracé de main de maître, où se retrouve un tableau vivant des 
destinées de la philosophie en France pendant la première 
moitié de ce siècle. 

On doit cependant y signaler des lacunes importantes. Nous 
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a^ons vu les plaintes des Éclectiques; la philosophie religieuse 
est plus négligée encore. Un seul catholique, le P. Gratry, 
obtient un article étendu. Traité avec beaucoup plus de bien- 
veillance que M. Cousin^ le jugement déûnitif ne lui est. guère 
plus favorable : o Par le développement qu'il a donnée dit 
X» M. Ravaisson, à de hautes maximes pleines de Tesprit le plus 
» pur du Christianisme^ plus encore peut-être que par ses 
» ingénieuses, mais contestables^ théories sur les méthodes, 
réloquent Oratorien a bien mérité de la Philosophie et de la 
» Théologie naturelle. » tl'est toujours Forateur qui est loué et 
non le philosophe. 

Les travaux de Mgr Hugonin et des Ontologistes sont à peine 
indiqués. M. Ravaisson espère qu'ils sont la première forme 
d'une doctrine plus décidée. Dans son état actuel, il regarde 
cette doctrine comme très-insuffisante, et il rappelle qu'Hegel 
a dit « non sans raison, ce semble, que Tidée d'être est la plus 
» pauvre de toutes les idées. » 

Mgr Baudry et Mgr Maret ne sont qqe nommés; et cepen- 
dant ils ont fait de la philosophie ontologiste^ comn^ les au- 
teurs sur lesquels M. Ravaisson s'étend longuement. Dans un 
sens différent, il est vrai ; mais c'était là une belle occasion 
d'exposer les raisons des uns et des autres, et de donner son 
opinion sur eux. 

Pourquoi aussi ne pas dire un mot de ce Compendium phi- 
losophiœ de H. l'abbé Branchereau, enseigné dans toutes les 
maisons de Sainl-Sulpice, et retiré de l'enseignement il n'y a 
pas longtemps, sur la condamnation émanée de Rome, comme 
trop ontologiste. 

Ces divers ouvrages ont eu plus d'influence sur l'enseigne- 
ment que ceux dont parle M. Ravaisson, et inconnus presque; 
comment les oublier dans la Philosophie en France au 19» 
siècle? 

Aussi quant au mouvement intérieur des écoles catholiques, 
il n'y est pas fait allusion. M. Ravaisson, fonctionnaire de 
l'Université, et vivant dans le monde de l'Université, ne paraît 
en avoir eu aucune connaissance. Il indique en passant la 
question du Traditionalisme; mais il se tait sur les incidents 
de cette controverse. Il semble ignorer les sages décisions du 
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concile d'Amiens (i853)^ dont les décrets, approuvés par le 
Saint-Siège, ont précisé avec une si parfaite justesse le rôle de 
la Philosophie auprès de la Religion, et Tinfluence de la société 
et de la parole sur le développement de nos idées, influence 
qui ne doit pas faire méconnaître la force interne {vis interna) 
par laquelle nous percevons la vérité. Le concile tenu à Péri- 
gueux en 1856 a également traité les mêmes questions; M. Ra- 
vaisson le cite, mais seulement pour avoir condamné les er- 
reurs de Jean Reynaud. 

Enfin les écoles de la Compagnie de Jésus offraient un fait 
intéressant pour l'auteur d'un Essai sur la métaphysique 
d'Àristote; il s'agit de la nouvelle impulsion qui y est donnée 
à l'étude des doctrines Aristoléliliennes. Le P. Tongiorgi et 
le P. Matthœo Liberatore ont reproduit renseignement de 
saint Thomas d'Aquin, Tun en abandonnant complètement la 
physique du moyen-âge> Fautre en essayant d'en maintenir 
les données générales à côté des découvertes de la science 
moderne. Les autorités supérieures de la Compagnie ont 
exprimé récemment le désir que tous les professeurs chargés 
d'un enseignement suivissent de préférence la doctrine tho- 
miste, en ce qui concerne la Métaphysique. 

Et dans cet ordre d'idées, pourquoi avoir oublié aussi de 
parler des nombreux travaux de Mgr Gerbet, de Mgr de Sa- 
Unis, de Mgr Doney, de Mgr Parisis, qui ont paru dans les 
diverses revues catholiques? Et surtout pourquoi avoir passé 
sous silence les nombreuiL volumes que le R. P. Ventura a, 
écrits sur toute la philosopnie? Ces travaux ont puissamment 
occupé les esprits, et ont donné lieu à de grandes polémiques 
philosophiques; pourquoi les oublier dans la Philosophie en 
France au i9« siècle? 

Nous devions signaler ces faits, pour maintenir à la philo- 
sophie catholique l'importance qui lui appartient dans le 
mouvement^général. 

Car nous pensio;is que le Rapport ne devait pas être seule- 
ment un tableau complet des faits et des opinions ; il devait 
surtout, ce nous semble, donner une idée juste de la situation 
actuelle des esprits. Sur ce point si important, H. Ravaisson 
nous paraît s'être éloigné de la vérité. 
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Pour arriver à des conclusions exactes, il aurait fallu appré- 
cier, dans les divers systèmes, Tesprit général qui les anime, 
les tendances qu'ils accusent, le nombre et Tinfluence des 
adhésions quils ont obtenues. H. Ravaisson, au contraire, ne 
les considère qu'au point de vue de la métaphysique, et d'une 
certaine métaphysique qiii est la sienne. Il n'abandonne un 
philosophe qu'après avoir tiré de ses ouvrages un aveu ou au 
moins une assertion qui puisse s*iiiterpréter dans le sens de 
ses idées personnelles. 11 y a plusieurs écrivains, non sans 
talent, mais sans notoriété, tels que l'anonyme de Strada et 
madame Sophie Germain, qui doivent surtout la place qu'ils 
occupent dans le Rapport au fait d'avoir émis des opinions 
assez voisines de celles de M. Ravaisson, et de lui fournir ainsi 
l'occasion d'indiquer ses propres vues. 

Acceptable dans un livre de controverse, ce procédé ne pou- 
vait donner ici qu'un résultat erroné. Si M. Ravaisson a voulu 
prouver, comme a affecté de le dire un haut personnage, que 
le spiritualisme est en progrès^ il n'y a pas réussi. Gomment 
eût-il pu y réussir en présence de tant de faits trop signifi- 
catifs ! Il a prouvé seulement, mais il a parfaitement prouvé, 
que les dangers qui menacent actuellement l'influence du Spi- 
ritualisme ne viennent pas de l'impuissance de l'esprit humain 
à établir cette doctrine; que les progrès de la science, bien 
interprétés, lui sont au contraire favorables, et que tout esprit, 
si égaré qu'il soit, se trouve contraint par la force des choses, 
de rendre de temps à autre, aux plus hautes vérités, un hom- 
mage involontaire. 

Toutefois, il résulte aussi du rapport, que le Spiritualisme 
enseigné généralement est trop étroit et trop superficiel pour 
répondre à toutes les difficultés. M. Ravaisson pense qu'il faut 
le transformer en une sorte de Spiritualisme positif, pour em- 
ployer le mot à la mode, c'est-à-dire plus complètement scien- 
tifique. Les inilications qu'il donne dans ce but forment un 
exposé de doctrines qui se rattachent à la grande tradition 
d'Aristole et de Leibnitz, et qui nous paraissent avoir une im- 
portance considérable, comme pouvant servir de point de 
départ à un mouvement philosophique d'un caractère nouveau 
et très-élevé. 
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M 

Nous n'aurions pas ici la place nécessaire pour discuter 
d'une manière approfondie les opinions philosophiques de 
M. Ravaisson. Ces opinions ne sont point d'ailleurs exprimées 
avec toute la précision désirable, mais seulement à grands 
traits, à l'occasion des divers systèmes passés en revue^ ainsi 
qne dans le résumé qui termine l'ouvrage. Nous bornerons 
donc nos observations à deux points, par rapport auxquels 
M. Ravaisson nous semble en progrès sur l'Éclectisme univer- 
sitaire. Il fait un pas vers la religion et surtout un pas vers les 
sciences. 

Quand nous disons un pas vers la religion^ nous n'entendons 
dire en aucune façon que H. Ravaisson se pose en philosophe 
catholique. Quels que soient ses sentiments intimes^ la couleur 
de son Rapport reste rationaliste. 

Pourquoi en «ffet tant d'insistance à réclamer la liberté phi- 
losophique? Pourquoi cette réserve absolue, en rapportant les 
négations dont le miracle a été l'objet? Pourquoi cet emploi 
inexact du mot surnaturel pour désigner tout ce qui n'est pas 
sensible^ emploi qu'on ne remarque jamais que chez les per- 
sonnes qui ignorent ou méconnaissent le véritable surna- 
turel. 

Mais, d'un autre côté, M. Ravaisson n'a rien de cetle indé- 
pendance hargneuse, de cette hostilité cachée à laquelle nous 
avaient habitués les disciples de M. Cousin. Il blâme même 
assez nettement l'air de mutinerie qu*affectent les Éclectiques 
dans leur attitude vis-à-vis de la Religion, et désapprouve en 
particulier M. Jules Simon qui, dans son livre de la Religion 
natuhlle, a s'est proposé non pas tant d'approfondir les prin- 
» cipes de la morale qui est la sienne, que de développer les 
» règles générales de conduite qui en dérivent, et plus encore 
» de marquer leur indépendance à l'égard des dogmes de la 
» religion positive ou révélée. » Et M. Ravaisson ajoute : 
a Tout en maintenant l'indépendance nécessaire de la philo- 
» Sophie à l'égard de toute autre autorité que celle de Tévi- 
D dence et dé la preuve, on peut souhaiter qu'elle ne se prive 
» point, pour mieux assurer cette indépendance, de ce que la 
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» foi religieuse renferme de hautes vérités métapliysiques ou 
» autres. » 

Cette disposition à tenir compte de la Religion^ au moins 
comme fait important et source de renseignements précieux^ 
a été relevée, non sans affectation, par quelques incroyants. 
On ne peut attendre mieux, ce nous semble, de la part d'un 
philosophe, tant qu'il ne se déclare pas catholique. Espérons 
qu^il viendra un jour où la philosophie mondaine comprendra 
que la foi a droit de limiter le raisonnement, en vertu de Té- 
vidénce attachée aux preuves historiques qui attestent la 
divine mission de TËglise; et, par conséqueat, d'une manière 
aussi naturelle et aussi légitime que celle dont, en tout ordre 
de choses» une démonstration définitivement acquise, liipite 
et dirige les recherches ultérieures. 

Si la philosophie, d'ailleurs, ne veut tenir compte que des 
résultats acquis par les méthodes qu'elle emploie, elle s'isole; 
et telle a été, pendant presque tout ce demi-siècle, la situation 
de TÉcole éclectique, non-seulement vis-à-vis de lalkligion, 
mais encore vis-à-vis , des sciences naturelles. On ne niait 
point leurs découvertes assurément, mais on ne songeait nul- 
lement à les utiliser: on philosophait comme si elles n'eus- 
sent pas existé. La Métaphysique abandonnait ainsi une de 
ses grandes fonctions, celle d'être la science des sciences et 
de tirer les dernières conclusions de toutes les branches du 
savoir humain. Qu'est il arrivé? C'est que les savants ont es- 
sayé de tirer eux-mêmes les conclusions dernières de leurs 
sciences. Les médecins surtout sont entrés dans cette voie; et 
les 20 dernières années ont vu éclore une foule de travaux sur 
la vie, sur l'âme, sur la pensée, sur la force universelle, tra- 
vaux qui témoignent à la fois et du besoin ressenti d'une syn- 
thèse générale des données innombrables accumulées par 
tant de recherches scientifiques, et de rinexpérience de la plu- 
part des savants sur le terrain de la spéculation. 

C'est donc avec raison, selon nous, que M. R^vaisson, en 
donnant place dans son Rapport aux plus importants de ces 
travaux, les a soumis au conîrôle de la pensée philospphique, 
et qu'il a appliqué au développement des notions les plus 
hautes de la métaphysique les résultats les mieux constatés 
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de rexpérimentation. Il est temps^ ce nous semble, que la 
philosophie cesse d*être la science exclusive de Tâme, pour 
redevenir celle de Tunivers tout entier. 

Deux choses surtout fendaient la philosophie de M. Cousin 
et de ses amis insuffisante vis-à-vis de la scieqce : leur théo- 
rie des idées, et ropposition absolue qu'ils établissaient entre 
la matière n'étant qu'étendue, et l'esprit n'étant que pensée. 

M. Ravaisson remarque qu'en séparant compléternent les 
perceptions fondées sur l'expérience, des conceptions œuvre 
dç la raison, M. Cousin, après les Ecossais, faisait de ces con- 
ceptions des entités mystérieuses, dont l'origine restait inex- 
plicable. Il n'est donc pas étonnant que le positivisme ait été 
amené à nier toutes les notions fondamentales, comme choses 
en dehors deTexpérience et n'ayant par suite aucune autorité. 

Mais où trouver, pour ces notions, un fondement expérimen- 
tal? Dans la connaissance que nous avons de nous-mêmes 
« qui est, dit M. Ravaisson, la plus positive des expériences. » 
Réponse excellente, si M. Ravaisson ne l'exagérait, en donnant 
à entendre que nous connaissons l'âme dans son essence ab- 
solue, et non seulement en tant que pensante et sentante. 

En efTet, en nous connaissant nous-mêmes, nous connais- 
sons l'être en un certain degré, et « l'être, dit M. de Strada, 
» cité par le rapport, sous quelque forme qu'il se présente, a 
» certaines qualités constitutives, lesquelles sont par consé- 
» quent, pour toute existence dans laquelle l'être est réalisé, 
» des conditions, des lois. » Ces lois, saisies dans la connais- 
sance de notre être intime, nous les appliquons légitinfement 
à toute existence qui nous est signalée, et ainsi, selon la re- 
marque de madame Sophie Germain, chaque fait « nous ap- 
» paraît comme une fraction ou une partie dont nous cher- 
y> chons l'entier. » 

Enjpoursuivant cet ordre d'idées, nous trouverions même 
bientôt que ce n'est pas le monde physique que notre esprit 
atteint par l'expérience la plus direcle. Tandis que les faits de 
notre monde intérieur, volontés, pensées, sensations, nous 
sont connus en eux-mêmes et dans l'acte de leur production, 
nous donnant ainsi les idées de vie, d'activité, de cause, les 
faits du monde extérieur, au contraire, ne nous sont connus 
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que par les modifications qu'ils provoquent sui: notre être sen- 
sible, c'est-à-dire par des effets qui, le plus souvent, ne leur 
sont point semblables, mais seulement proportionnels. Ainsi, 
sans l'application de Tidëe de cause, on n'a du monde physi- 
que lui-même qu'une connaissance purement instinctive, et, 
en combattant cette idée, l'école positiviste ruine le fondement 
logique des sciences qu'elle affectionne le plus. 

Mais la négation théorique des notions fondamentales ne 
préoccupe qu'un nombre de savants très-restreint. La plu- 
part, au contraire, et les mieux intentionnés, sont troublés 
par cette distance infranchissable que la philosophie établit, 
depuis Descartes, entre la matière et l'esprit, et qui leur parait 
inadmissible en présence de la vie régulièrement progressive 
manifestée par Funivers. 

Comment rapprocher ces deux termes? Faut- il matérialiser 
l'esprit ou spiritualiser la matière? On trouve malheureuse- 
ment aujourd'hui trop de gens qui prennent le premier parti ; 
M. Ravaisson ne pouvait adopter que le second. 

Il remarque que la science même ne peut plus se contenter 
de ridée de matière seule, qu'elle est obligée d'y joindre 
ridée de force qui est éminemment spiritualiste, et il semble 
même pencher vers l'opinion, déjà émise par Leibnitz et par 
Kant, que l'étendue elle-même n'^t qu'une des conditions 
sous lesquelles nous saisissons les manifestations des forces 
inférieures. Il ajoute que plus la science s'élève vers l'étude 
du monde organique, plus la nécessité d'un élément imma- 
tériel devient évidente, et il invoque l'opinion de M. Claude 
Bernard que, si tout se fait dans les corps organisés par le jeu 
des forces élémentaires, il faut y reconnaître en outre une 
idée directrice et efficace qui crée et maintient l'ensemble de 
l'organisme. 

Mais, si tout est force, qu'est-ce que la force? La ^orce, selon 
M. Ravaisson, pour n'être pas comprise comme une simple 
abstraction, doit se définir par le vouloir. Par conséquent, la 
volonté est au fond de tout, la pensée pénètre partout, s'obs- 
curcissant toutefois graduellement o depuis l'Être absolu, qui 
» est la pensée de la pensée, jusqu'à la nature brute, qui est 
D la pensée qui ne pense plus, v 
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Ces définitioûs^ plus poétiques que scientifiques^ nous pa- 
raissent affaiblir la valeur d'une très-bonne direction d'idées. 
11 n'est pas nécessaire de spiritualiser à ce point. La notion de 
force nous semble assez clairement définie par l'efficacité, et, 
sous prétexte de continuité dans la nature, il ne^ faudrait pas 
confondre des faits et des actes qui s'échelonnent et se com* 
plètent l'un l'autre, mais en gardant toujours leurs différences 
essentielles. 

La confusion que nous signalons est surtout sensible dans 
la théorie de M. Ravaisson sur l'âme. Il combat avec raison le 
vitalisme qui admet deux principes : un pour la pensée et un 
pour la vie; mais il accepte sans réserve l'animisme de Stahl, 
où 1 ame fait tout par la pensée et par la volonté. 

a L'âme étant toute pensante, dit M. Ravaissop, ne peut agir 
» que par des pensées, d U admet toutefois que ce sont des pen- 
sées où l'âme a sort presque entièrement d'elle-même et de sa 
» propre conscience. » 

Ne vaudrait-il pas mieux renoncer à définir, après Des- 
cartes, l'âme par la pensée, et reconnaître en elle un sujet 
doué par le créateur de plusieurs activités distinctes, qu'il 
exerce chacune dans des conditions spéciales. 

Quanta la définition de Dieu: qu^il esilapensée de lapmsée, 
elle est très-belle; mais doprie-t-elle une idée suffisamment 
exacte de l'excellence absolue de la nature divine? 

Uest vrai que M. Ravaisson ajoute cette remarque qu'en 
Dieu l'intelligence est exempte de l'opposition d^ la pensée et 
de l'existence, et de celle du sujet et de l'objet. Mais, sur ce 
dernier point précisément, nous pensons qu'il est dans Ter- 
reur. La distinction du sujet et de l'objet nous semble indis- 
pensable à la conception même de l'acte et de la vie. La sup- 
primer, c'est identifier la vie avec ,cet être immobile et 
infécond par lui-même, qui est la base des natures créées et 
dont M. Ravaisson dit avec Hegel qu'il est la plus pauvre de 
toutes les idées. U faut donc admettre en Dieu des distinctions, 
qui toutefois ne doivent être distinctes que par leurs relations 
mêmes. Tel est le mystère de la sainte Trinité, afÇrmation la 
plus nette qui puisse être donnée que l'unité de Dieu est une 
unité vivante. 
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Quant à ropposition de la pensée et de l'existence^ ou plus 
généralement de la force et de Fexistence, il est évident qu'elle 
doit disparaître dans la nature divine. L'être créé comprend, 
comme les (Jeux foyers d'une même ellipse, le fait de Tétre 
qui lui sert de base, et la force d'action qui le mène à son but. 
Dans l'être incréé tout est centre. Mais de là même ne résulte- 
t-il pas que la pensée en Dieu n'est pas semblable à notre 
pensée, que l'être n'est pas semblable à notre être, qu'il y a 
seulement un acte ineffable, comprenant tout, puisqu'il a tout 
donné, jouissant nécessairement de toutes les perfections 
qu'il peut répandre, mais dont la nature intime est au-dessus 
de toute comparaison. Cette doctrine était celle de saint Denys 
l'aréopagite, doctrine qualifiée superficiellement de mysti- 
cisme^ mais qui n'est que la conséquence suprême de la logi- 
que la plus rigoureuse et le seul moyen pour la philosophie 
d'échapper définitivement aux inconvénients de l'anthropo- 
morphisme. Cette doctrine était également celle des grands 
péripatéticiens du moyen âge, qui plaçaient la nature divine, 
sous le nom d'être transcendant, en dehors et au-dessus de 
toutes les catégories. 

En résumé, M. Ravaisson nous semble avoir ouvert à la phi- 
losophie une voie nouvelle et féconde, en cherchant à donner 
aux premiers principes de l'intelligence une sorte de valeur 
expérimentale, et en relevant la notion de force et d'action de 
l'oubli où elle a été si longtemps abandonnée. Mais il va trop 
loin, et nuit au succès de sa propre tentative, en se hasardant 
dans un Spiritualisme absolu, où il a peu de chances d'être 
suivi. Si la pensée nous sert de mesure pour juger de tout, il 
ne s'ensuit pas que tout soit pensée; et l'idée de voir partout 
des actes de même nature que ceux de volonté ou d'intelli- 
gence, n'est pas plus acceptable que la manie de tout expliquer 
par des moyens mécaniques. Nous croirions avoir été utiles, si 
nous avions su faire comprendre ce qu'il y a de trop dans ce 
système, et ce qui peut en être appliqué avec fruit, car il ar- 
rive bien souvent que des pensées, qui auraient eu la portée 
la plus haute, sont rendues stériles par le point de vue peu 
satisfaisant sous lequel elles sont présentées. 

E. DE VORGES. 
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f^istovct andtnne. 
TRADUCTiOH DU CHANT DE LA SIBYLLE HÉBRAÏQUE 

document 

LE PLUS ANCIEN, LE PLUS IMPORTANT ET LE MOINS CONTESTÉ 
l»I»^IiITBE9 SIBTIiIilNS. 

6« ARTICLE ^ 

« Mais bâlez-vous de graver soigneusement mes paroles 
» dans vos cœurs; fuyez les culies impies, ne servez que le 
y> Dieu vivant. Loin de vous Tadullère, le crime contre na- 
» ture; que chacun élève ses enfants et ne les tue point. Car 
» la colère de Tlmmortel n'épargnera pas ceux qui se rendent 
» coupables de ces crimes. » 

'AXkk xocTaoïueucavreç Ifjiàç cpp^aç Iv ovffizwt^ 
^eoYETe XaTpefaç dStxouç. T({) Çwvtt XaTpcue • 
Mot)(^£iav TceçuXaÇo, xal dfxpiTov dfpcevoç euviqv • 
T^v S' îS(av Y6vvav i:a{S(ov Tpé(pe, [AY)Sà cpoveuariç. 
765 TotffSe y^p dôdivaxoç xej^oXwaeTat, S^ xcv âixapTY). 
Nous devons faire remarquer ici la hardiesse avec laquelle 
leSibylliste juif flétrit un crime qu^aucun auteur païen n'osait 
condamner; notons aussi la mention de cette coutume bar- 
bare de faire périr les enfants*. (A. B.) 

c( Et alors il suscitera un règne qui s'étendra sur tous les 
» hommes et durera éternellement, lorsqu'il donnera la loi 
» sainte aux hommes saints, à tous ceux auxquels il a promis 
» d'ouvrir la terre et le monde, les portes des bienheureux, 
» et tous les délices, un esprit immortel, et un bonheur éfer- 
» nel; et de toutes les parties de la terre on portera de l'en- 
9 cens et des présents aux temples du grand Dieu. » 
Kal TcJre fi' IÇs^epeT paaiXi^tov elç aU5vac . 
IWvTaç èii dv6p(&rouç, ^lytov v(Jjxov ôinr^' sScoxsv 
Euçeê^ci, Totç irSfftv ôtc^o^êto •^olIop^ àvoCÇetv, 

* Voir le 5o article au N" précédent ci-dessus, p. 52. 
' Lactance cite le vers 7f(2 et les trois suivants, avec quelques variantes dans 
De ira De», c. 22 ; Pat, lat., t^vii, p. 143. 
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Kal x<!a(i.ovy [Aaxapoyy ts iniXaç, xal ^opiMcra icavra^ 
770 Kalvouv àôavaTov, auoviov £Ùçpoffuv>iv Te. 

IlQcanf)ç £'l}c ^caitiç XtSavov xal ^(opa Tip^ç oixouç 

Il faut remarquer ici comment le juif Sibylliste ne borne 
pas^ comme le faisaient les Millénaires^ le règne du Christ à 
4,000 ans, mais il le suppose éternel, comme le professe 
l'Eglise catholique, il reproduit' de plus ce que dit le Psal- 
miste : 

a Les rois de Tharsis et les îles offriront des présents. Les 
» rois d'Arabie et de Saba lui apporteront des offrandes. 
» Tous les rois de la terre l'adoreront, et toutes les nations 
» lui seront assujetties*. » 

On \oît toujours comment le Sibylliste s'ins()ire de la 
Bible. • ^ (A.) 

Il continue : 

<c Et il n'y aura point d'autre Temple à honorer par les 
» hommes qui doivent venir excepté celui que Dieu a donné 
» à adorer l'Homme fidèle; car les hommes rappelleront le 
B Fils du grand Dieu, i» 

K'oux h(sv:(xi dfXXoç 
Olxo; Ik avôptoTCOtQft xal foffOfiLfvoKrt icuÔ^crôat, 
\}X 8v IScoxs Oeiç irttjTotç dfvSpeaffi yepaCpetv. 
775 Ytbv Y^P xoikioMOi pporol f/LcydcXoto Oeoîo. 
Une assez grave difficulté s'élève ici sur les vers 773-775, 
dont le sens, on peut dire, obscur et imparfait dans les 
manuscrits, a été coustitué par les éditeurs. Nous les avons 
traduits, non selon le texte donné par M. Alexandre, mais 
d'après celui d'Opsopœus que voici : 

K' oôx i(T^9X0ii àXXbç 
Olxoç êir' àvôpcaicoiQri xal Is^Ofiivot^t TcuOeoOat 
'AXX' 8v eSodxs Oebc ict^TOV d[v8pa YetpaCpetv « 
775 Ytov Y^p xocX^ouai êpOTol ^uyakotb OeoTo. 
i"" Au lieu de àXX* 3v, sed quem, saint Augustin lisait ofXXov, 
alium, dans le passage suivant : 
((Écoutons ce que la Sibylle, leur prophétesse, dit du 
^ Reges Tharsis et insulse manera offerent; reges Ârabum et Saba dona ad- 
ducent, et adorabunt eum omnes reges terrs, omnes gentes ser vient ei 
(Psa/m., Lxxi, tO). * 
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» Fils de Dieu : « Uu autre a été donné par Dieu aux fils des 
» hommes pour être adoré ^. » 

2*" Au lieu de vurrov dfvSpa, fiâetis hamOy on a misicKrroTç 
avdpe<roe, fidiUbus homifiibus, d'après Lactance qui cite ce vers. 

a Toutes les éditions, dit M. Alexandre^ et tous les manus- 
a crits portent ufov, /Uiu5, comme nous; et on \oit que c'est 
« ainsi qu'ont lu les Pères de la primitive Eglise d'après les 

> textes de Lactance et de saint Augustin. Mais il faut lire 

> vv)({v, (emplum^ ainsi le t>eul l'ordre et la teneur de ce passage. » 
Gomme on le voit^ le texte ainsi arrangé fait disparaître ce 

que disait le Sibylliste que « dans son temple Dieu devait 
» donner à adorer un autre Homme que les peuples appelle- 
» raient le Fils de Dieu. » 

Et cependant cette interprétation est tout à fait d'accord 
avec la croyance des Juifs sur le Messie. 

D'abord ils le croyaient Homme^ et se le représentaient 
faussement comme un grand général ou roi qui réduirait 
les autres peuples en esclavage et les soumettrait tous à la 
nation juive. Et de plus, ils le croyaient Dieu, d'après Isaïe 
qui avait appelé le Fils de la Vierge Emmanu-EL, bKm:f^, 
et ce que saint Matthieu traduit mot à mot en latin par nobis-^ 
mm-Deus^ Dieu avec nous ^. Le Sibylliste avait lu aussi que le 
titre de Dieu était encore donné au Messie par le même Isaïe^ 
qui l'appelait Dieu forl^ "7»: Vk^ Il est à remarquer qu'aucune 
des versions grecques ne traduit ici le mol EL, Dieu; le pre- 
mier terme est rendu par le mot hébreu Emmanuel^ et le 
deuxième est supprimé ^ comme si cette appellation directe de 
Dieu dût déplaire aux Grecs; mais le mot hébreu est positif et 
la Vulgate l'a traduit bien exactement. Continuons la citation : 

a Et dans ce temps-là on pourra aisément parcourir à pied, 

> Aadiamus qiiid etiam SibyUa, vates eorum^ de eodem dicat : Alium, ioqnit, 
dédit flliis homioam colendnm. (Augast., Advenus quinque hxreses, c. m, 
dans Pair, lat., U 42, p. 1103. Traité douteux d'après les bénédictins, maia de 
son époque. 

^ Isaïe, VII, 14. 

^ Matttiieu, i, 23. 

^ Isaîe, IX. 6. 

^ Voir les 4 versions données dans les Hetoapks d'Orlgène; Patr, grecq,y 
t. xvi&i«,p. 1667. 

V SÉRIE. TOME XVIII.— N» 104 ; 1867. (IV vol. de la €oU.) 10 
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« OU avec \ef^ nmes, tous les seotierft des champs, les mon* 
x> tagnes escarpées, les rivages difficiles et les flots iBeonstants 
» de ia mer. Une paix prdaiide avec les Mens qu'elle pi^cure 
régnera daqs Vunivers* Les prophètes du grand Diqu hrise- 
ront le glaive, car ils aeroat eux-^mêmes les juges des mor- 
» tels et des rois justes* L'abondance et lajusUce régneront 
» parmi les hommes. Car ce sera le jugement- du grand Meu 
» etsonemplfe^» 

Ka\ ici9âi iwMoid Tpië^i, Mal r^X'^^ ^^h 
Oup^ 6' &4^tvTay x«l ôfypM yy[»axn icoyvtv, 

780 'Po(A(pa(av t' â^eXouat Oeou (oyàXQto «pdfpiTae* 
A^of YJtp xptîai Te ^porQv, ^aaiXtlc tc fiixaeof . 
'ïioTae $ii) xai icXoutoç iv ivOpc&Tcotai ^(xouo^. 
AB-n) yàp j«y*^9'° ®^o^ xpCctç,^ r^U xal «pJ^iQ. 

a Réjouis toi;i ô jeune fille, et tressaille d'allégresse; car 
» Celui qui a créé le ciel et la terre t'a procuré ce bonheur 
)) saps fiu; il habitera en toi et une lumière éternelle brillera 
» sur foi. I^es agneaux mêlés avec les loups^ et les chevreaux 
^ avec les tigres paîtront ensemble sur les montagnes, et les 
p ours nomades habiteront avec les veaux* Et le lion qui se 
x> rassasie de chair mangera la paille sur la crèche comme le 
D bœuf; et de tendres enfants les . conduiront chargés de 
B chaînes^ car Dieu ordonnera que le$ bêtes farouches ram- 
1» pe.nt sur la terre; et les dragons dormiront avec les enfants 
» sans leur nuire ; car une main divine les protégera* p 
EufpavSn'^j, K<5pïj, 3çal dYaXXw 0^1 yip l&tfxiv 
785 £uf pOTuvT^v a!(!t)V(o<, è^ oupavov &czi(st ^al y^v. . 
*Ev col §' oixi^ffei' col S* iacttcti aôavoiTov çwç. 
^Ev Se Xtjxot T6 xat ^pveç Iv oSpectv àyL^Liy fôovxai 
X^prrov, iwtpJdfXtIç r'Ipicpotç élfia potrxi^ffovTae • 
'ApxTot eriv {«.^03(^015 vofiidcSgç «ôXioOi^ffoycai • 
790 2otpxoêrfpoç T6 X&)v 5;^upov (férftxàn ItcI ^axvYjç, 
*ÛC ^ouç' xat icaT$eç [AdeXa vi^ictoi Iv $69(i.oe<rtv 
*AÇooffr TWjpbv Y^p lict X^ov^ ^^P* iroti^aei. 
Ka\ ppecp^eaat Spdfxovreç âffxa 9(p((Ti xocfAi^^ovrai, 
. K' «ùx Àtiacili^M^* X*^ Ï^P ^^^ iMrt-T en' «Stouç* 

Ce texte est évidemment emprunté à Zacbarie qui dit : 
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- « Chante et réjouis'toi^ fiUe dd Sion, loue le Seigneur; 
» Toilà que je viens^ el j'habiterai au milieu de toi > dit 
»Jéliov^h^i8 . ^ 

Le Sibyilisite juif ne fait que Aerire les bienfaits de cette 
hsAitatiooa de Jéhovah, ^ii milieu de son peuple^ et il em-< 
prante presque tous ses termes à Isaïe qui dit en parlant du 
rejeton dé la race de Jessé : . 

a Sons son règne^ le kmp habitera avec Tagnean^ le léopard 
i> reposera auprès du chevreau; la génisse^ le lion^ la brebis 
» se joueront ensemble^ et on petit enfant suffira pour les 
» eoaduire^etc.^» 

Et Isaïe ajoute: ^ 

a En ce jour, le r^eton de Jessé sera életé oomme un éten- 
» darda la vue des peuples; toutes les nations Tadorefont, et 
» son sépulere sera gloriefux ^. » 

Il est bien clair que le Sibylliste juif appliquait ées ver^ à 
la mèni# personne que Toulatent désigner les prophètes Za-* 
charte et Idaïé. Or les Juifs, comme les chrétiens, Ui ont tou-^ 
joura afiptk}»és au Messie. La jeune fflle au milieu de laquelle 
le Seigneur doit habiter est bien la mère du rejeteFn de Jéssé, 
et cette mère est biaa la figure de FEglise. En admettant cela 
on ne fait aucune yiolence au texte, et on est tout à faft con-» 
forme aux croyances perpétuelles des Julfe et ^» chrétiens. 

Âussj sommes-nous étoiit^ qu'un hooime aussi distingué 
que H. Alexandre dise dans une note: 

« Fabricius se trompe eu appliquant ce vers à PEglise *, 
» mais bien plus grande est encore Terreur de Canisiu^^ et 
)» de Zoarès^ qui rapportent ce texte à la mère de Dieu. » 

Lactance cite ces vers qu'il attribue à la Sibylle Erythrée^, 

> Laada et la&tare, fiUa Sîoq, quia ecce ego veato, 6thabiUJlN> îo medlo tai, 
'ait Dominus (Zach., a, 10). 

' Habitabit lupus cum agno, et pardus csùm bœdo açcubabiC; vitalus, et leo, 
et OTls eimul morabontur, et puer paryalus miDabit eos (Isaïe, ii, 6.) 

^ lu illa die, radix ledse, qui stat in signis populorum, Ipsum gei^tes depre- 
cabuntur et erit sepulchrum ejus glorlosum {ibid.i 10). 

« Pabr., BibHoi. gtMCy 1. 1, p. 267, edtt. Haries. 

» G9iii9iQSi 1>6 virgine Maria^ in, 8. 

' Zowes, In a*'° d,ivi Tlu>mdf^ t. h C'est Suarez que M. Alexandre avait ^ci it 
sans doute. 

^ Lact, 1. ni, 24; Patrol grecq., t. vi, p. 811. 



Digitized by 



Google 



152 TBADUCTION DU CHANT 

preuve nouvelle que c'était les vers du poëte juif qu'on attri- 
buait à cette Sibylle. (A. B.) 

B Sion apprendra que ce temps approche par les prodiges 
nombreux qui sont relata, et par un grand nombre de 
météores, comme les glaives scintillant dans les airs à tra* 
vers la nuit, la disparition du soleil, etc. Tous ces prodiges 
annonceront la fin des calamités et des guerres, si doréna- 
vant tous les peuples offrent des sacrifices au Roi tout- 
puissant. 

Mais je t'indiquerai un signe éviâent qui te fera con- 
B naître quand toutes choses doivent finir sur la terre. 
B Lorsque, pendant la nuit, on verra briller dam» le ciel 
B étoile des glaives, le soir et à Taurore; quand tout à coup 
• la poussière descendra du ciel sur toute la tiirre, lots-. 
B que la clarté du soleil disparaîtra au milieu de sa course^ 
» que les rayons de la lune brilleront et éclaireront la terre, 
» et, triste présage ! les rochers distilleront des gouttes de 
B sang : vous verrez les fantassins et les cavaliers dans les 
B nuées se mêler et combattre comme des chasseurs de bêtes 
B farçucbes. Alors le Dieu qui habite le ciel mettra fin à la 
B guerre. Mais il faut que tous offrent des sacrifices au grand 

» R<tt. B 

795 2^(MC H 901 Ipéw fiaX' dpt^pafii<, Sorc vo9^t, 

'Othcotc xev ^ofAfaïai ev oupavco àart^t^xi 
'Ewij^iat ô<p6<offt icpbç éoirépav i/i8à Ttpoç ^to, 
Aùtfxa xat xoviopToç àw' oôpavtfôsv içpo^epifjTat 

800 Ilpiç yatov icSorav, xal ot déXaç ^eXfoio 

"ExXefij^ei xaTit [xfocov ài:' oôpavou, ^U «Xt^wî; 
Î^xtTvêç itpoçavwfft, xal ë,^ iiA -^wlol^ txwvTôtf 
AtfAaTc xal <TXOLy&it<s<Tt ifgTpwv S* iico oîîfxa Y^viriTat • 
'Ev vecpAïf) S* îij/tcfte fAa}^v)v 7ce(â)v xe xal t7wc&)v, 

805 Oîa xuvriYefftYjv 6>ip5v, ^[/.{j^XTifftv ôfxofyiv 

TouTo T^oç iroXifiioio TeXeî Oebç oôpavbv otxôi)v. 
'AXXi xp-Jl Ttavra; 6ueiv ^vf<D^ pacrtX^t . 

» Le poëte n'a pas inventé ces détails, maisà laVue de quelques 
météores, il les a transformésen prédictions. Il est constanique 
les anciens ont regardé les feux de Taurore boréale comme 
des combats livrés dans le ciel. On connaît ces vers de Virgile : 
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Armorum sonitum toto Germanla cœlo 
Aadiit, iosolitis tremuerupt motibus Alpes (G^otg.y i, 474). 
Mais ce qui a bien plus de rapport avec notre texte^ c'est le 
prodige TU en Judée quand An liochusEpiphane préparait son 
expédition contre l'Egypte, c'est-à-dire vers l'époque même 
011 notre Sibylliste écrivait et qui est décrit dans les termes 
suivants dans les Macchabées : 

a 1] arriva que dans toute la ville de Jérusalem^ on vit^ 
» durant 40 jours, des cavaliers qui allaient à travers les airs^ 
X» avec des vêtements d'or et des lances, comme des cohortes 
^ armées; des courses de chevaux rangés par escadrons> des 
ù rencontres tumultueuses, des boucliers agités^ et une mul- 
» titudc armée de casques et d'épées nues; des dards lancés^ 
» des armes d'or brillantes, et toutes sortes de cuirasses^p (A.) 
Suit l'épilogue composé dé 10 ou 2i vers^ qui fourniront 
matière à une longue discussion. 

« Voila ce que je te prédis, poussée par l'inspiration divine^ 
» en quitlant les larges murs de Babylone d'Assyrie; j'ai reçu 
» l'ordre de prophétiser à tous le feu qui doit ravager la Grèce, 
» et les châtiments réservés par Dieu au genre humain, se- 
» crels de la colère divine. Les Grecs me donneront fausse- 
» ment une autre patrie, et diront que je suis née à Erythrée; 
ù quejesuisla Sibylle insensée et menteuse qui eut pour 
» mère Circé et pour père Gnostos. Quand toutes ces choses 
» arriveront, souvenez-vous de moi, et que personne n'ose 
» dire que je suis însejisée, moi, la grande prophètesse de 
» Dieu, » 

TauToî cot, 'Affffupiif|ç Ba6uXa>vea xtiytaL (Aaxpdi ' 
OldTpOfAttvfjÇ 'KfokmoZaoLy Iç *E^a8a TtejJiTtrffxevov m»p 
810 nSae7cpojpy)TSuouca, Ocou {xviyffJLaToc, OvviToTç, 
"Ocre itpo<priT6U(Tat [jlc PpoTotç aîv^vj/iaTa tJeiot. 
Kol\ xaXeouat ^poTo( {ac xad' *E)Mi(x icpctpCSoç dEX^T);, 
*EÇ 'EpuôpViç yeYautav, àvaiôéa* ot U jxe K{px>)ç 
MifjTpoç xal rvcùOToTo icarpi; ^i^ffouai 2(6uXXocv, 
815 Matvo[Aiv7)v, ^eu(jT6ip«v lic^lv 8è Y^vY^Tat éfTcovra, 
Trjvtxa [Aoù [JLVT^fiLYiv iroM^aeTS, xo5x^î |xe oOSelç 
MatyopivYiv «pi^aets, ^ou ^sr^ihfiy 8è Tcpô^^lTiv. 

Lé Sît)yll!ste donne ici sa vraie originef c'est de Babylone 
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qu^étaient revenus les Juifs au sortir de leur captivité; il faut 
ayssi remarquer cette mission qu^Is croyaient avoir reçue de 
Dieu, d'avertir les Grecs et les autres peuples, qu'ils seraient 
châtiés de leurs offenses à la loi de Dieu. Il est essentiel dd 
noter aussi ce que dit cette Sibylle, qu'elle est celle à qui les 
Grecs ont donné le nom à^Èrythtée ou Rouge. Nous avons 
longuement prouvé que ce nom est la traduction exacte du 
nom hébreu Edont et Idutnéen, c'est-à-dire Rouge K 

On voit aussi qu'à cette époque, en Egypte, on donnait à 
cette Sibylle Ceris pour mère et pour père Gnostos. Ce GnoS" 
tas n'est pas connu dans la Fable. M. Alexandre et Castalion 
n'en disent rien, et nous avons inutilement cherché son 
nom dans tous les.fabulistes. 
Lactance cite ce texte, quand il dit : 
a La Sibylle érythréenne a inséré son vrai nom dans ses 
» vers, et elle a prédit qu'elle serait nommée Erythréenne, 
» quoi qu'elle fût née à Babylone ^.d (A. B.) 

« Car c'est Dieu (ïui m'a montré tout ce qui est arrivé 
» d'abord à nos pères, et qui l'a disposé dans taon esprit, 
x> c'est Dieu qui m'a ordonné de faire connaître aux hommes 
» et les choses passées et les choses futures; car lorsque le 
» monde fut enseveli isous les eaujf, et qu'il ne resta plus de 
D genre humain qu'un seul juste, naviguant sur les ondes 
» âans une maison coupée dans la forêt, avec lés. bêtes et les 
» oiseaux,' afin que l'univers fût repeuplé, j'étais sabrù, et 
s j'étais sortie du sang de ce juste, à qui les premières 
D choses sont arrivées^, et à qui ont été montrées les futures. 
t Ainsi regarde comme vraies les paroles qui sont ^orties de 
» ma bouche. » 

H)ç Y^p ^i*ol SiÇ^waey, à,i:ph y€veT>ip<nvl[xot<yev, 
*'0<rç« Te TTf wx' lYeyovTO^j Ta [jLOt 0«bç lYxaTiXeÇe • 
820. Twv fAeTliwta Se lïdlvTa ©eb; viJtj) i'^a'vi^7\}f.$,'^, • 
*'0aT6 icpocpTireuçiv ]t.z TeJ T'IçT^fAeva^ Tcp^V livra» 
Kat "k^fii èvuToTç. *'OTt ^^p JWtT^XuÇsTo ^iai^oç 
TTSact, xa( tiç av^jp |wvoç $6Sox([AtiToç IXe^jéri, 

« Voir les Ànnalmç%. xi; p* 37>. . \ 

^,Krillir8pt, |p» ei i^omea «m|D^ veruip carmioi ioéeruit, et ËryU^raeamifle 
nominatam iii prœlocatà est, cam esset orta Babylone (liist. div./i^ 6 ; Pat, 
tel., t. vi, p. 146). 
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Toi» ^v kfèi y<Sfif t| 9iQtl àf ' ttf ^atoc fcô^otl ltii)^9t)Vy 

TÇ -rit wpwT* lyivwTQ, xi S' l«9ÇQita. itivt" dbc6ll()^6t).* . : 

*'Q<rr' aie' 6(aoî> 9t<$(mito^ tq(^' àX«}6icvè iceiEvTa htki^^^, .; 

»Ii6 vers S! 6 et les suivanis jusqu'à la fin formés la j^lopâH 
d'wi^rufits faits ai» autres Ityres {Paraissent aVoir été ajoutés 
par une main plus récente Cdr Xiaêtanae^ qui a fait un grand 
usagôddces of^aeles^ et qui ses^rtdes vers Sii^tsuivatit»^ 
pour attribuer à la âibylle Erythrée une origine babyldu^ 
0idfiiie> n'a jamais rien dit de sa parenté avec Née. ^ €\é^ 
ment d'Alexalndtie qui eite 8 vers [bâ6-595) de os livt^ dané 
son EaéoriaiwH auûs Cnc^^y ei ddnssesSrroma(è#S fait la 
Sibylle plttstéoente que'MoIse^ à plils forte raisoil que Noé, 
ce qui iàit penser qu'il a ignoré ou dédaigné éet ^))ttôi^ / 
âueun dès autres Pères de TEglise ki'a fait une alllisioh même 
indireet^ àcesveirs. lis paraissent cependant atoir été con*» 
nus de Vauteiif delà Prifaee amnfym des oracles Sibyllins^ 
que Ton peut voir t* 1> P- ^> et s^acoord^t avec les V^s l, 
taa de ces praclesi ««^ Voir nôtre EaemrMs V^ {ki) 

E^ se dit la ftmde Nôé et non sa }U/^ et fle sa tûtiAlïe 
et non de sa ra($e, quoique cela sok dit iitipropreméM; peût^ 
être au reste avait^lle époUlé soîi frèi'é ou son ôûCle^ ce qui 
était permis aui s^néiens. (A.) 

Telloestlàfin de ce pôêihe, document historique JmpôT'' 
tant à tant de titres^ comme nous véuonis de le ftioûtrer; 
Il ne nousreate maintentot qu^à donnei* la tradttetion ûë 
VXpûogm^aikM. Alexandre analyse la plupart dés fâits rela^ 
tés dans ce document. 

f Ainsi, tout ce que noué avons rapporté de là fet de la 
4» partie^ forme, comme on le voit, un seul corps, dont M 
posées et lesrcbose^ trèsHcertainement s'accordeiit ^ailbite- 
meài entre elles. D^ ia^i' partie a été présentée foretant une 

» ÉaéhoH, aux érecs, c. ii ; Patrol grecqy t , viii, p, 9Ç. 
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suite continue^ au poiatqu'il est impossible qu^elle $oit scin- 
dée et divisée. Elle contient Thistoire des premiers empires et 
surtout celle de la nation juive, jusqu a la fin de ta captivité 
de Babylone. Mais la 4* partie, après quelques courtes prophé- 
ties concernant les nations étrangères^ a pour but unique de 
montrer que les calamités humaines sont arrivées à leurs 
dernières limites, surtout après Antiochus; que le Messie 
approche. C^est. pourquoi avec lui commence le bonheur des 
Juifs ; bientôt viendra le temps où tous les peuples, abandon- 
nant le culte des faux Dieux, retourneront au culte du Dieu 
véritable, et s'ils ne se convertissent pas, leur perte est assurée. 
Non-seulement Tune et l'autre forment un tout, considérées 
séparément, mais comparées entre elles, elles s'accordent à 
merveille; car, après Thistoire des Juifs développée dans la 
S*" partie, la 4* partie nous fait connaître leurs dernières des^ 
tinées. Aux yeux de celui qui examine attentivement Tune et 
l'autre et les compare toutes les deux, il est évident que tout 
cela a été écrit par un Juif ou des Juifs; car tout est contre 
les notions et en faveur des Juifs ; et par un seul plutôt 
que par plusieurs. Car les paroles, les choses, les pensées ont 
la même nuance, le même ton; en Egypte très-certainement, 
car il y est iconstamment fait mention des affaires égyptien- 
nes, sous le règne de Ptolémée Philométor, qui est compté 
pour, le 7« roi de l'Egypte depuis Alexandre (v. 192 et suiv., 
608 et suiv.); et de plus, pendant sa jeunesse (^oRrtXsbç vibç. 
If. 608), à réppque où Antiochus s'éloigna de l'Egypte par 
mer avec un grand butin. Il est donc question de sa première 
expédition (v. 61 i et suiv.), tandis que les Romains dcmii* 
naient dans la Grèce et marchaient à 1^ conquête du monde 
entier, n'étant pas gouvernés par un Empereur, mais obéis- 
sant encore au Sénat ; c'est pourquoi leur gouvernement est 
appelé Xevxji tmX TtoXtSxpQcvoç Âpx^ « blanc et à plusieiu^ têtes » 
(V, 176), 

p U est donc évident que cela a été écrit peu après le départ 
d' Antiochus de l'Egypte, parce qu'aussitôt après cet événe- 
ment, est prédite la fin de l'idolâtrie (v. 6i 6). Et ici le prophèie 
fut trompé dans son attente. Ces choses n'auraient pu être 
écrites naturellement après la mort d'Antiocbus, alors que 



— 
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toute TEgypte aurait été encore sous la pression de la terreur, 
qui dut persévérer tant qu'il fut vivant; et il serait étonnant 
que le poète n'eût rien dit de la mort d'un tel tiomme. Elles 
ont donc été écrites entre Tan 170 avant J.C., où, pour la 
première fois, Antiochus s'éloigna dé l'Egypte^ et l'an 164 où 
il mourut. Mais comme, cette même année 170, la nation 
juive fut cruellement persécutée par Antiochus, la ville fut 
prise par ce roi furieux, comme près de i 0,000 liommes furent 
inassacrés et autant traînés en captivité; les biens des autres 
habitants pillés, la religion opprimée, le temple pollué et 
souillé, le moment certes n'était pas op|K)rtnn pour célébrer 
la restauration de la nation juive et pour se livrer à l'espé- 
rance d'une prospérité et d'une domination prochaine : cpm* 
parez les v. IM et s., 657 et s., 702 et s. et presque toute la fin 
de ce livre. C'est pourquoi nous ne pensons pas que l'auteur 
juif ait pu émettre ces vœux, à moins qu'il n'eût ou quelque 
connaissance des efforts remarquables et des brillants succès 
des Machabées ^; i)i par conséquent avant Tannée 166 ou 165 
QÙ les Juifs virent briller les premiers rayons de l'espé- 
rance de recouvrer leur liberté ; de sorte que celui qui fixe- 
rait l'année 165, pourrait tout au plus se tromper de deux 
ans. 

» Or, cette année, quoique vainqueurs dans les combats li- 
vrés sur leurs propres terres, et devenus de nouveau maîtres 
du Temple, les Juifs cependant n'avaient pas encore commencé 
à respirer libres de toute crainte, comme le fait observer avec 
raison le savent Prideaux^. Car, après avoir pris possession du 
Tempie, dans la même ville, la citadelle restait toujours occu- 
pée par les ennemis; les Iduméens et les autres nations voi- 
sines, poussés par l'envie, avaient conspiré contre la Judée, 
etce n'était pas sans une grande frayeur qu'on attendait le 
prompt retour de la Perse du roi vainqueur, Antiocbus. C'est 
poui:quoi lés esprits des Juifs combattant pour la patrie 
étaient suspendus entre la joie des succès présents et. le dan- 
ger imminept d*une autre guerre. Mais dans les pays où le 
péril, plus éloigné, devait inspirer une moindre crainte, 

' Lisez T. t34 et sulv. et les notée que nous avons i^outées. 
* Hist. des Jaifg, t. xi. 
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comme en Egypte^ par exemple, où les Jaife étaient si iK>m* 
breux qu'ils formaient la troisième partie de la population 
d^Alexandrie^ et qu'on pouvait les regarder comme une na^ 
tion dans une Autre nation, les esprits de cette multitude^ ce 
qui est facile à comprendre^ devaient être dans une indicible 
fermentation en apprenant les victoires de leurs ooreligion* 
natres* Et la plupart espéraient qu'après Antiochus^ qu'ils re-^ 
gardaient comme devoir mettre le comble aux iefafttiments qui 
leur étaient réservés et les terminer^ viendrait le Messie^ qui 
préparerait à la nation de meilleures destinées. 

B Beaucoup de choses nous portent à croire que telle était 
Fattente générale des Juifs^ que favorisait en apparetice la 
prophétie de Daniel K II est vraisemblable qu'il y eut alors 
une grande fermentation dans les têtes en Egypte^ surtout à 
Alexandrie^ parmi cette multitude de Juifs dont nous avons 
parlé. Quel est le descendant d'Abraham au cœur enflammé 
d'amour pour la patrie qui/ à cette occasiod, H^atirait pas 
exhorté un peuple qu'unissaient les liens du sang, à prendre 
les armes, au moins d'envoyer du secours S dés frères, pour 
faire refleurir le nouveau royaume de là Judée? 

» Mais quoique de grandes inimitiés secrètes existassent 
entre les rois d'Egypte et de Syrie, les affaires étaient alors 
arrangées par un traité j l'utilité privée et la crainte des Ro- 
mains, ainsi que la haine commune aux rois contre les re- 
belles, conseillaient la concorde aux uns et aux autres. Outre 
cela, il importait grandement aux Ptolémées qu'une partie 
du peuple, si nombreuse et si utile, fût retenue à Alexatodrtà 
et ne fût, point renvoyée dans la Judée. On comprend doue 
aisément que, dans cette circonstance, l'ardeur des luif^ 
alexandrins dut être comprimée par les édits royaû)t. Et c'est 
pour cela, si nous ne noua trompons, que le poète lïlenàcé de 
grands maux les Grecs et les Gentils, qu'il appelle Xttiv âftniX&v, 
«un peuple qui he sait prendre des résolutions énei'giqu^s » 
(v. 134 et suiv.)... Quelle que Sôit Flnterprétatîori dtinnée au 
HtCkàtç^ irpb« dYtovâe xpatat<$v, ce qui est certain, c'est que le 
reste de ce passage, ainsi que ce que nous avons exposé, ne 

' Voir Daniel, xi, 40 etxii. ' 



Digitized by 



Google 



DB M 0IBYIXI HiBRAIQUjE. 159 

peut mieux convenir à apcuoe autre époque qu'à ceUe d'An* 
tiochus et des Machabées. 

oDu reite^ Tauteur loi-même n'a voulu laisser planer aucun 
doute sur le temps où lurent écrites la â*" et la 4'' partie du 
livre IIP dontiious parlons. Car non-seulement il a désigné 
deux fois le $eptUme roi d'flgypte, mais il a ajouté la suppu- 
tation des années lorsque^ pour indiquer rorigine de ildolft^ 
trie chez le^ Grecs, il écrivait : 

XCXtoi S* t(n ivÊd m\ itM iMPtwtiBêi dtXX«v 
TEC oï 81) ^mObucpoev (v. 611-602.1 

» Nous avons déjà fait observer que, si Ton commence à 
compter les i>500 ans aux temps moyens des Ptolémées, on 
arrive juste au^ rois grecs plus anciens que Cécrops et aux 
temps purement fabuleux, auxquels la raison nous dit que 
Ton doit rapporter l^origîiie des dieux des Gentils. Sî, au con- 
trairoy ces vers n'ont pas été écrits à cette époque, mais, 
comme la plupart des autres livres Sibyllins, aux premiers siè- 
cles, par la Sttpputation> les i,500 ans tomberont à Tépoque 
voisine des temps historiques, plus récente que celle à la* 
quelle on puisse assigner rorigine du culte des iSentils. 

» Que devons-nous penser, si ce n'est que, sous le règne de 
Philométor, il y avait à Alexandrie des Juifs fort lettrés, ha- 
biles dans la poésie, et qu'un d'entre eux, ayant appris les 
calamités qui, sous Antiochus, avaient accablé sa patrie, a 
exprimé son ardent amour pour Dieu et pour la patrie! Aus- 
sitôt se présente naturellement à Tesprît cette pensée : qu'on 
peut les attribuer au Juif Aristohuley qui fut le précepteur 
d'Evergète, frère de Philométor, qui jouit d'un très-grand 
crédit auprès de ses concitoyens, comnie le prouve ta lettre 
préliminaire du IP Ifvre des Machabées*; surtout lorsque 
nous voyons citer le livre de ce mérfie Aristobule à Philomé- 
tor, écrit eu ITioiiheur de là nation juive/ loué encore par 
Cilénàent d'Alexandrie * et par Éusôbé ^ quî, tous les deux', en 
rapportent quelques passjages et entre autres les faux firag- 

Ml iTocM)^, c, 1, V. 10 «t tulf . 

* Clément a'A]ex.j. âfrromu, L ti e< 16 } dami Patir. Gree^ t. ym, p. 7^. 

^ Eusèbe, Prij^. Evang.y 1. viii, c. 9; dans P^fr» ar9|.»t VHt^W* 
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fnenis d'Orphée ^ qui factorisent les Juifs'et sont ouvertement 
controuvés. Pourquoi donc, dira-t-on, ne regarderait-on pas 
comme suspecte la fabrication des yers Sibyllins? Nous admet- 
trions volontiers ce sentiment si, au sujet de cet Aristobule^ sur 
lequel existe une excellente dissertation de Walkenaër*, et que 
tous, avec Eusèbe, nous représentent comme pbilosopbe Pé- 
ripatéticien, la plus haute antiquité ne ^arâait un profond 
silence et si un pareil silence n'était également gardé au sujet 
du livre qui a trompé Clément et Eusèbe, publié plus tard par 
quelque Juif sous son nom d'emprunt. Quoi 1 cet homme d'un 
grand crédit à la cour, incontestablement le précepteur d'un 
prince du sang royal, peut-être même de deux, aurait écrit 
des vers supposés sous le nom \énéve d'Orphée^ contre la re- 
ligion universellement adoptée, des vers dont il était si facile 
de connaître la fraude et Timposture; il les aurait offerts au 
roi, peut-être son élève, oubliant le châtiment et rinfamie. 
d'Onomacrite ^? Et nous ne voyons pas pourquoi si Àristobule, 
Juif helléniste, a cultivé les Muses grecques, d'autres Juifs^ 
aussi dans le même temps, n'auraient pas pu les cultiver 
comme lui. Mais enfln, admettons l'hypothèse; que chacun 
prononce librement son jugement sur l'auteur, pourvu que 
l'on ne conteste pas sur Tépoque* 

» Ensuite, rien d étonnant si, non-seulement les premiers 
Pères de l'Eglise et les livres chrétiens apocryphes du. 1*' et 
du 2' siècles, mais aussi un Juif, Thistorien Josèphe, dont 
nous avons indiqué le témoignage, et que nous voulons au- 
jourd'hui relater en entier, citent certains passages de ce li- 
vre ou plutôt des parties plus anciennes de ce livre. 

a L'endroit où ils bâtirent la tour s^appelle maintenant 
» Babyloney à cause de la confusion évidente du premier 
» langage. Car les Hébreux appellent la confusion, jffa6e/. Pour 
» ce qui regarde cette Tour et cette différence de langage des 
» hommes, la Sibyile elle-même en fait mention, en ces ter- 

'Dans Clémenf, ibtd., t. viii, Exhort.^ cil, ibid,, p. 79. 

^ De Ârisiobulo Judieo, etc., in-4, Lugd. Bat., 1806. 

^ Onomacrite, poète grec, qael'on croit auteur des poésies attribuées à Or- 
phée et à Mus^, floridsait ters l*an &16 avanf J.-G. fl fut cliassé d'Athènes 
parHippar(|ae/firs4ePi8i8tratè. ' ' Ta.B. 
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» mes : Tons les bomuies parlant une même langue, quel- 
D ques-uns construisirent une Tour très-élevée, comme pour 
» atteindre le ciel par ce moyen ; mais les Dieux iBrent souffler 
D les vents, renversèrent la Tour et donnèrent à chacun un 
» langage particulier^ et c'est pour cela que la ville fut appe- 
» lée Babylone *. » 

2» Il est évident que ceci est pris du commencement de la 
2« partie 2. 

p Mais il parait que ce passage sibyllin est beaucoup plus 
ancien, d'après un fragment d'Àbydêne, dans Ëusèbe : 

« Il y en a qui disent que les premiers (hommes) sortis de 
» la terre, se glorifiant de leur force et de leur haute stature et 
se croyant sans doute^dans leur fol orgueil, supérieurs aux 
B Dieux> élevèrent une Tour très-haute là ou est maintenant 
» Babylone; qu'ils étaient déjà près du ciel^ et que les vents, 
» venant au secours des Dieux» renversèrent autour d'eux 
» rédifice; c'est sans doute à cause de cela que ces restes furent 
» appelés Babylone; que, jusque-là^ parlant une mêmolanguey 
» ils étaient soumis à la voix toute-puissante des Dieux; mais 
» qu'ensuite une guerre s'était allumée entre Saturne et 
» Titan \if> 

» Eupoléme, cité par Ëusèbe> sur la foi d'Alexandre Poly- 
histor, tient le même langage : 

a D'abord la ville de Babylone fut fondée par ceux qui fu^ 
» rent sauvés du cataclysme; ceux-là étaient les Géants 
» (ainsi parle plus haut Abydène: les premiers (hommes) 
» sortis de la terre, c'est-à-dire engendrés de la terre ou 
• Géants; comiiàrez 5%t/. I, v. 120 et suiv.); ils bâtirent 
» la Tour dont parle rhisloire; celle-ci ayant été renversée 
» par la puissante volonté des Dieux, les Géants furent dis- 
» perses dans tout l'univers. Mais à la 10» génération, dit-. 
» il, etc. *. » 

^ Ici, nous voyons cités, par les deux historiens, les mêmes 
passages Sibyllins que cite Josèpbe; quelques-uns cependant 

' Josèphe, Ant, Jud,j 1. 1, c. 5. 

3 Voir le texte et la traducUon des vers 98-104 ; dans le 2^ article, numéro 
d'avril, t. xru, p. 393. 

3 Voir Eusèbe, jPr^. Emng., 1. ix, c. 14; dans l^atr. Grec,, t. xxi, p. 708. 

* Eusèbe, Prép. Evang., ix, c. 17 ; dansPoir. Gree.y U xxi, p, 706. 
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{îlus étendus^ comiae ceux qui parient de la 10* génération 
et de la guerre de Saturne avec Titan^ qu'on lit dans tiotre 
liyre au t. lOd et suiy. ' 

Or, il ne faut pas confondre Abydène, qui avait écrit VHis- 
i^e ^Assyrie, souvent cité par Eusètie, avec Paléphate Ahy- 
dène, disciple d'Aristote; on croit qu'il a vécu au i>' ou au 
t« siècle avant J.-C.^ comme Eupoîème^ et^ du reste inconnu, 
cependant plus ancien qu'Alexandre Polyhistor^ contempo- 
rain de Sylla. Déjà ou ces deux auteurs, ou du moins Tun ou 
l'autre, connaissaient donc alors notre 3* livre Sibyllin, ou au 
moins cette partie où il est question de la Tour de Babel. Mais 
ce qui porte à croire que Josèphe n*a pas tiré ses citations 
des Sibytlistes eux-mômes, -* Àbydëne ou Eupolème^ — c'est 
qu'il eitO'lui'^mêiBe la Sil^ytte coinme auteur, passant Ie$ au- 
tres sous silence. 

1^ L'antique célâ^rité de ceS' vers donna naissance, très-cer- 
tâtnement, aux témoignages ^ de Patisanias, de Suidas et 
d'autres, touchant la Sibylle bébordXque^on juive, ou chaldaï- 
que, d'oô a été doniré, quelquefois mal à propos, le nom de 
la même prophétesse aux auteurs des autres livres Sibyllins. 
Or, pour ajouter ici les suffrages des Sibyllistes eux-mêmes, 
H paratt que la plupart ont disposé et accommodé leur poésie 
d'après ces parties du 3« livre; Il est hors de doute que c'est 
)à qu^a été pris tout ce qui est raconté ou insinué touchant la 
Tour de Babel et la dispersion des langues chez nos auteurs 
!. viii, 4 et suiv.; xi, 49, i46 et s.; item pour ce qui regarde la 
succession des premiers empires, K iv, 49 et suiv., vm, 6 et 
suiv., V, 4 et suiv., xi, 20 et suiv. Item pour les louanges des 
Juifs ou des chrétiens, 1. iv, 24 et suiv. v, 402. Le v* livre lui- 
même nous renvoie au livre ru*, puisqu^l fait mention des 
Juifs qu'il a déjà loués v. 45e : ^'Ocrouç Spyiaa Stxa((oç. 

B Toutes ces choses ont été comprises^ ou du moins la plu- 
part d*entre elles ont été signalées par des hommes très- 
graves et très-êrudits, qui, avant nous, ont traité cette ma- 
tière : Bleekius, Gfrorerus, Klausenius ^. Mais, en mettant de 

* Cités par nous dans notre Excursw ], c, IS^ t. ii, p. S!?. ' 
a Theoh ZHtsehr,, Berol., 1S19-20. — Sntisch, Geichieht., Stutfe., 1831. - 
£h.unddie'FmatiBBXBb, et Goth., f 83S« 
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c6té le jugement de ces hommes instruits^ les témoignages 
nombreux des anciens, appuyés de tant de preuves, ne per- 
mettent paa le moindre doute à ce sujet, de sorte qu'il nous 
parait superflu d'insister et d'entrer dans de minutieux ar- 
guments, tirés du style et de la syntaxe qui, appartenant à' 
l'art grammatical trouveront mieux leur place dans notre 
emuTêm^ VIL 

« Nous n'ajouterons qu'une chose : la tradition touchant 
l'antiquité du m* livre, ou plutôt des parties dont nous par- 
lons, a été si vivace, que personne n*aiamais balancé à attri- 
buer 06 poëme à la Sibylle Erythrée, comme à la pins ancienne 
de toutes. Nous ne nions pas que, pour ce motifs quelques 
saints Pères ont parfois transporté aussi le nom d'Erythrée 
aux auteurs des autres livres. Mais Lactance, très- versé dans 
la lecture des livres Sibyllins, et qui s'était efforcé do res- 
tituer à chaque Sibylle le livre qui lui appartenait, (car il 
avoue qu'il Ta vainement tenté, en niant ouvertement que 
cela puisse avoir lieu *); après avoir fait la différence entre les 
choses certaines et les incertaines, rapporte tontes celles qui 
sont tirées de ces parties du m* livre, et elles sont considéra- 
bles, — et il les attribue constamment à la Sibylle Erythrée, 
et il leur rend le même lionnéur qu*au seul prologue, qu'il 
lisait en tête de son exemplaire 2. Mais il donne lui-même la 
raison de son sentiment : a ils (les livres) sont mêlés et sans 
» ordre, excepté celui d* Erythrée, qui a inséré dans son poëme 
» son véritable nom et dit d'avance qu^elle serait nommée 
» Erythrée, tandis qu'elle était née à Babylone;»ce qui est 
» pris évidemment de l'épilogue de ce livre : . 

Taura aot %ac\tfiy\ç Ba^uXwvoç Tstj^ea jiiaxpÀ 

CHcprpofxoevîiç TrpoXtitovîaa 

Kal xaXéoucrt Ppoxoi (Ae xaO* *ÉXXaSa otarpiSoç SKhiç 

a Transportée par la fureur prophétique, j'abandonnai les 
D larges murs de Babylone d'Assyrie... Et les mortels, dans 

1 SaDt<]tue eonfusi, née diBcerni ac sunm euique asstgnari potest (Lactance, 
Divin, inst.^ 1. 1, c. 65 P$Ur, Lot,, t. vi, p. 146). 
» Voyez les ch. vin et xxi de notre Etcursus v. 
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» la Grèce, me donnant une autre patrie^ me foni naître à 
Erythrée. » 

»0r, il ressort de là, avec la dernière évidence, que très-cer- 
tainement le première partie de cet Epilogue a été lue et re- 
gardée comme authentique par Lactance; même il la loue 
ailleurs et en cite littéralement quatre autres vers (81i-817), 
c'est-à-dire presque tous ceux qui sont véritablement de cette 
Sibylle. Car n'allez pas croire que tout, dans cet Epilogue, ap- 
partienne également au livre ancien et primitif. Il renferme 
21 vers dont les 10 premiers seulement doivent être regardés 
comme légitimes; mais nous démontrerons plus bas, au cha- 
pitre xu, que les suivants, à partir du vers Bil, sont supposés 
et ajoutés postérieurement. » 

C. Alexandre. 

Traduit du grec et du latin, 
par M. Tabbé Th. Blanc, curé de Doma;£an, 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 



ITALIË-ROME. Les découvertes faites à VEmporium du Tibre. 

On sait que les fouilles de l*Rmporiuiii contiouent à donner les plus menreil* 
leux résoltats. Des blocs de dimeosions gigantesques s'accumulent au Belvé- 
dère, et Pie IX, toujours préoccupé des gloires de la maison divine, veut que 
tous ces marbres extraits des carrières de l'empire romain, en grande partie, 
au prix de tant de sueurs, par les chrétiens condamnés ad meta^la, aient des 
destinations dignes de ces premiers martyrs de la foi. 

Nous avons dit que plusieurs blocs découverts à TEmporium avaient été 
desUnés au monument érigé en mémoire du combat de Mentsna. On assure 
aujourd'hui que le Saint-Père donne d'autres blocs à S. Paul aux-Trois-Fon- 
taineSf à Ste Marie ad Martyres (le Panthéon d'Âgrippa) dont on va refaire le 
pavé en Jaune antique, à S. Thotnas de Cantorbéry, que les Anglais construi- 
sent près du palais Farnèse. Quant Ha grande masse des marbres, il la par- 
tage entre les basiliques de S, Pierre et de S. Paul; puis il emploie les fhig- 
ments les plus riches à orner des autels. On parle d'un autel destiné à la ville 
de Lima, au Pérou, et que le Saint-Père fournit d'agathcs incomparables et 
d'un autre autel qu'il va ériger à S. Andréa Avellino dans l'égliso de S, André 
délia Valk, (Corresp, de Rome,) 

Le ProjfMnétaire-Gérant : Bonhetty. 



Versailles. — Imprimerie de Beau jeone, rae de ronmgerio, 9C. 
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DB PHIIiASAPHIE CKBETIEIVIVE. 

' Mttmtro t05. — Sit^mbxt t8$8. 
L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DES NOIRBRES 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND <. 



Chapitre X. 



L'argument qu'on a opposé à rauthenticité du ch. xii, à 
savoir, l'éloge que Moïse fait de lui-même, nous Tavons déjà 
combattu ailleurs et a^ec succès, il nous est permis de le 
croire. Il eçt donc inutile d'y revenir ici, et corn me l'évidence 
du rapport de ce chapitre, relativement à l'exposé delà marche 
des Israélites, ne peut être contestée et ne l'est pas, nous pas- 
sons au ch. xiu, où Israël, parti du Sinaï (x, 33), est arrivé, 
par Thabera (xi, 3), par Kibrolh Hatavah (v. 34) et par Hat- 
seroth (v. 35), dans le désert de Paran (xn, 16, ou xiu, 1). 

Le croirait on? Dom Calmet dit, au sujet de cette indica- 
tion si lucide des campements : a Le récit de Moïse est un 
» peu embarrassé dans la suite des campements ^ » et il fait 
cette remarque étrange à l'occasion du v.'l2 du chap. x, où 
nous lisons : « Les enfants d'Israël partirent selon leurs sta- 
» tions du désert de Sinaï, et le nuage s'arrêta dans le désert 
» de Paran. » Nous n'aurions rien compris à l'assertion de 
D. Calmet, tellement l'exposé des marches nous paraît en 
règle, si l'objection de de Welte n'était venue nous expliquer 
la pensée du savant bénédictin. De Wétte dit que le v. 1 du 
ch.xui ne s'accorde pas avec le v. 12, ch.x^. Alors nous avons 
compris que ce qui embrouillait nos critiques était que, d'une 

< Voir le précédent arUcIe au N° précédent ci-dessus, p. 86. 
> Comment, litt, ad x, 12. 
' Einleit, i, 236. 

V SÉRIE. TOME XVIII. —N° 105; 1868. (1T vol. de la coll.) H 
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part^ Tauteur fait arriver les Israélites au désert de Paran 
après leur départ du désert de Sinaï, et, de Tautre, qu'il 
les y fait également arriver après leur départ de Hatse- 
rotb. Ils se sont dit : si les Israélites, en partant du Sinaî, sont 
arrivés du coup dans le désert de Paran, comment se fait-il 
qu'ils n'y arrivent ensuite^ qu'après un certain nombre tie 
stations, et qui montrent qu'il y a loin du Sinai à Paran? Et 
là-dessus Laborde, combinant le v. 33, ch. x, avec le v. i t, té., 
fait cette remarque : a Nous sommes dans le désert de Pha- 
» ran, à trois journées du Sinaï ^ » 

Mais non ; nous n'y sommes point encore. On a embrouillé 
ce qui est excessivement clair, et on a conclu à des altérations 
et à des contradictions. La vérité est que ces trois journées de 
marches ne nous conduisent pas au désert de Paran, qui esta 
80 lieues au moins du Sinaï; mais, ainsi qu'il est dit quelques 
versets plus loin, à la station de Tabhera ^. Gomment n'a-l-on 
pas vu que la relation détaillée de la marche depuis le Sinaï 
ne conimence qu'au v. 33 du ch. x, et que ce qui précède, de- 
puis le V. il jusqu'au v. 28, est comme qui dirait le sommaire ^ 
de tout le voyage du Sinaï au désert de Paran ? Cela saule aux 
yeux par le récit qui suit le v. 12, où l'ordre de marche des 
cohortes et le mode de translation et de reconstruction du 
sanctuaire sont indiqués en vue de tout le voyage. Moïse est 
coutumierde ce procédé littéraire; nous avons pu le consta- 
ter au sujet du nuage ^, par exemple, dont l'auteur nous in- 
dique à l'avance les modes de manifestation pour toute la 
durée de la pérégrination. Ainsi il fait ici; il embrasse d'un 
seul regard la marche qui doit conduire Israël aux frontières 
du Canaan, et en marque le terme qui est le désert de Paran. 
Et ce n'est pas sans intention, la raison littéraire à part. Les 
tristes événements qui devaient décider du long séjour d'Israël 
dans le désert et dont Paran fut le théâtre, ce que Moïse, lors- 
qu'il écrivait la Thorab, savait comme on sait un fait accompli^ 
portaient l'auteur à fixer d'avance notre attention sur un lieu 
où Israël fut rejeté; c'est pour marquer plus fortement la 

» Comment, géogr. sur VEx. et lesNomb, p. 120. 
- Ch. XI, 1-3. 
' v. IX, 15-23. 
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profondeur de celte chute, qu'il place sous le même regard, 
et sans intermédiaire d'aucun autre nom, le nom de Sinaï et 
celui de jparûn... ^ 

L'essai de mettre le ch. xrii en désaccord avec le ch. x pro- 
cède donc du peu d'intelligence que nos critiques ont de la 
grande manière d'écrire de Fauteur du Pentateuque. Sont-ils 
au moins plus heureux, (îuand ils veulent le mettre en con- 
tradiction avec le ch. i du Dentéronome? On ne saurait l'af- 
firmer. 

Ici, aux Nombres (v. I, 2), disent Vater et de Wette, c'est 
Dieu qui donnei'ordreà Moïse d'envoyer des explorateurs dans 
le Canaan pour qu'ils reconnaissent le pays; au Deutéro- 
nome (i, 22), c'est le peuple qui demandé cette mesure. Sans 
doute; mais est-ce que cela implique une contradiction? 
Est-ce qu'aux Nombres la volonté du peuple, comme premier 
auteur du dessein défaire explorer le Canaan, ne pourrait pas 
être sous-entendue? Non-seulement cela se pourrait,mais en- 
core cela est, ainsi qu'on le voit clairement par le v. 26, où il 
est ditqueles explorateurs, après leurretour, rendirent compte 
de leur mission à toute la réunion des enfants d'Israël. Sur 
quoi Hengstenberg* remarque judicieusement : «Gomme ceux 
» auxquels il est fait réponse doivent être identiques avec 
» ceux qui ont donné la mission, il résulte de ce passage, que 
» cette mission est le fait ^u peuple. » Et voilà que cette 
grosse contradiction s'est évanouie comme une ombre vaine 
qu'elle est. 

Car de ce que Dieu est présenté aux premiers versets de 
notre chapitre comme donnant Tordre de l'expédition, il est 
permis de conclure seulement que Moïse n'exécuta pas la 
volonté du peuple sans avoir consulté Dieu et en avoir reçu 
Tapprobation. On comprend que la confirmation divine de- 
vait être pour Moïse le point essentiel en ceci, comme en tout 
autre sujet majeur, et conformément au caractère législatif des 
Nombres, du Liévitique et de TExode, il place l'ordre de Dieu 
à la tête de son récit. Au Dentéronome, c'est toute autre chose; 
là, c'est un discours historique que Moïse adresse aux Israé- 
lites; il leur remémore les circonstances qui précédèrent la 

» • Beitrœge, etc. m, 419. 
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mission fatale, et alors il était de son devoir de bien faire res- 
sortir ce point, que leur révolte contre Dieu atait eu pour 
point de départ la déflance de la parole de Dieu. En effet, le 
désir de connaître le Canaan par les yeux de ses explorateurs 
avant de se décider d'y entrer, au lieu de s'en remettre pure- 
ment et simplement à ce que Dieu lui en avait dit, était de la 
part du peuple un acte de révolte en germe, et la suite le 
prouva bien. L'approbation que Dieu donna par Moïse à cette 
entreprise, au point que celui-^ci la présente sous la forme 
d'un ordre divin, n'est pas un motif pour soutenir le con- 
traire et pour excuser le peuple : le consentement de Dieu aux 
desseins de l'bonime est souvent une des formes de sa justice, 
alors qu'elle va se manifester par les effets les plus terribles. 
Nous ne souscrivons cependant pas sans réserve à ces pa- 
roles de D. Galmel : a Que ce n'était que dans sa colère, que ' 
» Dieu avait consenti à ce que les Israélites soubaitoient K » 
L'entreprise pouvait tourner au plus grand bien du peuple, 
s'il Tavait voulu et qu'il eût ajouté plus de créance aux pro- 
messes de Dieu, que le rapport confirmait d'ailleurs en termes 
explicitas ^ qu'aux exagérations pusillanimes desescom- 
.mettant^. Alors la justice n'aurait pasapparu, tout le peuple au- 
rait partagé le sort de Josué etdeCaleb,. et voilà la preuve sans 
réplique que D.Calmet attribue à Dieu une colère imaginaire. 
Maintenant, quant au v. 47, dont de Wette^ prend occasion 
pour séparer ce cbapitre comme un fragment du ch. xi, où, 
au V. 28, Josué apparaît comme ayant toujours porté ce nom, 
tandis qu'ici il semble que ce nom lui soit donné seulement à 
l'occasion de sa mission d'exploration, nous avons déjà rétabli 
la question et il n'est pas besoin d'y revenir. 

Arrivons au cb. xiv, non cependant sans avoir jeté encore 
un coup d'œil sur le v. 22 du cb. xia, qui rend un témoignage ' 
si remarquable de Tantique autbenticité de tout ce texte. Il y 
a là des renseignements très-précis dans leur laconisme sur 
la population primitive du Canaan et sur l'ancienneté d'une 
de ses villes, et ces renseignements prouvent la profonde con- 

' Comment, litt, ad xiii, 1. 
2 V. 28, cf. III, 8,17. 
^ Einleitung, etc., i, 336. 
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naissance que Tauteur avait de rhistoire de la terre des pa- 
triarches. Il est certain que la remarque : « Hébron avait été 
B bâtie sept ans avant Tsoan d'Egypte, » ne peut provenir que 
d^un bonnnie qui partait, dans sa comparaison, d'un terme 
généraleipent connu de ceux à qui il parlait; il parlait donc 
à des gens qui connaissaient TÉgypte, du moins la basse 
Egypte, comme on connaît sa terre natale; donc il pariait à 
Israël nouvellement sorti de l'Egypte, après y avoir séjourné 
plusieurs siècles, et nous voilà amené à constater que cet 
homme était Moïse ou un contemporain de Moïse. Mais on 
n'a jamais, que je sache, attribué le Penlateuqtle à un contem- 
porain de Moïse; pour ce temps reculé, tout le monde tombe 
d^accord qu'il n'y a d'auteur du Pentateuque possible que le 
seul Moïse; donc c'est Moïse qui a écrit ce passage. Or, puis- 
qu'il a écrit ce passage, il a écrit aussi la relation dont ce pas- 
sage fait partie intégrante. 

Mais, dit-on, et cela nous amène au ch. xiv, cette relation 
n'est pas identique; elle est composée de deux relations qui 
ne^ s'accordent piais. C'est Yater qui le dit ^ Si cela était, les 
renseignements précités du v. 22, ch. xm, pourraient bien 
n'être qu'une interpolation et ne prouveraient par conséquent 
rien pour l'authenticité mosaïque de l'ensemble du texte. 
Mais, tranquillisotfe-nous, cela n'est pas; rieu de plus super- 
ficiel que les arguments sur lesquels Vater appuie sa démons- 
tration. On va en juger. 

Le critique veut que le passage qui va du v. 26 au v. 33 
dise au fond la même chose que ce qui est dit dans celui qui 
s'étend du v. 11 au v. 24, de sorte que l'on pourrait fort bien 
considérer le v. 36comme continuant le v.lO,elnevoir qu'un 
fragmentdans le passage 1 1-24, d'autant plus qu'il n'y est ques- 
tion, comme au v. 31 (30), ch. xm, que de Caleb seul, tandis 
que 26-3S s'accorde avec 1-10 à nommer Josué avec Caleb. 

Pour faire justice de cet argument de l'hypothèse fragment 
taire, il suffit de suivre la marche de la relation ^; la con- 
nexion de toutes -les parties du récit en ressortira avec une 
évidence parfaite. 

^ Commentar etc., m, 70 sq. cf. p. 455. 
' Ranke, Untersuchnngen etc. ii, 192 sqq.- 
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1"* Moïse en^oiedouze hommes pour reconnaître le Canaan; 
parmi ces douze hommes^ un pour chaque tribu^ se trouTent 
Caleb et Josué : cb. xui, 1-25; — S"" le rapport que font les 
explorateurs après leur retour présente la population du pa^^ 
comme invincible. Israël s'en effraye; Caleb veut le rassurer 
et contredit le rapport de ses collègues, maison vain : t. 26-34 ; 
— 3<» tout Israël se soulève contre Moïse et Âaron, il éclate en 
rébellion contre Jebovah ; il veut retourner en Egypte ; Josué 
et Caleb cherchent à calmer les esprits; le peuple se dispose 
à les lapider et n^est détourné de son dessein que par Tappa- 
rition subite à tous les yeux de la gloire de Jéhovab : ch. xtv, 
1-iO; — 4« Jehovah parle à Moïse; il veut exterminer IsrËiël 
entier , qui Ta tenté dix fois déjà ^ (y. 22); Moïse intercède ins* 
tamment ; Jehovah pardonne et modifie la peine : tous les 
rebelles^ qui ont vu sa gloire, les signes qu'il a faits en Egypte 
et dans le désert, ne verront pas la terre promise. Mais Caleb, 
parce qu'il a été animé d'un autre esprit, la verra et en possé- 
dera une part privilégiée dans ses descendants : v. il -25; — 
ty* Alors Jehovah révèle à Moïse et à Âaron les .paroles qu'Israël 
doit entendre de sa part. 

Ainsi, on apprend que la catégorie de ceux qui doivent 
mourir dans le désert comprend tous les hommes de 20 ans 
et au-dessus; Caleb seulement et Josué arriveront dans la 
terre promise, et le terme de l'entrée dans le Canaan est re- 
culé de 40 ans, moment où seront morts tous ceux qui ont 
été rebelles à Jehovah : v. 26-35; — puis l'effet du châtiment 
de Jehovah s'accomplit sur les explorateurs qui avaient fait le 
mauvais rapport, etc. etc. : v. 35, à la fin du chapitre. 

Qu'on essaie maintenant de rattacher, comme le fait la 
critique, la partie 5 à la partie 3, et on verra la lacune que 
Ton produira. L'intercession de Moïse que contient la partie 4 
motive et explique *la partie 5. Comment comprendra-l-on^ 
sans cette intercession, où Moïse adjure Dieu par une pro- 
messe antérieure, ainsi qu'il le rappelle lui-même ^, ce qui 

' V. 17, IScf.Ejod. XXXIV, 6,7. 

^ Preuve remarqaable du rapport d'unité du Pent., car il y a en effet dix 
cas, dans les textes qui précèdent, de l'incrédulité du peuple ; 1. Exod. v, 20 
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fournit, pour le dire en passant, une excellente preuve déplus 
aux défenseurs de Tunité du Pentateuque ; je dis^ comment 
comprendra-l-on, sans Tintercession de Moïse^ radoucisse- 
ment de la peine que Jehovab prononce contre Israël dans la 
partie 5? Tout Israël ayant été rebelle envers Jetiqyah^ tout 
Israël devait j^érir; la loi était formelle à cet égard. Si donc 
Dieu fait grâce à la jeune génération, et prolonge plus ou 
moins la vie des aînés, le récit doit nous faire connaître la 
circonstance qui motive ce procédé, et c'est ce qu'il fait dans 
la partie 4. La partie 4 seule nous renseigne là-dessus; sans 
ce passage, répétons-le, il y aurait une lacune dans la rela- 
tion, une lacune essentielle et, partant, le texte serait défec- 
tueux. 

Et que faire de la partie 4, après Tavoir ôtée de la place où 
elle egt si nécessaire? L'ajoutera la partie 2? On n'y songe pas. 
Dans la partie 2 il n'est pas question encore de la révolte 
d'Israël; or, c'est sur celte révolte que roule le jugement que 
Dieu émet dans la partie 4. Impossible donc de bouger de sa 
place la partie 3, qui contient le récit de la révolte.^ 

Quant à ce que Caleb est nommé seul dans les parties 2 et 4, 
tandis que ce nom se trouve joint à celui de Josué dans les 
parties 3 et 5, ce n'est vraiment pas une difficulté. Les explo- 
rateurs effrayent le peuple; alors Caleb s'avance et cherche à 
effacer le mauvais effet que commencent à produire leurs 
paroles-ixiii» 30). Il ne réussit pas dans ses efforts louables ; 
au contraire, le peuple entre en rébellion ouverte contre ' 
Dieu et contre Moïse. Le moment est des plus critiques : 
Moïse et Aaron tombent sur leurs faces; c'en était fait. A ce 
moment terrible, le courageux Caleb tente un nouvel effort et 
Josué se Joint à lui (xiv, 6, sqq). 

Y a-t-il là un motif pour morceler la relation? Qui serait 
assez dépourvu de jugement pour le croire? Si Josué ne 
parle pas d'abord avec Caleb, c'est que probablement il pen- 
sait que le témoignage de Caleb, de la tribu de Juda^ suffirait 
pour imposer aux murmurateurs ; il ne suffit pas, alors il s'a- 
vance lui aussi. Le récit, on le sent, est fait d'après nature; 

«q.; 2. a>. xiy, 11 aq.; 3. xv, 22 sqq. ; 4. x?i, 2*, »q. ; 6. xvi, 20; 6. xvii, 1 sqq,; 
7. XXXII ; 8. Num. xi, 1 sqq. ; 9. ib, 4 sqq. ; 10. xi?. 
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c'est ainsi que la chose se passe dans la réalité. Plus d*un de 
nous, un jour dans sa ^ie, a été Caleb; plus d'un a été 
Josué. Une querelle s^^ngage en public; un homme zélé pour 
le bien du prochain intervient; ses efforts restent intruc- 
tuéux, alors un autre homme de bien plus timide, mais en- 
hardi par le bon exemple du premier, s^assbcie à Ventreprise 
toujours périlleuse de mettre le doigt entre Tarbre et récorcel 
Par là aussi on s'explique pourquoi Caleb est oonimé seul 
dans la partie 4 (v. 4i-25^): il avait été le plus courageux, le 
plus zélé; il méritait donc que Dieu le distinguât d'abord, et 
c'est ce qui arrive : Dîeu l'appelle « mon serviteur Caleb. » 

Cependant Josué aussi avait bien mérité; seulement, comme 
c'était à un degré moindre. Dieu, tout en le nommant dans 
son second discours, le place encore après Caleb (v. 30). 

Tout n'est-il pas admirablement coordonné dans celte rela- 
tion qu'une critique inintelligente veut mettre en morceaux? 
Sans doute, et nous croyons que le plus grand littérateur, 
sans eh excepter Goethe qui apprécie si tristement la rédaction 
du Pentateuque *; nous croyons que le plus grand littérateur, 
voulant créer une narration d'après toutes les règles de l'art, 
une narration modèle, n'atteindrait pas à cette perfection que 
l'auteur du Pentateuque atteint ici, comme partout, en retra- 
çanfsimplement les choses telles qu'elles se sont passées. 

Nous ne pouvons tpiitter ce chapitre sans préciser en quel- 
^ ques mots la question du séjour de 40 ans dans le désert, au- 
quel Israël est copdamné ici par suite de sa rébellion contre 
Jehovah. On a vu une impossibilité dans ce long retour au 
désert, et la critique, en le niant, s'épuise en efforts pour jus- 
tifier sa négation. Elle argumente surtout de ce que nous ne 
savons absolument rien de ce qui s'est passé dans un espace 
de temps aussi considérable, que le texte est entièrement 
muet à cet égard, si ce n'est qu'il donne au ch. xxxin des 
Nombres la liste des lieux de campement, où d'ailleurs elle 

signale des contradictions et des lacunes qui eh font suspec- 

* « Die vier letzten Bûcher, dit Goethe (West-œstl. Divan. Œuv. compi. I, 
313. Paris, 1840) verden durch eine hoBchst traorigis, uobegreifliehe Rédac- 
tion ganz uogenieggbar » ( ! t) 



Digitized by VnOOÇlC 



DËFBtIOUS GONURB iE BATlONAlISliB AUBMARD. 173 

ter rautheoticité^ de 8Qrt6 que ce séjoâr. de iO années serait 
use j)ure fiction ^ 

Noos examinerons en son lieu les objections contre le do- 
cument du ch. xxxui^ et nous les verrons s'évanouii* comme 
une vaine fumée. Ici nous voulons réfuter seulement Targu- 
ment contre le séjour de 40 ans qui s'autorise du mutisme 
du texte par rapport aux événements qui, selon la cri tiqucj 
ont dû s^ passer dans ce long espace de temps, et le texte nous 
rend cette tâche fort aisée. En effet, la raison pourquoi ni les 
Nombres, ni le Deutéronome ne disent rien des événements 
qui se sont passés dans les 37 années intermédiaires entre la 
deuxième année de la sortie d'Egypte, où Israël dut revenir 
sur ses pas, et la 40*' année, où Israël reparut à Kadesch, dans 
le désert de Tsin (ch. xx), est inscrite en toutes lettres au 
?. 34 du ch. XIV, où Dieuy après avoir prononcé le châtiment 
du retour dans le désert, ajoute immédiatement : a Vous ap*- 
» prendrez à connaître mon absence. » Ces croies résolvent 
la difficulté. Dieu se relire d'Israël, et aussitôt il se fait autour 
du peuple rejeté le silence, un silence complet; Israël tombe 
à rétat de horde errante, et, semblable aux peuplades bédoui- 
nes, aucun événement digne d'être conservé par Fl^istoice ne 
vient plus interrompre le cours d'une existence désormais 
vouée à Tobscurité et à l'oubli, a Ils seront éteints, dit le 
» texte, et là ils mourront (v. 35), » et c'est t;e quieut lieu. 
Israël, on doit le savoir, Israël ne vivait et ne prenait uue si 
grande place dans le monde que par Jehovah ; le peuple élu 
n'était possible qu'avec son roi, l'Éternel; Jehovah absent, 
Israël s'effaçait; de sorte que cet effacement est le critérium 
infaillible de la réalité historique du long séjour dans le 
désert. 

Telle est la solution aussi simple que satisfaisante du pro- 
blème, et de Wette a raison de dire, quoiqu'il attache à ces 
paroles, comme on doit s'y attendre, un sens probant con- 
traire au fait des 40 années, que la résignation de Moïse d'a- 
bandonner ainsi l'exécution de son plan au moment où il 

* Valer, Commenlar etc. ni, 465 sq. — De Wette, Betfrap^eete., n, 380 
sqq. - Bohien die Genesis, Einl. uv sq. -« Gttthe, W^s^CBi^ Diwn^ ZIS sq. 
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semble en son pouvoir de le réaliser, n'est pas de l^^iome, 
iit nicld mefMcUieh. En effet, cela n'est pas de Thoïdinei^c'est 
donc de Dieu: Dieu ordonne, et le désert reprend isyr^l 
contme la tombe engloutit nn cadavre. 

Chapitre XI. 

Le chap. xvest dans le rapport le plus étroit avec lé ch. mv, 
et par lui avec toutcequi précède. En effet, Israël vient d'être 
exclu de la terre promise, mais pas pour toujours; et c^esl 
parce qu'il n'en est pas exclu pourtoujours, c'est parce qu'un 
temps viendra où il entrera, par une grâce signalée de Dieu, 
en possession du pays de& patriarches, que Jehovah lui donne 
ici des lois dont une partie est spécialement applicable au sé- 
jour dans le Canaan (v. 2, 18). La législation de ce chapitre 
est donc une preuve de l'intérêt que Jehovah, d'après le 
ch. XIV, V. 20, 31, veut continuer à ce peuple ingrat, elle est le 
gage assuré que Dieu persistera à réaliser le serment, qu'il a 
fait aux ancêtres d'Israël, et ainsi elle est le complément in- 
dispensable de l'histoire précédente. Si ce chapitre manquait, 
on pourrait, il est vrai, ne s'apercevoir peut-être pas qu'il y a 
une lacune dans le texte, mais la lacune n'en existerait pas 
moins, et un esprit profond qui serait bien pénétré du carac- 
tère du Pentateuque ne pourrait s'empêcher de trouver sin- 
gulier que Dieu, après avoir manifesté sa justice avec des res- 
trictioQs.qui conservent àisraël le gouvernement immédiat de 
Jehovah, cesse néanmoins d'exercer à l'égard du peuple tou- 
jours.élu ce.poavoir de législation qui est l'expression la plus 
importante de tout gouvernement* Car qu'est-ce que gouver- 
ner, si ce n'est prévoir, et comment un roi manifeste-t-il sa 
prévoyance, si ce n'est par des lois, des ordonnances et des 
prescriptions? Si donc il n'établit plus des lois> il n'exerce 
plus la plénitude de son pouvoir, et dès lors on peut douter 
qu'il gouverne encore. Israël ne devait pas concevoir un tel 
doute par rapport à Jehovah, et voilà pourquoi un chapitre de 
législation suit immédiatement celui où^ tout en se retirant 
4e$ rebelles^ Dieu promet d'être avec leurs enfants qu'il 
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conduira dans la terre que leurs parents ont méprisée K 
La critique sceptique n'a pas compris ce rapport entre les 
deux chapitres^ et elle déclare que le cb. iy et aussi le ch. xix^ 
qui a un caractère analogue^ sont des inter(K>lation8^ sans con- 
nexion aucune avec Thistoire qui précède, ils ne sonl pas à 
leur place> et il n'y a pas d'inconvénient à les ôter de là, dit 
Vater ^, et de Wette, qui acquiesce à ce jugement^ ajoute que, 
tandis qu'une partie du ch. xv est un résumé de plusieurs lois 
déjà connues par TExode et le Lévitique, l'autre, depuis le 
V. S2, est une variante de la loi du Lévitique iv, 13-21, loi et 
variante qui appartiennent chacune à un auteur et à une épo* 
que différents ^ 

Pour ce qui est de la prétention de Vater, elle est péremp-. 
toirement réfutée par le fait de la connexion intime de ce cha- 
pitre avec celui qui précède et que nous venons de faire tou- 
cher au doigt. Voyons les assertions de de Wette. ; 
Et d'abord il n'est pas vrai que la loi de l'oblation, nniD^ et 
de la libation, '^^y telle qu'elle est déterminée ici, ait déjà été 
traitée ailleurs. De Wette cite Exode xxix, 40, et Lév. vu, 12 
sq. et XIV, 10; mais ses citations ne prouvent nullement ce 
qu'il veut prouver. Il n'est point dit dans ces endroits qu'une 
oblpiiion et une lil>ation seront présentées avec tout sacrifice 
sanglant, nsT, comme cela est ordonné ici, et précisément 
pour la raison qu'ici le législateur a spécialement en vue la 
terre promise, à laquelle il veut ramener les esprits égarés. 
Ces offrandes continuelles de farine, de froment, d'huile d'o* 
liy^ et de lin supposent en effet un pays riche en ces bonnes 
choses, et cette perspective que la loi évoque aux yeux abattus 
d'Israël, devait être un motif de consolation dans le châti- 
ment, que^ d'un autre côté, en augmeptant les observances, 
elle devait servir aussi à rappeler. Ainsi là thorah du sacrifice 
reçoit ici un développement, et notre chapitre, loin de répé- 
ter d'une manière quelconque ce qui a été déterminé d^à^ 
l'oblation, avec les sacrifices de reconnaissance et de purifi- 



> Ch. XIV, 31» 

> Commwtar etc., ui, 454. 
3 Beitrœge ete., ii, 35:?. 
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cation S est en progrès sur les lois antérieures qu'il sup- 
pose*. 

H est même déjà annoncé implicitement dans le v. 48, 
cb. xxni du Lévitique, où il est parlé desoblations et des liba- 
tions qui accompagneront dans la terre promisé les sacrifices 
sanglants de la fête des semaines (Pentecôte), C'est une pres- 
cription sommaire qu'on s'attend à voir spécifiée. Eb bien, 
cela a lieu ici, au cb. xt des Nombres, et c'est une preu^erde 
plus que tout,dans le Pentateuque, est prévu, coordonné,. en- 
cbaîoé d'après un plan arrêté d'avance et exécuté par la main 
d'un seul auteur. 

Le rapport d'unité de la Impartie de nptre chapitre étant 
démontré, la critique n'a guère plus de chance à faire préva- 
loir sa seconde proposition, suivant laquelle la «• partie de 
ce chapitre ne serait qu'une variante d'une loi traitée déjà 
duns le Lévitique et appartenant à une autre époque. 

La loi qui traite de la minchah et du nesech (v. i -i6) est sui- 
vie d'nn discours de Jehovab qui va du v, 17 au v. 34, et 
dont il est tout d'abord évident qu'il se rattache à la 1** partie, 
en ce qu'il a en Vue, comme elle, une oblation, Fofl^rande du 
prélèvement des prémices de la pâte, qui n'aura lieu, elle 
' aussi, que lorsque Israél viendra au pays où Jehovab le fera 
entrer, et lorsqu'il mangera le pain de ce pays (v, 48, 49). 
Outre ce rapport avec la loi qui précède, le texte en indique 
un autre qui met la prescription du prélèvement de la pâte 
en connexion avec une loi antérieure, concernant le prélè- 
vement de l'aire. Ce prélèvement de l'aire est implicitement 
énoncé dans la loi de l'Exode (xxui, 49) que voici : «Tu por- 
» teras en la maison de Jehovab ton Dieu, les prémices des 
» premiers fruits de ton pays. » 

Quant au rapport du discours, depuis le v. 22 jusqu'au 

V. 34, avec ce qui précède, il est tout aussi visible : avec Tof- 

. fraude extérieure. Dieu demande ce qui donne une valeur 

' Léy. VII, 13 sq. xit. 10. 

' L'oblation , déterminée au ch. xiix, 40, de TExode, se rapporte anx solen- 
nités du culte publie et regarde le prêtre célébrant, et ailleurs (Lëv. ii ; v» 
11-13), Toblation se présente comme offrande indépendante de tout sa- 
crifice. 
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ré^Ue à cette offrande, )a craîote du péché« Si Dieu veut un 
peuple reconoaissant de la possession de la terre promise, il 
Teut en même tempa qu'il s'y conduise saintement^ et c'est là 
le sens de notre morceau ^ Et^ d'un autre côté> on. ne peut 
pasdire, comme de Wette, qu'il n'offre qu'une variante du 
sujet tn^té au Lé critique iy^ i3-3i^ l'expiation du péché. Il 
traitp le même sujet, d'accord; mm il le développe et en lice 
des conséquences ultérieures. Ce n'est pas là le caractère 
d'une variante. Au Lévitique^ il s!agit de rexpialÂon du délit 
^u'a commis toute la commune (v. 13, 14); ici, la commune 
doit expier même le délit commis par un individu qui reste 
ÛMSonnu. On voit la progression. Puié Texpiation se modifie 
à raison de la gravité du cas. Toute la commune a-t-elle pé- 
cbé^ comme au Lévitique^ ie sacrifice de péché sera des plus 
importants, <1NW, accompagné de cérémonies très^solennel- 
les ^; si, au contraire^ la commune expi^ l'action <^upahle 
d'un inconnu, , le sacrifice du péché sera d'tme importance 
l)eaucoup moindre, loni, le sang ne sera pas porté dans jie 
sanctuaire, ii n'y aura pas d'aspersion du voiJe du Saint des 
saints^ etc. ^ et ii y aura en outre un sacrifice par le feu, ^ef^t, 
une offrande de combustion, de sorte que ce sacrifice expia- 
toire sera presque identique à ceux offerts aux jours de fêtes'. 
On voit donc combien nous sommes^ loin ici de toute va- 
riante d'un senl et même thème. Un thème donné est déve- 
loppé, voilà le fait, et ce développement continue dans les 
V. 27 et suivants^ où il est parlé du péché d'une seule per- 
sonne. On traite brièvement le cas où elle aura péché invo- 
lontairement^ parce qu'il en avait été question déjà, et fort 
longuement aux ch. iv^ â7^ — v^ i9. Mais le discours insiste 
davantage sur le cas de la personne qui aura agi « à main 
B levée, » et il semble que l'histoire qui suit, jusqu'au v. 36, 
soit placée là pour donner un exemple du péché à main le- 
vée, c'est-à-dire commis effrontément. Cette loi contre les 
pécheurs effrontés clôt on ne peut mieux toute la série des 

' V. Ranke, Untersuch. etc., ii, 212. 

' Lév., IV, 15 sqq. 

' Cf. iVwm., xxviii, ixix. 
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dispo^tiods légales contre lés pécbés morfels, qtri Sô trcmTent 
dispersés dans les textes antérieurs^ chacian à sa place. 
. Remarquons encore, comme une nouvelle preuve de Thar- 
monie de la législation du Pentfiteuqiie, que rétranger en 
Israël est ici soumis aux mêmes devoirs et aux mêmes châti- 
ments que risraélitè. Cette disposition n'est-elle pas le juste 
corollaire de celle qui ordonne à Israël d'aimer comme soi- 
même rétranger qui séjourne avec lui *? 

Reste enfin le discours de Jehovab qui clôt le cfa. v, 37-4i, 
et dont le récit est on ne peut mieux placé : Israël avait été 
infldèley Dieu lui a pardonné, entant que peuple. Alors, «pour 
que cet acte, qui implique toutes les grâces antérieures et qui 
en découle (xiv, <9, 20), soit toujours sous les yeux dlsraël et 
contribue ainsi à le préserver d'une rechute, le peuple élu 
doit porter désormais cer^ins signes tout à fait particuliers à 
se^ vêtements. — Et voilà comment « le contenu de ce cha- 
» pitre n'a aucune relation, ni avec le précédent, ni avec le 
» suivant 2. » -« Ni avec le suivant; c'est ce qu'il faut voir. 

Charles Sghcebel. 

. ^ lAvitique, xix, 34 . • 

^ CestM. Cahen, on des échos les plus fidèles de la critique sceptique alle- 
mande, qui fait cette belle remarque (la Bibley iv, ad xyi). 
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DES FORMES PRIMITIVES DE LA POÉSIE 

CHEZ liEl» Pi:VPI<KS ANCEEIKS. 



SEPTIÀME AUTIGLE '. 

' 9. -^ Des formes de Ift poésie chez les Chinois. 

Nous avons annoncé une étude sur les formes primitives 
de la poésie chez les peuples anciens : il est bien évident dès 
lors que nous ne pouvons pas nous borner aux Romains^, aux 
Grecs et aux Hébreux; mais que nous devons aussi parler^ au 
moins brièvement, de la poésie des Chinois^ des Indiens et 
de nos ancêtres les Celtes. La littérature des autres peuples 
étant relativement moderne se trouve^ par cela même^ en de- 
hors de notre cadre. 

Pour la Chine, voici d'abord ce qu'en a dit Fréret, en i 714, 
dans un Mémoire analysé au tome iw des Recueils de VAeadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. 

a..,.. Les Chinois n'ont jamais connu la Versification ca- 
dencée par Farrangement de ces tons musicaux (dont il vient 
de parler); leur poésie a seulement été x:onsacrée par le 
nombre des syllabes^ et, dans la suite^ on y a ajouté la 
rime. 

B Ces premiers vers mesurés étaient toujours composés, 
ajoule-t-il, des 4 mots ou syllabes : car les mots chinois se 
prononcent en un seul temps. Puis il en donne un exemple 
tiré du Chi^king : 

Voene kbeoo chêne mieoe * 
Loub chee pane piene 
Tctai tsoo i GhiDgh 

Tcheoo hal tsine kiene. 

C'est-à-dire : « Pendant que le dragon et le serpent se taisent, on n ^ voit 
point de différence; mais au premier sifflement qu'ils poussent, on commence 
à les distinguer. • 

» Les vers, continue Fréret, sont aujourd'hui d'un nombre 

1 Voir le 6« article an N" de Juiilet, ci-dessus p. 20. 
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impair de syllabes, de 5, de 7 ou de 9, et les anciens vers de 
4 syllabes sont absolument méprisés. Ils sont rimés^ et quoi- 
que les Chinois ne distinguent points comme nous, les rimes 
masculines et féminines, il n'y a pas moins d'artifice dans la 
façon de les entremêler dans les pièces de vers en rimes va- 
riées : car les Chinois ont d'assez longs morceaux de poésie 
sur une même rime, et ce genre de vérification est fort estimé. 

» Les stances sont toujours composées d'un nombre pair, 
de 4, de 6, de 8, de fO ou de 12 vers; mais dont les rimes se 
disposent et s'entremêlent différemment. En général, on fait 
toujours rimer ensemble le premier et le dernier vers; dans 
les^ualraim , le I et le 4, le 2 et le 3 riment l'un avec l'autre; 
dans les sixains, le i, le 4 et le 6 riment ensemble, le 2 rime 
avec le 3, et le 5 ne rime point; car c'est encore une règle gé- 
nérale que le pénultiènie vers est libre, lorsque celui qui le 
précède rime avec le deniier. 

» Dans le huitain, le i , le 4, le 5 et le 8 riment ensemble; 
le i rime avec le 3, et le 6 avec le 7. Ainsi le huitain suit la 
règle des quatrains. Dans le diœain, le J, le 4 et le 10 riment 
ensemble; le 2 rime avec le 3, le 5 avec le 8 et le 6 avec le 7; 
le 9 est libre. Pour les douzainSy le 1, le 2, le 9 et le 12 riment 
ensemble; le 2 rime avec le 3, le 5 avec le 8; le 6 avec le 7 et 
le 1 avec le 11. » 

Cette analyse du Mémoire de Fréret se termine par un 
exemple, l'éloge du saule, que nous reproduisons : 

Lon li hhoang y te ku chU 

lao ine sioQ cha iao tiiao hhoa 

I tiene chine hhene iou hiene hhoa 

Ki toaDe gloa hhoene pou soane ki 

Neune sse pe theon ine iou ki 

Hhoa moe tchouang hiaa khi von szeu 

lu ho pou tai tchune Uane ^eu 

le ie tchi tchi tzeu thon chii. 
A peine la saison du printemps est venue, que le saule couvre d'une robe 
verte la couleur Jaunie de son bois. Sa beauté fait honte au pécher, qui, de 
dépit, arrache les fleurs qui le parent et les répand sur la terre. L'éclat des 
plus vives couleurs ne peut se comparer aux grâces simples et touchantes de 
cet arbre. 11 prévient le printemps, et, sans avoir besoin des vers à soie, il 
revêt ses feuilles et ses branches d'un duvet velouté que cet insecte n'a point 
filé. 
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Donnons maintenant Je petit chant populaire publié par le 
savant e\ infatigable sinologue, M. Pauthier, dans le corps 
3'iinê disserfatiQn dix P. de Préraare, sur le ogionothéisme pri- 
mitif des Chinois K Ce petit poème compre&d 4 strophes de 
2 vers, chacun de 6 syllabes, et rimant ensemble. En voici le 
texte, Ta prononciation, le mot à mot latin de M. Pauthier 
et la traduction : 



fhién 
Cœlma 



€hén 
Virtus 



Thién 
Cœlum 



ht 
Lffitus, 



Thiên 
Gœlom 



Kià 
FaUum 



Thiên 
Cœlum 



yeàu 
habet 



chi 
est 



X * 



yèou 
habet 



© ' ^ 



,.non 



^ * 



yeôu 
habet 



chi 
est 



yèou 
habet 



iî #. 



Jén 
Ad-libitum 



m 
tu 



SÎn; 
cor; 



ehén; 
virtus; 

p. 

kedu; 
os; 

^. 

siào; 
ridet; 



if. 



X * ir 



ki 
memoria (ejas) 

malitm 



pou 
non 



pou 
non 



iratiui^ 



chi 
est 

wt 

chouë 
loqnendo 

pou 
non 



m • # 



yen; 
OCUlOS; 



jen- 
benè- 



kià; 
faisnm ; 



eiilh ; 
aures ; 

yen; 
loqueri^(ei): 



tchîn 
verum 



thing 
audiendi 



te 
cognoscit 



chi 
est 

# 

te 
facoltate 



« ;k 



thâ 
illud 



pou 
non 



THSO; 

eriat; 

5£ 

malum. 

HOA, 

loquitur. 



objorgut. 

A. 

JÎN. 

homines. 



TCHÎN. 

verum. 



KIEN; 

percipit. 



YEN. 

impedit. 



* Annales de Philosophie chrétienne^ t. m, p. 401 
v; SÉRIE. TOME XVIII.— N* 105; 1868. (77« 



(6* série). 

vol. delà colL) 12 
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1. Le Ciel a un eœur ; sa mémoire ne le trompe pas. Devant loi la vertn est 
Tertu, et le crime est crime. 

2. Le Ciel a une bouche ; il parlé sans parler comme nons. Qaand il est 
content, il ne rit point ; quand il se fftche, il ne dit point d'injures. 

8. Le Ciel a des yeux, il nous connaît tous. Devant lui, ce qui est faax est 
faux, ce qui est vrai est vrai . 

4. Le Ciel a des oreilles, il entend clair. On peut lui dire ce qu'on veut, il 
ne rebute personne. 

Transcrivons de nouveau le texte seui^ dégagé de toute tra- 
duction : nous y remarquerons sans peine les allitérations, les 
jeux de sons^ la forme cadencée de bien des chants que nous 
avons étudiés chez d'autres peuples de TOrient. 



Tblén 


yeôu 


s!n; 


U 


pou 


thso; 


Chén 


chi 


chén; 


'0 


chi 


'o; 


Thlôn 


yèou 


keèu; 


pou 


chouê 


hoa. 


Hi 


pou 


siào; 


non 


pou 


ma. 


Thién 


yeôu 


yen; 


jen- 


te 


jîn. 


Klà 


chi 


kià; 


tchîn 


chi 


tchin. 


ThIén 


yèou 


eûlh; 


thing 


te 


kiëo; 


Jén 


ni 


yen; 


thâ 


pou 


yen. 



U y a dans ces vers, dans ces sons, dans cet arrangement, 
un air de famille (|ui rappelle vivement la physionomie des 
autres peuples, et qui montre que la Chine ne bit pas excep- 
tion, autant qu'on le croirait d'abord, dans Thistoire de l'hu- 
manité. Au reste, c'est là une question que nous nous propo- 
sons de traiter dans un travail prochain. 

Citons encore, pour la poésie chinoise^ ces quelques lignes 
dues à l'un de ces savants jésuites qui, au dernier siècle^ en- 
voyaient de Chine en France les Jrès-sérieuses études qu'ils 
faisai(ent sur place et dans les meilleures conditions, ('/est au 
vin* volume des Jfcmotre* concernant r histoire, les sciences, les 
arts^ les mœurs, les usages^ etc., des Chinois, par les mission- 
naires de Pe-kin, que nous trouvons ce passage ; 

« On dispute en Europe sur l'origine de la rime dans les yen; elle date à 
coup sûr de bien des siècles. Les vers chinois les plus ancien^ sont rlmés, et 
on en a depuis près de quarante siècles. Le petit nombre des mots poétiques 
chinois a fait adoucir le Joug de la rime aux poètes. On leur permet même 
un Ters blanc dans quatre. On proposait autrefois chez nous des rimes à rem- 
plir : c'est un divertissement des lettrés dans leurs bacchanales lyriques. 
Celui à qui il vient quelque jolie pensée, la met en vers sur une rime difficile; 
il faut lui répondre sur-le-champ et sur la même rime. Les livres d'anecdotes 
des Chinois, leurs ana et recueils d'historiettes, sont pleins de jolies reparties, 



Digitized by 



Google 



GBSZ LES. IN0IIN8. 183 

de lions mots, de saillies et d'improoiptas, sur les rimes doonées, qui ont 
beaucoup de sel et de grâce. On en trouve dans les annales littéraires^ tantôt 
k la louange^ tantôt à la honte de quelques empereurs, qui avaient quelque- 
fols fait assaut de bel-esprit avec les premiers lettrés de leur cour. Les anciens 
Chinois admettaient aussi les rimes oratoires pour terminer les phrases, qui, 
étant liées entre elles dans une période, forment ensemble un sens* complet. 
Gela est aussi sensible dans quelques harangues du Chou^King^ que dans 
quelques oraisons de Cicéron. II est rare qu^on cherche aujourd'hui cette sorte 
d'agrément. II faut avouer néanmoins qu'il plaît à Toreille et la chatouille 
agréablement, lorsqu'on sait le placer à propos. Les anciens écrivains en ont 
fait usage, dans certaines occasions, avec beaucoup d'adresse; l'art ne s'y 
montre pas trop à découvert. » 

Ce que dit Je P. Gibot des usages des Chinois et de leurs 
combats littéraires, peut se vérifier à chaque page, pour ainsi 
dire, des deux romans chinois, en prose et en vers : Les deux 
cousines et les deux jeunes fUles lettrées, dont M. Stanislas Ju- 
lien a publié la traduction il y a quatre ans. 

Ainsi, il n'y a pas de doute pour la Chine ; la versification 
syllabique y est connue depuis toujours. Il semble inutile 
d'insister sur un fait qui ne donne matière à aucune dis- 
cussion. 

10. >- Des formes de la poésie chez les Indiens. 

La numération des syllabes est encore l'élément principal 
delà versification chez les Indiens. Je dis l'élément principal, 
car on y a joint la quantité et la rime. Voici, d'après M. Em. 
Burnouf S quelle est l'importance relative de ces éléments. 

a Le çlôka (ou sloka), qui est le mètre héroïque, se compose 
de 32 syllabes, divisées en 2 vers de 16, dont chacun à son 
tour contient 2 padas ou pieds; ces pieds, ayant 8 syllabes, 
sont de vrais hémistiches. On pourrait presque regarder les 
çlokas comme des quatrains, mais ce sont plutôt des distiques: 
aussi a-t-on coutume de ne les écrire qu'en deux lignes. 

. » En fait de rhythme prosodique, chaque vers, ou demi- 
çlôka, a son premier hémistiche terminé ordinairement par 

un anti-bacchique (u u), et son second terminé toujours 

par un double iambe (u— u— ). Hormis cela, et pour les autres 
syllabes, il y a tant de combinaisons permises, que, bien que 
l'ordre des brèves et des longues ne soit pas absolument arbi- 

* Méthode jiour étudier la langue sanscrite, p. 1G3. 
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traire^ on peut, à la simple leclure, le considérer à peu près 
comme tel. » 

Cela est si vrai, et le syllabisme est tellement bien compris 
comme l'élément primitif essentiel, que les Thibétains, qui 
ont pris aux Indiens leur système de versification avec beau- 
coup d'autres choses, ont une poésie toute fondée sur la nu- 
mération des syllabes. Voici ce que dit à ce sujet M. Foucaux, 
dans sa Grammaire de la langue tibétaine ^ 

« En adoptant les systèmes religieux de Tlnde, les Tibé- 
tains ont accepté tout le langage poétique emprunté à la my- 
thologie brahmanique; mais, quoiqu'ils aient traduit plusieurs 
livres de poésies, ils n'ont pas adopté les mètres usités en 
sanscrit, parce que la langue tibétaine ne distingue pas les 
syllabes brèves ou longues; aussi les vers tibétains ne dif- 
fèrent guère de la prose. 

t> Toutes les compositions poétiques consistent en une sorte 
de vers blanc, et ne diffèrent entre elles que par le nombre 
des syllabes. La rime n'est usitée que dans quelques circons- 
tances. 

» Les pièces de vers qui se présentent dans le Kandjour et le 
Tandjour, ou dans les autres livres empruntés à l'Inde, ont été 
généralement traduites par les Tibétains en vers blancs de 
7 syllabes chacun, et groupés en stances de 4 lignes. Mais, 
dans les invocations ou bénédictions, au commencement ou 
à la fin de quelques traités, on rencontre parfois dés vers de 
9, H, 13 syllabes, ou plus, o 

M. Foucaux donne comme exemple de cette versification 
quatre stances empruntées à un recueil intitulé : Le Trésor 
des belles paroles, ouvrage composé par Sa-skia-pandila, au 
13* siècle de notre ère. On sait en effet que la littérature tibé- 
taine n'est pas ancienne et qu'elle ne peut être produite ici 
qu'à titre d'imitation et de continuation de la littérature in- 
dienne. C'est donc uniquement à ce point de vue que nous 
reproduisons ici en quatre stances, et surtout parce que, 
grâce au système des Tibétains de mettre un point après 
chaque syllabe (comme dans nos inscriptions anciennes on 
en mettait un après chaque mot), nous avons ici un speci- 

* Paris^ imprimerie Impériale, 1858, pp. 213-215. 
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men évident^ une démonstration de la manière de voir/ en 
fait de versification, de ces peuples du haut Orient. Nous pou- 
vons ici compter les syllabes^ car des points les indiquent; 
nous pouvons compter les vers, car une bonne f igné verticale, 
une sorte declou^ les désigne; nous pouvons même compter 
les stances ou strophes^ car elles sont à leur tour désignées 
par deux lignes ou clous. C'est donc clair à éblouir : c'est 
mieux encore que les points rouges ou dorés des manuscrits 
grecs du cardinal Pitra. Voici la traduction de ce texte : 

Auprès des ignorants, on preneur de singes est l)eaucoop plus estimé qn'an 
garant (ou un sage) ; le preneur de singes est servi avec du beurre et des mets, 
le savant s'en va les mains vides. 

H. 

Un sage connaît (la raison de) sa conduite ; le fou va à la suite de celui qui 
a da renom. Quand un vieux chien a aboyé, les autres, sans qu'il y ait de 
raison, se mettent à courir. 

in. 

Quoiqu'on puisse, par de mauvaises actions, atteindre son but, où sont les 
sages qui ont le désir (de l'atteindre ainsi)? Lorsque, malgré de louables ef- 
forts, le but n'est pas atteint, les sages ne sont pas honteux pour cela. 

IV. 

Un roi vertueux, quand il rencontre l'ennemi, est encore plus affectueux 
pour ses sujets ; c'est surtout quand son enfant est malade, qu'une mère a 
l'esprit inquiet. 

Nous avons donné plus haut une première idée sommaire 
de la versification indienne, avec sa çlôka, slance^ distique, ou 
plutôt tétrastique ^ Mais il s'en faut de beaucoup que la chose 
soit aussi simple, aussi facile. 

Si en effet nous consultons les auteurs indiens eux-mêmes, 
et nous le pouvons aujourd'hui, grâce aux belles publications 
de M. Régnier dans le Journal de la Société asiatique de PariSy 
de 1 856 à 1 859 : Études sur la Grammaire védique, Prâtiçâ- 
khya du Rig-Véda; nous trouvons aux chapitres xvi, xvn et 
xvni tout un code fort développé et fort authentique sur la mé- 
trique des Indiens. 

« La gâyatri, Tushnik^ et ranushtup^etlabrihati, la pankti, 
la trishtup et la jagati^ voilà les septmètres de Prajâpati^ ayant 
8 syllabes^ etc. ; (chaque suivant) a successivement 4 (syllabes) 
de plus (que le précédent). 

' Voir Ck>lebrooke, Essays, ii, p. 71. 
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» (Il y a) aussi 7 mètres des Dévas — et 7 également des 
Asuras. Ces mêmes (mètres)^ montant à partir de celui qui 
n'a qu'une syllabe, successivement supérieurs d'une, (sont les 
mètres) des Dévas. — (Décroissant) à partir de celui qui a 
15 syllabes, successivement inférieurs d'une, (ce sont les 
mètres) des Asuras. 

» Les trois mètres de même nom (de ces trois espèces) se 
réunissant, forment (par leur combinaison> un mètre des 
Rishis, nommé de même. C'est ainsi que (les mètres des 
Rishis) arrivent à leur complément (c'est-à-dire : c'est ainsi 
qu'ils se composent). 

(Ces mètres) ainsi formés de trois éléments, et combinés 
de manière à être supérieurs (les uns aux" autres) de 4 (sylla- 
bes), (on les) nomme les mètres des Rishis. — C'est d'eux que 
sont formés généralement le mantra et le çlôka. 

» Un quart de ces (mètres des Rishis est) le mètre des Yajus ; 
deux, (celui) des Sâmas ; trois, (celui) des Riks. — Cette (der- 
nière ramification) commence (comme les autres) par la gâya- 
trî (et) finit par la jagatî, mais (les mètres) y croissent de 1, 
2 et 3 (syllabes). - 

» (Il se fait) une combinaison de ces (trois dernières sortes 
de mètres), analogue aux (mètres) des Rishis ; c'est la- catégo- 
rie de Brahma, (où les mètres) croissent de 6 (syllabes). — La 
gâyatrî de Brahma est mesurée (c'est-à-dire a pour mesure) 
36 syllabes. 

» (Il y a) dans ce total (de 36) 6 (syllabes de la gâyatrî) des 
Yajus; 3 fois 6 (c'est-à-dire 18, de celle) des Riks, 42 (de celle) 
des Sâmas. — Mais pour les Rishis (ou auteurs des hymnes 
du Véda), il n'y a que les trois (premières) catégories de 7, et 
non les autres. » 

Puis l'auteur indien traite de la gâyatrî ou !•' mètre des 
Rishis, qui est de 24 syllabes et se divise en 3 pâdas de 8 syl- 
labes, ou en 4 de 6 syllabes. 

Il y a ensuite des combinaisons nombreuses, dont je n'ai 
pas ici à reproduire les noms et toutes les variétés, puisque 
je ne fais point un traité de versification indienne, mais bien 
un rapprochement comparatif avec celle des autres peuples 
anciens. Citons quelques-unes de ces combinaisons, qui rap- 
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pellent celles de Thébreu^ du grec^ du latin liturgique et 
même du français. 

On a des strophes de 5 yers^ chacun de 5 syllabes; — d'au- 
tres où i Yers sont de 5 syllabes^ et le dernier i^ers de 6 ; -^ 
d'autres où la division se fait ainsi : 4, 6, trois fois 5. Chacun 
de ces genres a un nom particulier. 

Il y a des strophes composées comme il suit : 8, 10, 7; — 

7, 7, 7; - 6, 1, 7; — 6, 7, 8 ; — 7, iO, 7; — 6, 1,ii; — 8, 8, 
12; -7,7,7, 7; — 11, 11,6,11,4; -5,8,8, 8; — 8, 8, 

8, 8; — 12, 12, 8; — 12, 8, 12; — 9, 12, 9; — 8, 8, 8, 12 ; — 
12, 12, 12; — et une foule d'autres combinaisons dont il se- 
rait superflu de donner ici le tableau complet. Notons aussi 
que les fins de vers sont indiquées par une barre verticale, et 
les fins de stances ou strophes, par deux barres, comme chez 
les Tibétains. De tout cela il résulte que le système repose 
surtout sur la numération des syllabes, et c'est ce point qui 
nous intéresse le plus dans la présente étude sur les formes 
de la poésie chez les peupl«;s anciens, 

L'abbé E. Van Drival. 
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LA CITÉ BE GARGASSÔMME 

A-T-ELLE RENFERMÉ 

Une purtie de« trésors du temple de jrériisaleiii? 
Que sont devenus ees trésors ? 

Tel est le titre d'une curieuse Dissertation signée J. laffus, et imprimée ré- 
cemment à Garcassonne. Quand nous en vîmes l'annonce dans le Journal de la 
librairie, nous nous empressâmes de la demander à Timprimeur. Mais il parait 
que, tirée à peu d'exemplaires, elle n'était pas en vente. Nous nous adressâmes 
alors à Mgr TEvéque de Garcassonne, et c'est grâce à son intervention que nous 
en avons eu une copie; nous communiquons à nos lecteurs les détails intéres- 
sants qu'elle contient. Les Annales sont heureuses de consigner dans leurs 
pages ces faits peu connus, et qui cependant touchent à un fait d'une si grande 
importance. A. B. 

Les immenses richesses du temple de Jérusalem devaient 
exciter la convoitise des conquérants de l'Asie. Saccçgé et in- 
cendié par les Ghaldéens, 62b ans avant J.-C, ses trésors fu- 
rent transportés à Babylone. Cyrus rendit aux Juifs captifs la 
liberté et 5,400 vases d'or que Nabucbodonosor avait mis dans 
le temple de Bélus *. Ces dépouilles du monument de Salomon 
servirent d'ornement au second temple bâti par Zorobabel. 
L'an 170, elles devinrent la proie d'Antiochus Ëpiphane. Le 
temple, pillé de nouveau par Crassus, restauré et embelli par 
Hérode, reprit son ancienne splendeur, et lorsque Titus y 
pénétra, il fut étonné à la vue de tant de magnificence. 

Flavius Josèphe nous a légué le dramatique récit de cette 
Guerre Judaïque à laquelle il prit une part active, d'abord 
comme ennemi des Romains, et ensuite comme partisan dévoué 
de ceux qu'il avait combattus. Cette guerre se termina le 
8 septembre 70, par la destruction de Jérusalem et l'incendie 
du temple. 

Titus fit de vains efforts pour conserver ce superbe édifice, 
mais il en sauva du moins leslrésors. Le butin fut si grand, 
dit Josèphe^ que la valeur de l'or diminua de moitié dans 

• lEsdr.yi, 7 et U. 
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toute la Syrie K Cependant, une partie de ces richesses avait 
été cachée. Un sacriflcaleur à qui Titus avait promis la vie et 
la liberté, à condition de lui remettre quelques restes des tré- 
sors du temple, livra au général vainqueur deux chandeliers, 
la table des pains de proposition, des coupes et quelques va- 
ses d'or massif, comme aussi des voiles, des vêtements sacer- 
dotaux, des pierres précieuses. On prit en même temps Phi- 
nées, garde du trésor, et il découvrit un lieu secret où se 
trouvait une grande quantité d'habits et de ceintures des prê- 
tres, de la pourpre et de Técarlate pour les voiles du temple,* 
et plusieurs autres objets de grand prix 2. 

D'après la Chronique d' Alexandrie ^ Titus envoya à la ville 
d'Anlioche deux chérubins de taille colossale et quatre tau- 
reaux d'airain. Le reste du butin fut porté à Rome. Josèphe a 
décrit le magnifique triomphe de Titus : 

a Parmi la grande quantité de dépouilles qui ornèrent son 
» triomphe, les plus remarquables, dit-il, étaient celles qui 
» avaient été prises dans le temple de Jérusalem, la table d'or 
» qui par son poids égalait plusieurs talents et le chandelier 
» également d'or, fait avec tant d'art pour l'usage auquel il 
» était destiné. De son pied s'élevait une espèce de colonne 
» d'où sortaient, comme de la tige d'un arbre, six branches, 
» au bout de chacune desquelles était une lampe. Elles 
» étaient au nombre de 7, indiquant le nombre septénaire 
» en honneur chez les Juifs. Après cela était portée la Loi des 
» Juifs, qui fermait la dernière partie des dépouilles *. » 

On voit encore sur un bas-relief de l'arc de Titus, à Rome, 
huit soldats, couronnés de lauriers, portant la table d'or ^ et 
les trompettes placées sur un ferculum ^. Un autre bas-relief 

* Josôphe, Guerre des. Juifs avec les Romains, 1. vi, c. 6 (ou 32). 
' i&td., 1. VI, C..8, D. 3 (ou 41). 

^ Chronique paschale à l'an 70, dans Pair, grecque, t. 02, p. 594. — Ces 
chérubins existaient encore à Ântioche du temps de Tempereur Justinien . 
D'après Nicéphore Uranus, dans la Vie de St Syméon Stylite le Jeune, p. 2^ 
ibid., note 34. — Voir sur les chérubins, III Bow, vi. 

* Josèphe, 1. VII, c. 5, n. 5 (ou c. 17). 

* Voir I Roisy vu, 48. 

« Voir la gravure de cette table et des trompettes, dans le Diet, des ArUiq. 
rom, de Rich, trad. Ghéruel, au mot ferculum. 
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représente un groupe transportant de la même manière le 
grand chandeHer *. 

La table des pains de proposition avait deux coudées de 
long, une coudée de large et une coudée et demie de haut. 
Elle était soutenue par quatre pieds. Tout autour, régnait une 
bordure d'or sculptée à jour. Sur cette table étaient rangés, 
en deux piles, douze gâteaux azymes qu'on recouvrait d*en- 
cens et qu^on renouvelait tous les sept jours^ comme un hom- 
mage des douze tribus à la puissance divine. 

Le grand chandelier était formé d'un pied, d'une tige et de 
six branches. Chacune de ses branches se composait d'une sé- 
rie de petits plateaux, en forme d'amandes, qui supportaient 
une pomme et par-dessus une fleur. Le tout était d'or massif 
et pesait lin talent (67 livres) 2. 

Moïse avait placé devant le tabernacle une seule table et un 
i^ciil chandelier. Salomon fit faire sur ce modèle dix tables et 
dix chandeliers d'or '<*. D'après les Rabbins, la table et le chan- 
delier primitifs furent déposés dans le trésor du temple ♦. Tout 
cela fut brisé par Antiochus Epiphane; Judas Machabée mit 
dans le temple une nouvelle table et un nouveau chandelier ^ 
les mêmes sans doute qui furent portés à Rome après la des- 
truction de Jérusalem. 

Quant à la Loi des Juifs qui, selon Josèphe, dut figurer au 
triomphe de Titus, on a supposé que c'étaient les deux tables 
de pierre sur lesquelles Moïse ou plutôt Dieu lui-même avait 
gravé le Décalogue. Cette opinion n'est pas fondée. L'arche 
d'alliance, placée dans le Saint des saints, renfermait les ta- 
bles de la loi; mais depuis longtemps l'arche avait disparu. 
Lorsque les Chaldéens attaquèrent la Judée, Jérémie prit l'ar- 
che, la porta jusqu'au mont Nébo, et la cacha dans une ca- 
verne dont il ferma soigneusement l'entrée ^. Les Juifs croient 

* Voir l'ensemble dé ces deux bas-reliefo dans Y Antiquité expliquée de Mon- . 
faucon, t. iT, p. 162. 

^ Exod., c. XXV. 

* I Paralip., iv, 7 et 8. 

* Dom Calmet, Commentaire sur kt Bible, t. 11, p. 686, 
M Jfacfcab., i, 23; IV, 49. 

* 11 Machab., ii, 4 et 5. Voir ci-après le texte, p. 199. 
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généralement et Dom Calmet * a démontré qu'elle n'a jamais 
été retrouvée. Depuis le retour de la captivité, il n'est plus 
question de Tarche dans la Bible. Josèphe dit expressément 
qu'à la prise de Jérusalem il n'y avait rien dans le sanctuaire 2. 
Ni l'arche, ni les deux tables ne sont représentées sur l'arc de 
Titus. On porta sans doute à son triomphe un exemplaire du 
Peu tateuque, .appelé par les Juifs Thorah (la loi). 

Vespasien ayant bâti le temple de la Paix, il y mit le chande- 
lier d'or, la table des pains de proposition et les autres riches- 
ses du temple de Jérusalem. Quant à la Loi des Juifs et aux 
voiles du sanctuaire,qui étaient de pourpre, il les fit garder avec 
soin dans son palais ^. 

L'an 191, un violent incendie détruisit le temple delà 
Paix *. Les objets sacrés qu'il renfermait durent être sauvés 
des flammés, puisque, deux siècles après, les Goths les trou- 
vèrent dans le palais des Césars. 

Le ^4 août 410, Alaric entra dans Rome qu'il livra au pil- 
lage pendant six jours. Procope assure que les Goths s'empa- 
rèrent du trésor impérial et des dépouilles du temple de Salo- 
mon. A la mort d' Alaric, Ataulf, son beau-frère, quitta l'Italie 
et vint s'établir dans le midi de la Gaule. Quelques auteurs 
modernes ont cru qu'il occupa Carcassonne. Les Chroniques 
d'idace et de Prosper d'Aquitaine constatent la prise de Nar- 
bonne par ce chef et font supposer celle de Toulouse, mais 
ne disent rien de Carcassonne. Cette place, déjà très-importante 
sous les Romains, leur fut enlevée par Théodoric P' qui l'en- 
toura de nouvelles fortifications (440). 

Alaric 11 régnait paisiblement à Toulouse lorsque Clovis en- 
vahit l'Aquitaine. Le roi wisigoth se hâta de mettre en sûreté 
une partie de ses richesses dans la citadelle de Carcassonne. 
Il fut vaincu et tué de la propre main de Clovis, à Vouillé 
(507). Toulouse capitula; le reste du trésor des Wisigoths de- 
vint la proie du vainqueur; puis, Clovis alla mettre le siège 



' Comment, sur la Bible, t. m, p. 876. 

^ Guerre des Juifs, 1. ?, c. 5, n. 5. 

» ibtd., 1. VII, c. 5, D. 7 (ou c. 19). 

^ Hérodien, Commode, tradnct. de l*abbé Mongault, p. 40. Paris, 178i. 



Digitized by 



Google 



i 

i92 TRÉSORS DE JÉRUSALEM A GARGASSOUNB. 

devant Carcassonne, dans Tespoir de s'emparer des richesses 
qui y étaient renfermées. 

Tel est le récit de Procope * ; mais, d'après Grégoire de 
Tours 2, le trésor d'Alaric II tomba tout entier au pouvoir 
des Francs. Gomment concilier ces assertions contradictoi- 
res? 

11 suffit d'admettre, et cette opinion n'a rien d'invraisem- 
blable, l'existence simultanée de deux trésors, l'un à Garcas- 
sonne, l'autre à Toulouse. Le premier, c'est-à-dire l'ancien 
trésor d'Alaric et d'Ataulf, était le fruit du pillage de l'empire 
et de Rome; le second pouvait provenir des dons de l'amitié 
ou des tributs de l'obéissance, et surtout du butin conquis en 
Espagne sur les Alains, les Suèves et les Vandales. On se ferait 
difficilement une idée de l'énorme quantité de dépouilles 
amassées par les rois Wisigoths pendant deux siècles de 
unerre et de dévastations. Les 100 bassins remplis de pièces 
d or et de diamants que Placidie, épouse d'Ataulf, reçut le len- 
demain du jour de ses noces, n'étaient qu'une très- petite par- 
tie de leurs richesses. On trouva dans leur palais de Nar- 
bonne, lorsque les Francs le pillèrent dans le t)« siècle, 60 
calices, 15 patènes, 20 boîtes ou coffres pour conserver les 
saintes Écritures, tous d'or massif, incrustés de pierreries, et 
beaucoup d'autres objets précieux ^. 

Le butin convoité par Clovis était bien autrement considé- 
rable. Aussi le roi des Francs pressait-il vivement le siège de 
Garcassonne. Voici comment ce fait est raconté par Procope, 
auteur contemporain : 

a Les Germains (les Francs) victorieux dans cette bataille 
» (Vouillé), font un grand carnage de leurs ennemis, tuent 
» Alaric, deviennentainsi maîtres de la plus grande partie de 
» la Gaule, et investissent étroitement la ville de Garcassonne, 
» ayant entendu dire qu'elle renfermait les richesses impé- 
» riales que le vieil Alaric avait emportées, lorsqu'il eut pris la 
» ville de Rome. Parmi ces richesses, se trouvait, dit-on, une 
» bonne partie du précieux mobilier de Salomon, lequel était 

* Procope, Guerre des Goths. Voir le texte ci-après p. 195. 
2 Uist, Franct 1. u, c. 37 ; dans Pair, lat.^ t. Il, p. 236. 
' Fredegar. Chronk., c. 73 ; dans Patr. kt , t. 71, p. 652. 
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» orné de superbes pierreries; ce qui était une chose très- 
D belle à Toir. Les Romains avaient autrefois apporté ce mo- 
» bilier de Jérusalem K » 

Cependant Théodorîc, roi d'Italie, avait pris le gouverne- 
ment des Wisigoths durant la minorité d'Amalaric, flls de sa 
propre fille et d'Alaric II. Le comte Hibbas, son lieutenant, 
passa les Alpes avec une armée et battit les Francs dans les 
environs d*Arles. Il marchait sur Carcassonne, quand Clovis 
se hâta de lever le siège et de reprendre sa route vers le Nord. 
Théodoric, sous prétexte de veiller à la conservation des biens 
de son pupille, fit transporter à Ravenne les trésors des Wi- 
sigoths ^. 

D'après un traité conclu entre Amalaric et le successeur du 
roi dltalie, les Wisigoths rentrèrent en possession de tout le 
pays qui s'étend du Rhône à Carcassonne, et obtinrent la res- 
titution des trésors pris dans cette ville ^. Si l'on doute de 
cette restitution, il faut du moins admettre que Théodoric n'a 
pas tout enlevé, et que les Wisigoths durent cacher ce qu'ils 
avaient de plus précieux. Lorsqu'ils quittèrent définitivement 
le midi de la Gaule, ils emportèrent en Espagne une partie de 
ces richesses. On y remarquait le fameux missorium, plat 
d'une grandeur extraordinaire, d'or massif, du poids de 300 
livres, destiné à l'usage de la sainte Table, et d'une valeur 
inestimable par la main d'œuvre et les diamants dont il était 
orné. La tradition le faisait regarder comme un présent du 
patrice Aétius^ offert au roi Thorismond après la défaite 
d'Attila ♦• 

Quand les Arabes conquirent l'Espagne et pillèrent ce tré- 
sor, ils trouvèrent une curiosité encore plus admirable; c'é- 
tait une table fort grande, formée d'une seule émeraude ^, 
entourée de trois rangs de perles, soutenue par 60 pieds d'or 
massif, incrustée de diamants et estimée à la valeur de 500 
pièces d'or ^. 

* Guerre des Goths, 1. 1, c. 12, p. 343. Paria, in-fol. 
2 Procop. Ibid, 

» Procop. Ibid. , c. 13, p. 345. 

* Fredegar. Chronic.y fragm. 3; t. 71, p. 702 et note F. 
^ Quelque composition de cristal coloré. 

* Ëimacin. Hist, Sarracen,, 1. 1, p. 85. 
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Celte table magnifique, ce iperveilleux missorium prove- 
naient du trésor de Carcassonne.. 

Quant aux ornements du temple de Salomon, s'ils avaient 
été envoyés à Ravenne et si Tltalie les eût gardés, on en ver- 
rait la trace dans les Lettres de Cassiodore, premier ministre 
de Théodoric, dans VHistoire Gothique de Jornandès, qui fut 
évêque de Ravenne vers 552. Théodoric était un grand roi. 
Quoique arien, il protégeait les catholiques^ il veillait à la 
conservation des monuments romains, des statues. Loin de 
briser les vases sacrés de Jérusalem , il les aurait gardés 
avec une religieuse vénération. Ravenne, Milan, Naple8,Rome 
se disputeraient l'honneur de les posséder. Le silence des au- 
teurs contemporains, joint à Tabsence de ces augustes dépouil- 
les, prouve qu'elles n'ont pas été envoyées à Ravenne ou 
qu'elles n'y sont pas restées longtemps. 

Mais peut-être les Sarrasins, les Wisigoths les ont-ils em- 
portées en Espagne. Si cela était, on en trouverait quelque 
vestige dans l'histoire , quelque souvenir dans la mémoire 
des peuples. La catholique Espagne montrerait avec orgueil 
ces reliques saintes. Les chroniques arabes font mention de 
sept énormes colonnes d'argent que Moussa enleva, en 713, de 
l'église Sainte-Marie (actuellement Sainte-Gracieuse). Gibbon 
parle de sept statues équestres ; Fauriel, de sept figures co- 
lossales d'argent massif ^ Quoi qu'il en soit, on ne connaît 
pas d'autre spoliation commise à Carcassonne par les Sarra- 
sins, pendant leur courte domination. 

Nous avons dit que les Arabes, lorsqu'ils pillèrent le trésor 
des Wisigoths, à Tolède, y trouvèrent le missorium et une ta- 
ble admirable, mais qui ne ressemblait en rien à celle que 
Salomîon mit dans le Temple. Il est évident que les auteurs 
qui nous ont conservé ces curieux détails, auraient parlé 
aussi du grand chandelier et de la table de Jérusalem, si l'un 
ou l'autre avaient fait partie de ce trésor. Sans vouloir expli- 
quer pourquoi les Wisigoths ne les ont pas emportés, consta- 
tons que ces objets précieux ont été enlevés de Rome par Ala- 

* Makkari, Fragm. extrait par M. Reinaud. — Gibbon, Histoire de la déca- 
dence et de la chute de l'empire romain, c. 51. •— Fauriel, Hist. de la Gaule 
méridionale, t. m, p. 97. 
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rie l^% renfermés par ses successeurs dans la Cité de Carcâs- 
sonoe^ et que rien ne prouve qu'ils en soient sortis^ au moins 
depuis leur restitution en 5S6. 

Je terminerai ces considérations par Texamen d'un passage 
de Procqpe^ qui se rattache à la question qui nous occupe. 

En 455^ Rome fut prise et saccagée par les Vandales. Gen- 
séric, leur roi^ revint à Gartfaage chargé d'un immense butin. 
Vingt ans après, Bélisaire porta la guerre en Afrique, battit 
Gélimer, 5' successeur de Ge;iséric, et s'empara de son camp 
où il trouva une masse énorme de dépouilles. Procope avait 
suivi Bélisaire, comme secrétaire, dans cette expédition ; il as- 
sista à son triomphe. 

« On 7 voyait, dit-il, des meubles riches, admirables, enle* 
D vés autrefois des palais de Rome par Genséric. Parmi eux 
B étaient beaucoup de choses précieuses, qui avaient appar* 
» tenu aux Juifs et qui furent apportées, avec plusieurs au- 
» iresy à Rome, par Vespasien, après qu'il eut pris la ville de 
A Jérusalem. Un Juif, voyant passer ce triomphe et reconnais- 
» sant ces richesses judaïques, ne put s'empêcher de dire à 
^ un homme qui était près de lui et assez connu de Tempe* 
x> reur, qu'il ne fallait pas mettre ces joyaux dans le palais de 
» Ck>nstantinople ; qu'ils ne devaient pas demeurer dans un 
X» autre lieu que celui pour lequel le roi Salomon les avait 
x> destinés; qu'à leur occasion Genséric avait ruiné l'empire 
» romain, et que, pour la même cause, l'armée romaine avait 
» détruit celui des Vandales. L'empereur ayant appris ce que 
» le Juif avait dit, eut peur et commanda aussitôt qu'on por- 
» tât ces richesses à Jérusalem, dans les églises des chré- 
o tiens ^ d 

Ce récit de Procope n'infirme, en rien ce qu'il a écrit lui- 
même au sujet*du trésor des Wisigoths. 11 est possible, et 
Procope semble l'affirmer, qu'une partie des vases sacrés, ar- 
rachés à Jérusalem par Titus, ait échappé à l'avidité des sol- 
dats d'Alaric. Cependant Zonare ^, qui nous a laissé une des- 

* Procop. Guerre des Vandales, 1. ii, c. 9, 1. 1, p. 255; édit. de Paris, ia-fol. 

» Zonare, Annales, 1. xiv, c. 7 ; dans Patr. grecque^ t. 134, p. 1246. Jl y est 
parlé seulement des livres des Evangiles, resplendissants d'or, et aussi d'us- 
tensiles de table d'os et d'argent, et de vases d'or. (A. B.) 
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cription très-longue^ très-détaillée du triomphe de Bélisaire, 
ne dit rien de ces prétendus joyaux du temple de Salomon. 
Peut-être Procope a-t-il voulu rehausser la gloire de son maî- 
tre, en exagérant l'importance de ces dépouilles. Personne ne 
soupçonnait leur origine; il faut qu'un Juif !es reconnaisse, 
on ne sait comment. Justinien devait être peu convaincu de 
leur authenticité^ puisqu'il ne les a pas gardées. 

La menace du Juif était ridicule; ces vénérables reliques 
auraient été à leur place sous les voûtes de Sainte-Sophie aussi 
bien que dans une église de la Palestine. Au reste/ quand 
même quelques vases d'or auraient été restitués à Jérusalem^ 
il resterait encore à chercher ce que sont devenus les deux 
principaux ornements du temple, ceux que Josèphe a men- 
tionnés et que les Romains ont représentés sur l'arc de Titus : 
le chandelier à sept branches et la table des pains de propo- 
sition ^' Déposés dans le temple de la Paix et ensuite dans le 
palais des Césars S ils durent dès l'abord attirer les regards et 
le» mains avares des Goths. Apportés par eux dans la Gaule 
méridionale^ la forteresse de Carcassonne les reçut et les a 
probablement gardés dans la double enceinte de ses murailles 
{Gaza Gothorum.) 

D'après une tradition populaire , ils furent jetés dans le 
grand puits par les Wisigoths effrayés, lors de l'invasion d'At- 
tila ^. C'est une fable absurde, qui ne supporte pas la discus- 
sion. Cependant, au commencement de ce siècle, une société 
d'actionnaires se forma à Carcassonne pour dessécher le grand 

* Lors de la prise de Milan, pai^ Frédéric Barberousse, en 1152, le clergé de 
Téglise métropolitaine offrit en don à Vladislas II, roi de Bohême, allié de rem- 
pereur, un chandelier qui, à ce que Ton prétendait, provenait du temple de Sa- 
lomon. Vladislas le fit porter à Prague, dans Téglise de Saint-Veit. — Ce chan- 
delier était d'airain, tandis que le chandelier de Moïse et ceux que Salomon flt 
faire sur ce modèle, étaient de Vor le plus pur. — Du Préau. Hist, de l'Église. 
— Glôy. Biogr. univers, 

3 En parlant de la construction du temple de la Paix, Josèphe dit : « Vespa- 
» sien j mit aussi la table et le chandelier d'or, et autres riches dépouilles du 
» temple de Jérusalem, comme un trophée qui lui était si glorieux. Quant à la 
» loi des Juifs et aux voiles du sanctuaire qui étaient de pourpre, il les fit garder 
» soigneusement dans son palais (Josèphe, Guerre des Juifs, 1. vn, c. 5, n. 7 
» (ou c. 19). » 

Besse. Hist. des antiq. de Carcassonne, p. 38. — VIgnerie, p. 4. 
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puits, daas l'espoir d*y trouver des trésors s on y trouva seu- 
lement quelques pointes de flèches et quelques médailles. 

Une autre légende raconte qu'Alaric fit bâtir sept tours, no- 
laoïnjent la tour du Trésau, où il renferma ses richesses \ 
Mais cette nE^agnifique tour est une construction de Philippe- 
le-Hardi. Sur quel point de la Cité les Wisigoths ont-ik donc 
caché leur trésor? 

Carcassonne, fortifiée par les Romains avec toute la puis- 
sance de leur art, était réputée, dès le 5« siècle, comme elle 
Fa été depuis, durant tout le moyen âge, une citadelle ^d'une 
force merveilleuse. Bien qu'elle ne fût pas leur capitale, les 
rois Goths devaient y avoir un palais. Si ron pouvmt détermi- 
ner la place où était ce palais, le problème serait résolu. 

Le château actuel a été fondé dans le U* siècle; les tours 
rondes du côté de la Cité semblent contemporaines de Roger !•'. 
Deux de ces tours méritent notre attention. On voit dans une 
meurtrière rectangulaire de la tour du Major, deux pierres 
ayant appartenu à un monument ancien; leurs bords sont 
taillés d'ornements bizarres dans le style romain de la djéca^ 
deace. On remarque, dans la tour des Casernes, au linteau de 
la porte qui conduit à la courtine suivante, une pierre à moi- 
tié sculptée, ornée d'un filet et de plusieurs baguettes; elle 
provient évidemment d'un monument antérieur. Au linteau 
de la fenêtre romane qui donne sur la cour, est une pierre 
du même genre dont une arête est taillée en biseau. Enjoi- 
gnant ces exemples à celui de la tour du Major, on arrive à 
la certitude qu'avant la construction du château au 1 i» siècle, 
il existait sur son emplacement actuel, ou tout au moins non 
loin de là un édifice important \ 

Ni les Francs, ni les comtes héréditaires n'ont laissé de trace 
de leur passage à Carcassonne. S'il existait de leur temps une, 
résidence seigneuriale, il est probable, dit M. Foncin, qu'elle 
occupait l'emplacement du château. 11 ne reste aucune cons- 
truction des Arabes, si ce n'est la tour Pinte, que M. VioUet-Ie- . 
Duc croit pourtant de l'époque romane. Ainsi^ Tédiflce qui ^ 
» Besse, ibid. — Viguerie, ibid, 
3 Foncio, Guide historique de la Cité, p. 340 et 344. 

V» SÉRIE. TOMB xviH.— N* 105; 1868. (iv vol. de la colL) i3 
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précédé le château comtal, ne peut avoir été bâti que par les 
Wisigoths, à moins qU'On fie le siipjfjosè d'origine romaine : 
hyt^othèse moins ^raisenfiblable qiii^ d'ailieors^ ne changerait 
rien à ma conclusion. Romain ou Wiei'gotb^ ce monument 
était, selon toute apparence, Vancièmvs résidence de» mcèei'^ 
Ééûrè ifÂkttity lé patais forlifié ùù ils mfûimt déposé Imr tré* 
sor ; et si une partie de ce trésor a été réellement cachée qtiel* 
que part^ c'est dans ce palais qu'elle dut être enfonid à une 
dMe incertaine, peut-être à l'approche d'Attila ou de €loti9. 



j'appelle l'attention du lecteur sur le passage suivant du 
Dîcïiùwmiré historique de Mûréri, édition de 1759, article Car- 
cctësonne : 

« Quelques auteurs croient que les Cteths fôrtiBèrent Car- 
9 cassonne, qu'ils bâtirent le chftteau et quHls y iàir^t m d^ 
» p6t ies dépouiltes de Rome.,. ■ ■ ■ ■ 

» Ott voit dans la Cité un château assez fort où l'on conserve 
» des actes très-anciens et d'une écriture particulière^ sur dêè 
» écorcés âarhre et sur de la toile^ doht tl y en a plusieurs 
» qu'on croît y avoir été apportés par leô Wîsîgoths après la 
» prise dé Rome. D 

Le même fait est mentionné par M. Crcfà-Maytevîeiïlè, dans 
les Monuments 'de Careassonne ; ' 

« Voici ce qu'on lit dans un Mémoire déposé datis les Ar- 
» chives du génie militaire de Perpignan : Les GiAhs âppor- 
» tèréht dans la cité de Càrcâssontte, aVec les trésors de Rome, 
» dfes actes ïrés-ànciens et d'une écrifUre particulière sur des 
» écôrces d'arbre et sur dé la toile, qU'oH eôrtserte avec soin 
» dans les archives. » 

Ces actes n*étaient-iJs pas des ftragments; fen caractères sa- 
màtitaîns, dé cet eîtemplaire de la idî des Juifs que Tespasien 
fit àépôser dans son palaisî Quoi qu'il eil soît, dô curieux *)- 
ctimént à été détruit. Le 36 brumaire de l'an îî, les Archives 
dô^ la Cité turent brûlées par les autorités révbltrttonnaipes, sur ' 
la plate de la Liberté. F. JAPPÙS. 

Le Dictionnaire universel de la France dit également ; 

a La ville passa ensuite sous la domination des Goths, qui 
» bâtirent le château, dans lequel Ils renfermèrent tous leurs 
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» tréfiors et les riches butins qu'Alaric avait faits à Rome K » 

Nous devons noter eiieore qus Zacharie le Rhéteur, vivant 
vers 457> dans les Fr^imnîs sur Vorigim et lei édifices de 
Romej découverts par le card. Mai^ coin{>t6 entre autres objets: 
« 2$ statues d'airain offrant la figure d'Abraham, de Saré« 
» et des rois de la' forniUe de David, qup Vespaéien avait ap-^ 
» portéesÀ Borne» après la ruine de Jérusalem^ avec les por* 
» tes et les autres monuments de cette ville ^. 
€oifteliiiii#it. 

Ainsi pour conclusion c'est à la place où était le palais des 
rois Goths à Carcasàonne que résident peut-être encore les 
dépouilles du temple de lérusalem. Qui sait si^ dans ce temps 
de tant de découvertes archéologiques on ne retrouvera pas 
au^si ce précieux trésor, et non-seulement les dépouilles du 
nouveau temple, mais encore les dépouilles de Taocien, que 
Jérémie cacha datis une des cavernes du mont Nebo. Voici ce 
qu'en dit la Bible : 

« 11 était marqué dans le même écrit de Jérémie que ce pro- 
9 phète, après une réponse de Dieu, commanda qu'on appor- 
» tât avec lui le Tabernacle et VArche^ jusqu'à ce qu'il fût ar- 
» rivé à la montagne où Moïse était monté, el d'où il avait vu 
» l'héritage du Seigneur (le mont Nebo), et là Jérémie trouva 
» une caverne, où il mit le Tàberr^acle, l'Arche et V Autel des 
» Encensements, et il en ferma l'entrée. — Or quelques-uns 
» de ceux qui l'avaient strttf, S'Want approchés pour remar- 
» quer ce lieu, ne purent le trouver. — Jérémie l'ayant su, 
» les blâma, et dit que ce lieu demeurerait inconnu, jusqu'à 
» ce que Dieu eût rassemblé son peuple dispersé, et qu'il lui 
» eût fait miséricorde, — et qu'alors le Seigneur découvrirait 
D ces choses; que la Majesté du Seigneur paraîtrait de nou- 
» veau, et qu'il y aurait une nuée, selon qu'elle avait paru 
D à Moïse, et qu'e\le fut manifestée lorsque Salomon demanda 
» que le temple fut sanctifié pour le Dieu souverain ^. » ^ 

Voilà ce qu'il serait intéressant de chercher et de découvrir; 

* Par Robert de Hesseln, t. ix, p. 88; 

« Dans Scriptores veleres, t. x, p. xii et xiii; et dans les A^nnales de vhilo^ 
«ophie, t. v,p. 317 (3* série). 
> Il Machab., u, 4-8. 
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Déjà M. de Saulcy, dans son dernier voyage en Terre-Sainte^ 
a reconnu le mont Nebo ^ Une Société est formée à Londres 
pour faire des feuilles dans les localités bibliques^ pourquoi 
ne ferait-elle pas cette recherche^ pourquoi la Société Biblique 
n'y appliquerait - elle pas quelques-uns des 23 millions 
qu'elle recueille par année? Il est vrai que le petupk élu n*e$t 
pas encore rassemblé, mais quelques indices se manifestent, et 
voilà ce qui peut donner de l'espoir. Au moins pourrait-on 
toujours y rechercher et y trouver le tombeau de Moïse qui^ 
comme on le sait, y fut enterré, peut-être même ce tombeau 
serait intact, et n'aurait pas été violé comme cela est arrivé 
l)0ur le tombeau de Josué, découvert récemment ^. , A. B. 

* Voir le curieux Extrait de ce voyage, dans les ÀntMles^ t. xm, p. 9 (5* sé- 
rie). 
^ Voir les détails et le plan de ce tombeau, dans les Annales, t. xiv , p. i4o 

(5« série). 
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TOUS LES HORIRIES DESCENDENT- ILS DE NDÉ? 

EXAMEN D^DNE ASSERTION DE M. D'HOHAUyS D^HALLOY, 

De TAcadémie des Sciences de Belgique. 



Dans un travail intitulé : La Science et ta Foi^ ou plutôt dans 
une exposition de principes, publiée par un savant belge, 
M. d'Homalius d'Halloy, et insérée dans les Jlfondes S nous 
avons trouvé des remarques fort justes que certains écrivains 
feraient bien de méditer, celle-ci, par exemple : <r Nous ne 
» devons prendre nos livres saints que pour ce qu'ils sont 
B réeliement, c'est-à-dire, comme un moyen de Oous/ faire 
j» connaître les bases de nos croyances religieuses et nulle- 
B ment comme des traités de sciences naturelles, d 

D'après une autre observation, les écrivains inspirés ne 
pouvaient pas parler un autre langage que celui qui était à la 
portée de leurs contemporains et au niveau des connaissances 
du temps. 

11 y a encore dans cet écrit bien des choses' excellentes à 
noter. Cependant on y trouve aussi plusieurs assertions qu'on 
peut contester, uoe surtout que nous nous proposons d'exa- " 
miner ici. 

L'auteur avoue a que les objections faites par l'anthropo- 
> logie contre l'opinion que tous les hommes descendent de 
» Noé, ne se rapportent, après tout, qu'à des hypothèses ». 
Mais aussi il laisse à penser que le sentiment général qui re- 
connaît dans Noé le second père de tout le genre humain peut 
très-bien être contesté. M. d'Homalius d'Halloy semble per- 
sonnellement disposé à croire «' que les ditTérences que pré- 
» sentent actuellement les diverses races humaines n'ont pu 
• se produire depuis le déluge de Noé 2. » 

^ Rq^roduite aussi dans le journal de M. Tabbë Mlgne, la Vérité, n» du 24 té^ 
v?lerl867* 
Ml y a |K>urtant un laps de temps raisonnable j si surtout on admet lachro* 



I QDlogie des Septante. 
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On voit bien que ce n'est point là chez lui une conviction 
excluant le doute, car, il ajoute, « que la paléontologie Ta 
» conduit à admettre des trantormations héréditaires bien plus 
» importantes {{qe les (tiffl^encô? qui ^xi8t6nt d$ns le genre hu- 
» main. » 

Toujours est-il que, selon lui, on pourrait très-bien sou- 
tenir que tous les'honimes ne descendent pas de Noé. 

Pour examiner si cette, opînion-là est bien motivée, scien- 
tifiquement parlant, c'est-à-dire, suivant les données des 
sciences naturelles, il fondrait que Fauteur eut exposé ses 
raisons dans récrit auquel nous faisons allusion, car nous ne 
connaissons pas ses autres travaux, et nous ne pouvons ainsi 
nous arrêter à ce côté de la question. 

D'ailleurs les sciences naturelles, d'après Tauteur, ne 
peuvent; donner une solution puisque, d'un coté,'les diffé- 
rences existant actusUeroent entre les diverses races semble- 
raient n'avoir pas eu le temps de se produire depuis le détnge; 
de Tautre, les études paléontologiques feraient voir des trans- 
formations héréditaires bi«n plus importantes que les diffé'- 
rences qui sont maintenant entre les races humaines. 

Les sciences naturelles étant impuissantes à éclairer laques- 
lion, il faut donc recourir à un autre ordre de faits et d'études. 

Nous ne voulons pas pourtant envisager cette question sous 
le point de vue ihéologiqm; nous voulons la considérer 
historiquement^ c'est-à-dire voir si les traditions des peuples 
permettent de soutenir qti^une partie des hommes actuels et 
de ceux dont nous connaissons l'existence par l'histoire, 
pourrait n'être pas la descendance de Noé. 

Les traditions touchant le Déluge ne &ont point l'apanage 
d'un petit nombre de peuples. Au contraire, elles se retrou- 
vent partout et elles s^accordent toutes à établir ce fait .* 
Q Tous les nations se disent issues des quelques individus 
n échappés providentiellement à la grande inondation. » 

Il est bon ici de mentionner sommairement ces souvenirs 
de toutes les rsices, de tout^çles contrée^ du gHpbe. Réunis ajnsi, 
en un faisceau, ils feront sur l'esprit une impression plus 
profonde et plus décisive ^ 

* Ceux qui voudraient étadier plus en grand les traditions sur le déluge, ont 
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Nous ne parlerons pas des hébreux,— la Bible est trop nette 
et Irop positive dans le récit du Déluge, et elle est encore 
appuyée par Josèphe et par Phîlon. 

Voyons ailleurs, — commençons d'abord par le» peuples 
classiques. 

1. Traditions grecques sur le délDge. 

Pindaté a cbanté ]ie Déluge et il fait ^border Deuc^ljon^ 
sauifé f eail des oaqx, sur le mont Parnasse K 

Mn Troade, raconte ficophron, Dar^ianus écbappe ^r ui^ 
bateau au déluge de Samothrace^ a lorsque is^ pluie de ^eus 
B inmdait tmkte f^ Hrr^, il voguait ^litqire sur Içs flotsi \el 
» qu'iipe poule d'o^q, n puis il débarque ep Troadq et Qffrç 
un sacrifice *. ^ 

Suivant Apollodare, DeuçalÎQç çopatruit une ^roN ^Q ^^s, 
il y échappe a riqondatiou, lui ^t Pyrrha sa femme, il abords 
sur le mont Parnasse et y sacrifie à tl^piier Pbrixiuç ^. 

Plaim, dçifis le Tim^ nous dit que la race hnme^jae^ à 
Texception d'un petit nombre d'indiYÎdil&j a péri dans le 
déluge et U constate^ dans le 3« livre du Traité des Lois, 
que c'est là une tradition conservée dans les anciens récits ♦• 

On sait qu'ilpamée avtiit consacré sur ses médailles lé sou- 
venir du déluge et de Fàrche où voguaient un homme et une 
femme, on y voyait même Pimage de la colombe avec son 
ramei^p vert et qui plus est le nom de Noé ^. 

à leur disposition, sans parler de la collection des Annales de phiL chrét,^ 
qui réunissent à peu près tous ces textes, Eusèbe, Huet, Bianchini, Wisemann, 
Riambourg^ Schmitt, Luken, Tabbé Bertrand, Ces. Cantù, et parmi' les con-. 
teipporalBS : ilL de Quatrefeges, fabbé b^iraç, Igisi, 4e.l'Ég\isei H, (1§ ^iqn- 
eey, Hist. (fu Mcmde; l'^p Ghasaay, çfc, etc., çt çnflp k. rab)>ë Gainet^ 
dont rintéressant ouyrage, la Bible sans la Bible, ou Hist. de VAncien et du 
N&uveau Testament par les seuls témoignages profanes, renferme à peu près 
les traditions de tous les peuples sur cette question. 

• Pindare, Olymp., ix. 

' Lycophron <Ué par Ritter, ProjiyW^. -r-. Vojr Riançey, ^ist. 4u ifmde, 
t. i,p. 5i. 

» Apollodore, Bihlioth, i, g 7, n* 2. , , * 

« Cil^ paar Cuviir, --r Voir AnmU^ f^ »M^ chrét.^ \^ i, p* .384 (ire ^^riej. 

^< Voir Atiaahs .de pbii. ehfét, t. vui, p. U4 (\n ^MMt P4 S0 tr^i^v^qi les 
médailles d'Apamée. v 4 
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:t. Traditions des Jatins sur le déluge. 

Ouvrons maintenant les livres latins. 

Le récit d'Ovide est presque biblique. Tous les hommes 
périssent. Seuls, Deucalion et Pyrrha^ dans une barque^ sont 
préserves, ils at)ordent sur le mont Parnasse K 

Suivant Lucien, Deucalion et Pyrrha sont seuls sauvés au 
milieu du déluge, montés qu'ils sont dans un grand coffre 
eux et leurs enfants ainsi qu'un couple de tous les animaux. 
Mais les paroles de Lumen sont particulièrement remar- 
quables^ : c( La race actuelle >des hommes n'a pas été la 
» première, mais la géhération qui précédait a péri entière- 
» ment. Les hommes d'aujourd'hui proviennent de la seconde 
» race qui s'est multipliée par Deucalion ^.ï> 

Il avait dit dans le Misanthrope : < Au temps de Deucalion 
» la terré n'était plus qu'un immense naufrage^. » 

Pline dit aussi un mot du déluge ^. 

X plus forte raison les peuples de l'Asie n'ont-ils point 
oublié le déluge universel. 

3. Traditions des Babyloniens et des Chaldéens sur le déluge. 

Cedrenus, d'après les traditions des Babyloniens, nous 
montre Noé sortant de Tarche et offrant un sacrifice.... il 
mentionne l'arc-en-ciel. Tout dans ce récit laisse à penser 
que Noé ou Xisutrus fut seul épargné ^, 

D'après Bérose et Alex. Polyhistor, le flls d'Ardate, Xixus- 
tbrus échappe ^eul au déluge ^ans un grand navire où il 
a embarqué aussi sa femme, ses enfants, ses amis et où il a 
réuni'des animaux ^. . 

De même que les Hébreux, les Chaldéens avaient des mo- 
' ûuments écrits pour rappeler le déluge et l'arche. « Du reste, 

• Ovide, Métamorph,, 1 1. 
^ Lucien, De Deâ Stfriâ, 

* Voir d'autres textes -de Lucien cités dans les Aimâtes de phiL ckrét,^ t. v, 
p. 53 (1" série). . . 

♦ Pline, HùL nat., v, 13. 

'" Cedrenu8,p. 8. Cité par M. Galnet, la BibU sans la BihU^ etc., U i, p. 1S4. 

* Bérose, dans Eusèbe, Chron,, l ly c. 3, n« 1-3. Voir aussi Fabricios, Bi- 
UiQth, grœca, t. xiv, p. 180. 
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ajoute (e Syneelle, que les eanx du déluge aient couvert les 
plus hautes montagnes^ c'est ce qui est certifié ^ 

Abydène raconte à peu près les mêmes choses que Bérose 
et Polyhistor, il mentionne les oiseaux èUToyés par Sisithros 
et les restes du navire sur les monts d'Arménie. — Les 
oiseaux envoyés par Sisilbros pour voir s'ils trouveraient 
quelque portion de la terre hors dei eaux^ etc.^ et toutes les 
antres circonstances du récit ont trait à un cataclysme uni- 
versel 2, . 

Les Arméniens faisaient remonter le déluge à 5000 ans, ils 
avaient le Isouvenir de Tarche qui contenait les seuls 
hommes épargnés^ et ils appelaient une Tille située au pied 
du mont Ararat> lieu du débarquement ^. 

Les Syriens se souvenaient de l'homme échappé au déluge 
avec ses flis^ ce qui prouve que le reste des hommes n'y avait 
point échappée 

Quant à TËgypte^ sans parler de ce curieux monument 
trouvé en 1820 par Belzoni^, Albumassar cite deux 'livres 
égyptiens très-anciens qui rapportent que le monde a été 
renouvelé après le déluge ^. On sait aussi que Platon, dans le 
Timée, fait dire à Solon, par un prêtre égyptien, qu'avant le 
déluge de Deucalion, il y a eu un déluge universel^^ma tout 
aUeinf^. 
4. Traditions des Perses, des Indiens, des Chinois, des Japonais sur le déluge. 

Chez les Perses^ mêmes traditions, Dieu envoie un déluge 
qui dure 10 jours et 10 nuits et détruit le genre humain ^ 

' Le Syncélle, p. 30 et siiiy. de Fédit. In-folio, puis p. 85. Voir encore Fré- 
ret, Mém, de VAcad. det Intcript., t. xn, p. 208. 

3 Abydène dans Eusèbe, Prép, évang., t. ix, e. 12, édit. Migne. 

^ Moïse de Ghorene, Hist, arm., 1. 1, e. 1. Voir la préface des frères Whii- 
too sur ce Moïse, p. 4. Voir aussi Josèphe, Ant, jud,, 1. i, c. 8. 

* Molon, cité par Eusèbe, Prép. év., 1. a. 

* Annales dephil, ehrét., t. ii, p. 151 (!'« série). 

. * L'abbé Bertrand, Diei. des RéLigions^ arUde Déluge. 
^ Platon, Timée, cité par César Gantù, Hist, untv., 1. 1, p. 149 de la 2« édit. 
française de F. Didot, 1867. 

* Boundekeseh, Livres sacrés des Parsis, cité par Rianeey, Bist, du Jfonde, 
1. 1, p. 54. Le Bound^iàh on Cosmo^onte, ouTrage retrtouYé <&ez les Pàrsis, 
par Anqu^iUDuperton. Voir encore Hyde, De Religione vet. Persarum^ c. 10, 
p. 171. 
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Quoi de plu^ frappant qw le déluge iodieo rftCQDtô dan$ le 
Mahâbhârata^ -^ épisode d^i poisson ?-^ Manoa ftverti niir«br 
culeusêment construit nn navire, il y monte ^yee les sept 
îltclit^, il voguç çur }eB eau^c qui ont, couvert le moq^ 
entier.» Tout était çaii ; J'espace et la qiel, dit le vers, 43* *.» 

i)ans }^ livras de laChlqei dans Iç ChoKrXing, on lijt^ i^fipst^*. 
Idoles adressées par Ft* à l'empereur Çtmn : « Quand la grandci 
« inondation 3'«7€«ajt«fgu'auei6J^q\iapd elle enfiranfHtlesmcm- 
B tagnes et passa au-dessus des lieux élevés^ les peuples trou-e 
» blég^périrent dans les çaux ^. » , . 

Les récit$ Japonais sur Iq déluge qui engloutit IIIq d^ 
Maurigasiniî^ et auquel échappe seul le ro\ P^troun, se rapn 
portent bien évidemment au déluge univ^psei, lei dan« 
Peïrotm tçus les détails font reconnaître Noé 3, 

&n. un mpt toutes les nations de TAsie mentionnent un 
déluge comme Ta prouvé Klaprolh *, et ce délnge eat 1q 
déluge de Î^Qé, une inondatipn générale dont quelques indi- 
vidu? sont seuls préservés, 

6. TraAUQQf den Gr(N|p1aD^ai8« des Lipons, des Slmt», dei Celtea et.^ : 
T%rtar% ^r }^ déluge, ^ 

MaintenAut de l^ktrême Orient remontons jusqu'aux con-i 
trées septentrionales. ' 

Les Groenlandais affirment que le monde fut noyé par un 
déluge^ un ami bamme fut sauvé ^. 

AnE(mtsefmka ; Le monda fut noyé dans ta grande Inon- 
dation à laquelle échappèrent seuls irt»^A* et quelques .per^ 
sonnes au moyen d'yn radeau qui abord^^ sur une ^aute 
montagne *. 

* W. JoneSy 4iiatiû1lmarehes, 1. 1, p. dSO, qt siirtoiit VBpitttde du Poif^on, 
traduit ptr M. Pautktw^ AntMlés de pkil, çhrék^ t. xii^, p. 2S0 (8^ série). 

3 Annales de phih chrét,^ t, m (S« sérU). Voir aussi le texte du Clwu-kw^, 
ire partie, cliap. !«', traduction de M. Pautiil^dans ki livr^ merét de l'Ô' 
rient, p. 49. 

3 Annales dephil cbiH., U m^ p. 874 (lF« séria), et ClaYel, BiH, daiiS«K^., 
1. lîi eh, &. 

* Klaproth, Asie polyglotte ; édit. de 1823. Voir C. 6aQtù, 1/ûl. unid^» t.I^ 
p. 147: ... 

^ Cranz, Hia. du êvùwUfmd. H. de nianeey, op. tit^^ t h p. M. < 

^ Steiler, Be9Ckreibun§ ijoit KamtuhfUha^ cité par le Dr Lukea, TptiêiU da 
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Las L(Èf»ns racontent que les mers et lés fleuves sortirent 
de leurs, llis et inondèrent la lerre, le genre humain périt 
tout enti0t à Texception d'un frère et d'une soBur transportés 
par Dieu sur une haute montagne K 

l.es Sle^eê de Lithuanie disent que le souTerahi Maître de 
toutes ehqses inonda le monde à cause de ses crimes.... mais 
il jeta une coquille de noix céleste dans laquelle se réfugièrent 
des animaux et quelques hommes ^. 

les Celtes ont conservé aussi ces souvenirs. Ainsi les 
Kymris parlent d'une inondation générale où pétrirent toui 
les hommes excepté Dwtfan et Dwifack sauvés au moyen d^une 
barque où étaient aussi réunis des animaux mâles et fe« 
mdles^. 

D'après les Turtares les esprits célestes annoncèrent un 
déluge pour punir les crimes de la terre. LMnondàtlon arriva 
et il n'y eut depréservé que ceux qui se réfugièrent dans des 
cavernes ^ Par conséquent un petit nombre d'hommes furent 
préservés. 

6. Traditions des Mexicains et d€i la plupart des peuples de F Amérique, 
sur le déluge. 

Eqfin si Ton pouvait croire que quelques peuples jdent 
échappé au cataclysme, ce seraient sans doute les b^bi-r 
tants de Tautre continent séparés, cje nom ÏVW d'énormes 
distance^ et par de vastes mers. 

Eh ! bien, le souvenir du déluge est vivant partout dans les 
deux Amériques. 

Les mexicains parlent (Je Tinondation qui ^ couvert toulç' la 
la terre, Çoœco^ e\ ssi f^mme ^oçhiquetzàl ^e sm'oeiH seuls 
à Taide d'un lron<^. d'arhre creusé, d^autres disent d^une 
barque énorme oft sont montés -aussi leurs enfants et où ils 
ont placé des animaux de chaque espèce et toutes les se- 
mences. Ce navire s'arrête sur un-e moftlagne, 11^ lâçI^çnt 

' L'abhé Gainet, op. ci^, 1. 1, p. 209. 

3 Narbutta, dans le Mythe slave, par Sanweh, eité par M. da ^smÊffJlitt. 
du Monde, t. i, p. &7. 

* Diffenbacb, CeHiea, t. m, cité par M. de Wâncey^ BiiUdu Ifoft4e. «. 

* Bertrand, Dict. des Mig.. Voir l'abbé Qaliiet, op. et*., 1. 1, p. SOS. 
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un colibri et, suivant d'autres, une colombe blanche ^ Us 
raconleni aussi, à leur manière, l'histoire de Babel \ 

Les Californiens mentionnent dans leurs chants répoqueoù 
la mer sortant de son lit engloutit tous les hommes, sauf 
qi;ielques-uns qui se réfugièrent sur une haute montagne ^. 

Les ComahcheSf autre peuplade indigène du Mexique, disent 
qu' a avant que Teau ne couvrit toute la terre, » celle-ci 
était habitée par des hommes blancs qui furent engloutis par 
rinondation excepté quelques-uns changés en oiseaux et qui 
furent sauvés grâce à leurs ailes ^. » 

Les Aztèques^ d'après M. de Humboldt, racontent : le mondé 
a péri dans un déluge, seuls un homme et une fomme ont 
survécu s'éiant sauvés dans le tronc d'un cyprès. Les 
Miztéques et trois ou quatre autres peuplades des mêhies 
contrées font aussi renionter leur origine au déluge K On a 
trouvé chez eux des peintures rappelant ce terrible événe- 
ment ^ on connaît entre autres le monument de Stguimza^ 

Même tradition chez les Sioux : le monde submergé, im 
homme et une femme seuls préservés ; de plus le souvenir 
du corbeau et d'un autre oiseau ®. 

Les Hurons, les Iroquois ont encore leur tradition : Un 
terrible déluge couvre la terre, Messou ou ^Missou seul est 
sauvée 

Les Algonquins de même *^ 

Parmi les peuplades de race Algonquine : les Abenmaki 

^ Humboldt, Vue des Cordillièresy t ii; CJavel, Jïtf(. des Relig.^ I. ni; An- 
nales.de phil. chrét. , t. iv, p. 25 (!»• série). 

' Hanuscrit du] Vatican copié par F^edro de los Rios en 1&66, cité ^ar C. 
Cantù, Hist. untv., t. i, p. 156; Humboldt, Vue des Cordtllières^ t. n, p. 162; 
Bertrand, op. cit., article Déiuge. 

3 H. de Cliareooey, Analyse du tabUau des langues indigènes du Meaoi- 
que, par Pimentel^ comte de Herrera, dans les Annaks de phil, chrét., t. xiv, 
p. 404 (5- série). 

* H. de Gharencey, t&id., p. 4tf8. 

^ Homholdt, Vue des CordiUières, t. il 

« Hamboldt^ id., p. 175. 

' Anmlès de phil. chrét, y t. m (2« gérie). 

* Voir les Annales de la propagation de la foi, t. iv» p. 587 • 
^ Clavd, Hist. des ReUg. , 1. m, e. 5. 

'• Le P. Charleyoix, Hist, de la NouveUe France, 
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parlent des excès des géants avant te déluge. Alors Okitri- 
Masouma construit un navire qui a un nom particulier. Il 
entre dans l'arche, Veau mmia ecstraordinairement «t cou- 
vrit <(ni(e /a «erre. Oititri envoie un corbeau qui ne rerient 
pas, puis une tourterelle qui revient les pattes pleines de 
boue. . 

Les Monlagnais^ autre peuplade, ont la même tradition 
mais plus altérée : Un jour la terre disparut sous les eaux, 
la terre qui ne fui plus, telle est leur expression pour indi- 
quer son état pendant le déluge. Mais un bomme voguait 
dans un canot; à la fin il envoie (au lieu d'oiseaux) une 
loutre; puis successivement deux caribous *. 
• Les Peaux-rouges ont leur récit traditionnel sur l'inon- 
dation qui détruisit toutes les nations de la terre, dit Tabbé 
Domenech, et il ajoute que plusieurs autres nations du 
Nord et de i*Ouest de TAmérique septontrionale ont des 
cérémonies commémoratives du déluge entre autres la danse 
du déluge 2. 

Les Miehoaeans racontent que Tezpitwt préservé, lors de 
l'inondation universelle; en se plaçant dans une barque avec 
sa femme, ses enfants* des animaux et des graines. — Le 
vautour envoyé ne revient pas, le colibri retourne avec un 
rameau vert ^. 

Les Chioponaises ont leur Vodan qui travaille à Tédiflce 
construit par les hommes pour s'élever jusqu'au ciel (Babel); 
il était le petit-fils de celui qui échappa au déluge en se réfu- 
giant sur un radeau avec sa famille ^. 

Ainsi que les Caraïbes, les habitants d'Achagua ont leur 
déluge et il faut rapporter ici les paroles du sauvage qui 
disait "à Gabriel dé Cabrera: « Pourquoi me grondes-tu, ne 
» sommes-nous pas frères? Ne descends-tu pas comme moi 
fi de celui qui construisit le grand vaisseau qui sauva notre 
» race ^? d Ces paroles n'ont pas besoin de commentaire. 

' Lettre de Mgr Faraad, éréque d'Anemour, oommimlquée à M. Boonetty 
par M. Tabbé Hachedé, Annales de phil chrét,, i. m. p. 241-42 (5* série). 
' DomeDech, t. i, cité par Tabbé Gaioet, 1. 1, p. 213. 
» Humboldt, Vue des Cordillières, 1. 11, p. 176. 

* Nanez.de Lorega, dans Gaioet, op, cit,^ t. ij p. 218. 

* Humboldt, op. ctf.^t. 11 ; tU, t. i, p. 214. 
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Diaprés les Floridiens le débordement da lae Ttiéomi 
couvrit la sui^face de la terre et les plus hautes moutogo^ à> 
rexception de celle d'Olaiml^ w. s'étaient réfugiés un petit 
nombre d'hommes. Cette montagneétait en vénération parmi 
les Floridiens ^ 

Une seule famille et avec elle deux animaux de x^baque 
espèce furent sauvés, disent encore les Chic^mo de la 
Floride ^• 

Les Muysçm : < Sous Bckhioha^ disent-ils, la plaine de 
» Bogota est inondée pair le déluge; un très-petit nombre 
)) d'hommes y échappe en gagnant le sommet des plus hautes 
» montagnes 3. » . 

Au Brésil une inondation générale feit périr tous les 
hommes excepté un frère et une sœur *. 

Les Péruviens disent qu'un déluge universel couvrit la 
terre ; six personnes seules éohappèreilt et l'une d'elle fut 
Taïeul de leur prendier roi ^. 

Enfin les Tupinambas affirment que le monde entier périt 
dans le déluge^ à Texteption de Temeudaré ou Temendouaré 
et de sa sœur^ qui «s'étaient réfugiés sar la cime d'un palmier. 
D'eux étaient sorties les nations actuelles ^« 

Ainsi du Nord au Midi les traditions sont frappantes de 
clarté et d'unanimité, toutes parlent d'un cataclysme où tout 
périt* Cette circonstance que lé déluge est reconnu universel 
par toutes les traditions n'est même p9& nécessaire à notre 
thèse. Il suffit d'établir que tous les peuples ont parlé du 
déluge et se sont dits issus des quekpieft individus pré- 
servés. I 

Seraieni-^oe peut-être ies îles qui caoberaieût la postérité 
des prenûers patriarches autuss que Noé? 

V Clavel, ffist. des kelîg.t 1. ur, di. 6. 

^ SéhoolïWraft, t. m. Voir H. de Riancey, ïliH. du Monde, t. i, p. 66. 
3 AnncUn dêphil èkr^t., U iii, p. 189 (!'• ^rle). JJtihhé Chas^ay, Prép. 
évt^ng^ 4U xiiE« âècki p. 282 (édit. Mlfiiel» ti Olavél, op. cit,, 1. ni, c. 6. 

* RUgendaS) Sùk des Voyages, t. xiv. 

^ Garcilasso de la Veg«; Hi$t. des Inoos, cité ]^aT l'ai^ Gainet, op. ciU, 
1. 1, p. 215. ^ 

• Clavel, Hist, des ReH^^y L m 5 dand Chaasay» Prép, ivcmg» du xa» «éc/e, 
p. 262. 
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lei il méMffirait^ pour répondre^ d'une simple observation. 
Dans son ouvrage tout récent : Les Pûlynisiens ei leurs migra- 
tionsy M. de Quatrefages vient de prouver que les habitants 
des ûotnbreuëes iles de rocéanîe sortent tous de peuples bien 
côûnus. Tous sont arrivés dans leur séjotir actuel par voie de 
fnigràtim volontaite ou de dlsséminûUon inmlontaire. Ils sont 
partis des archipels orientaux de TASie. On jhecotiiiaît parftii- 
tettîèntla race soMcîke dans ees archipels. Puis eux-mêmes 
les POlVûésiens, de leurs îles Océaniennes ont envoyé dds 
celohfies. Enfiii aucune de leurs migrations ne remonte au* 
delà des temps historiques K Par conséquent ils ne sont donc 
point une race ou des races à part qdi pourraient né pas des- 
cendre de Noé. On connaît leurs ancêlres et ïlÉ Sortent de 
ceux qui ont des traditions sur le déluge, de ceux qui se disent 
descendants de la famiHe sauvée du cataclysme. 

Mais il y a \Ans, ils drit eux-mêmes gardé le souvenir du 
déluge uoitersel. 

1. traditions océaniennes, sur le déluge. 

Les Jlfâ<2écasj^ racontent^ d'après les Jilalioinétanb, sans 
donte^ (dont nous n'avons pas rapporté les traditions, earoa 
sait que les Arabes et tous les Musulmans ne diffèrent presque 
pas de la Bible dans leurs récits sur le déluge) les Madécasses 
racontent le déluge où périt toute la race d'Adam à l'exception 
dn patriarche Noé et de sa famille, et ils donnent au récit 
uÉa^ couleur locale ^. 

Voyons Tutti et les îles voisines. A Taïti) Tauroa irrité 
cooti^ le monde l'abîme dans un déluge : quelques aurou ou 
points saillants ne sont pas submergés. Dans le groupe d'îles 
de VOueêt on raconte que la divinité des eaux envoya un 
déluge qui engloutit toute la population, seul un pêcheur 
écbappa avec un ami en se réfugiant, ainsi que quelques 
animaux, sur un récif nommé Toa-mrama ^ averti qu'il 
fut par le Dieu. 



» Voir Annales de phil. chréU, n» de mai 1867, t. xv, p. 403. 
* L'abbé Gainet, op. eit.y 1. 1, p. în, 

» Clavel, op, cit., t. ii,L nu-^Annales de phiL chrét., t. xi, p. 176 (i«*8é-' 
rie> — Gainet, op, cU,, 1. 1, p. 21 h 
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Lçs iks Marquises ont absolument la même tradition avec 
des circoastances identiques K 

8. Gonclusions. 
Nous avons ainsi parcouru le globe entier. Partout, partout 
mêmes traditions. La grande catastrophe a laissé un souvenir 
impérissable chez tous les peuples. Tous mentionnent le dér 
luge et tous se disent descendants de quelques personnes qui 
y ont échappé providentiellement. Nulle part on ne ren- 
contre une tradition contraire^ — aucune peuplade ne pré- 
tend descendre des races qui auraient été épargnées par le 
déluge de Noé et qui ne seraient alors que collatérales des 
Noachides. 

C'est bien étonnant! 

D'ailleurs, on connaît les migrations des enfants de Noé, ils 
ont rempli la terre, ils la peuplent actuellement. Toutes les 
nations existantes ou éteintes mais connues par l'histoire se 
rapportent aux trois races des Noachides; les peuplades amé- 
ricaines même s'y rattachent : les monuments, les arts, l'an- 
thropologie> la linguistique le démontrent. Ici même, dans 
cette Revue, M. Fort vient de publier un intéressant travail 
sur les Noachides et les pays qu'ils ont habités. Il nous montre les 
enfants de Noé se dispersant et, à la lettre, remplissant peu à 
peu le globe. Aucune nation n'échappe à cette classification 2. 
— Oii*sont donc les hommes qui descendent directement des 
patriarches antédiluviens autres que Noé? Où sont-ils? Il 
faudrait donc dire qu'ils n'existent pas comme peuples, qu'ils 
sont dispersés, disséminés au milieu des Noachides! Cette 
singulière supposition même admettons-la pour un instant, 
et examinons les deux hypothèses suivantes. 

Ou les hommes non descendants de Noé forment des 
peuples, ou il n'en forment pas et sont disséminés. 

Nous avons vu, d'après les traditions, que tous les peuples 
prétendent dater du déluge et sortir de l'homme qui y* a 
échappé. 

Comment cette persuasion se rencontrerait-elle chez ces 

* Ëllis, Polynesian ReseareheSy récit cité en, entier par l'abbé Darras, Uist. 
de V Église f t. i. p. 302. 
^ Voir Annales, t. xv et xvi (â» série), 
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races que vous supposez ne pas descendre du Patriarche? Ce 
sérail donc alors que les descendants de Noé, se mêlant à eux^ 
auraient importé chez eux la tradition du déluge^ et la leur 
auraient imposée I 

Les descendants seuls de Noé, parmi eux, auraient donc 
transmis des traditions, élevé des monuments, fondé des fêtes 
commémoralives? Est-ce soutenable? — Les peuples se seraient 
laissé imposer ces traditions-là ! — Ils étaient issus des races 
épargnées par Dieu, par conséquent, des races justes et pures 
qui n'avaient point mérité la colère du ciel, — et ils auraient 
laissé obscurcir ce titre de gloire par les Noachides? — Et 
puis, ils auraient consenli à ne dater que de Noé, — quand on 
voit tant de nations anciennes chercher, par vanité, à reporter 
leur origine dans les nuages d'une antiquité fabuleuse! — - 
Eux, ces peuples primitifs ils auraient suivi une marche toute 
opposée ! — Ceci paraît absurde. 

Il y a plus; s'il y avait des peuples non descendants de Noé, 
certainement ils auraient une tradition opposée à celle des 
fils de Noé. Entourés de nations qui avouent ne dater que du 
Déluge, ils auraient bien eu soin de raconter, d'écrire qu'eux 
ils étaient plus anciens, que leurs pères avaient échappé à la 
catastropl^e destinée à faire périr un monde coupable et 
qu'ils étaient, qu'ils avaient toujours été une lignée exempte 
de crime, amie du ciel, — cela paraît bieiré\identl 

Maintenant dira-t-on que les hommes non issus de Noé 
n'ont jamais formé ou ont cessé de former des peuples, et 
qu'ils sont dispersés. iMais alors, mêlés aux autres hommes 
qui se proclamaient les enfants de Noé, ne devaient-ils pas 
garder le souvenir de leur origine? — Ne devaient-ils pas s'en 
faire un titre de gloire? — Les pères ne devaient-ils pas 
transmettre à leurs fils ce point capital de leur histoire, c'est- 
à-dire, qu'eux ils appartenaient à une jace plus antique et 
plus pure, à une race choisie, supérieure au'îx autres, puis- 
qu'elle n'avait pas mérité d'être punie par Dieu, puisqu'elle 
était restée innocente, tandis que l'autre moitié du monde 
n'avait vu qu'une seule famille échapper à un déluge de 

Y*sÉftiE. TOMK xvm.~N« 105 ; ! 868. (77« vol. de la coll.) ** 
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crimes et à un déluge d'eaux vengeresses? — Cela est bien 
dans la nature. 

Alors il y aurait sur la terre, il y aurait quelque part au 
moins, une double tradition ; *— ceci encore nous paraît 
évident. 

On ne peut pas dire en eflfet que peut-être les traditions 
de ces liomities-là se sont perdues. —Pourquoi perdues? — 
Ils devaient tenir, au moins autant que les Noacbides) à leurs 
traditions* Pourquoi ne les auraient-ils jms consignées dans 
des monuments? — Pourquoi n^auraient pas écrit? — Ils 
seraient donc tombés dans un état d'infériorité voisin de la 
barbarie. — Supposition bien gratuite!... Et encore, — les 
sauvages eux-mêmes n'ont-ils pas leurs traditions bien nettes 
souvent? *-* Nous venons de le voir. 

Ceci nous mène à une autre réflexion. Dieu a fait périr le 
monde antédiluvien à cause de ses forfaits; si, outre Noé, il 
y a eu des hommes qui n'ont pas été atteints par te cataclysme 
c'est qu'ils n'avaient pas mérité le châtiment divin, c'est 
qu'ils étaient demeurés fidèles, relativement innoc^ntk. £t ces 
hommes restés purs n'auraient reçu de Dieu aucune marq^ie 
d'affectioh, aucune bénédiction particulière! — Au contraire, 
ils n'auraient pas même mérité de former des peuples, ils 
seraient dispersés, ils ne seraient que des débris perdus au 
milieu des autres nations! —Est-ce possible? 

Ainsi chacune des deux hypothèses sérieusenient envisagée 
nous mène à la même conclusion. « 

9. Si ce seraient les nègres qui ne sont pas ûls de Noé? — Leurs tradiUons 
sur le déluge. 

Mais ne viendrait-il pas à l'esprit de quelques personnes 
que les hommes non descendants de Noé sont peut'^tre les 
Nègres? Ce Sont les différences que présentent les races 
humaines qui font incliner le savant belge vers son opinion, 
— et la race qui a un cachet tout particulier et très-accentué, 
c'est bien la race nègre» Dira-t-on que c'est celte fraction du 
genre humain qui ne descend pas de Noé?—* Les Nègres, 
nous ne les avons pas encore cités, il est vrai. Est-ce qu'ils 
n^auraient vas conservé les souvenirs du déluge? — NouB 
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allons voir le contraire, — et ce qu'ils racontent est bien 
significatif. 

D'abord ils n'ont point perdu l'idée du cataclysme, — 
puisf^ue dans Tintérieur de TAfrique un lac passe, parmi 
les Nègres, pour être un reste du déluge *. 
V De plus ils se croient bien et se disent issus de Noé. Pour 
prouver cela, il nous suffira de rapporter ici une tradition 
que nous-même nous avons fait connaître dans les Annales^ 
d'après le récit d'un voyageur moderne. 

Ce voyageur, M. Alfred Jacobs, a rencontré en Afrique 
un souvenir précieux, il Ta consigné dans son livre F Afrique 
nouvelle y publiée en 1862. 

^ Les Nègres ont conscience de leur infériorité et ils Tattri- 
buent à une faute. Voici celte faute : 

laCS nègres du Mozambique disent que primitivement les 
nègres étaient aussi blancs et aussi intelligents que les autres 
hommes. Un jour le dieu Muluka s'étanl éniwé, tomba sur le 
chemin, les vêtements^en désordre. Les Africains le raillèrent 
de ^a nudité, les Européens, au contraire, eurent pitié de lui, 
ils cueillirent des feuilles et Ten couvrirent respectueuse- 
ment, aussi Dieu punit les Africains. 

De là rinfériorité de leur intelligence, de là aussi leur 
couleur noire. 

D'après M. A. Jacobs, la même légende (notons ceci) la 
même légende se retrouve en Guinée et dans Vintérieur du 
continent ^. 

Voilà bien évidemment Thistoire de Noé et de Cham. Les 
nègres de toute l'Afrique reconnaissent qu'ils sont issus de 
ceux qui ont été maudits dans cette circonstance ; issus de 
Cham, fils de Noé, par conséquent. 

En résumé, les cinq parties du monde parcourues nous 
offrent la même tradition. Tous les hommes ont gardé le 
souvenir de leur origine, — ils descendent de l'homme, sauvé 
seul du déjuge : de Noé et nulle part une tradition con- 
traire! 

* Voir C. CaDtù, Histoire univ., 1. 1, p. 148. 

2 L'abbé de Barrai, Noé et Cham, tradition au Mo^ambique^ dans les Àn'^ 
nales de phiL chrét,^ t. xii, p. 241 (S« série). 
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La force de cet argument; tout le monde la saisit; il n'est pas 
nécessaire d'insister davantage. 

Âinsi^ d'après les traditions, le déluge a été universel au 
moins en ce sens qu'il a englouti Je genre humain tout 
entier à l'exception de quelques individus, c'est-à-dire de Koé 
et de sa famille. 

Dire qu'une partie des hommes ne descend pas de ce 
Patriarche c'est une erreur qui s'évanouit bien vite quand on 
s'approche du flamt^au de Thistoire ^ 

L'Abbé DE Babral. 

* Indépendamment de la force que donne aux arguments de Tauteur l'ac- 
eumulaUou de tous ces témoignages, cet article offrira aux lecteurs Tavantage 
de trouver là rindicaUon d'une foule de textes dispersés ailleurs et de presque 
toutes les sources à consulter sur la quesUon du déluge, au point de vue histo- 
rique. — Voir en outre Tindication des diverses dissertations sur le déluge» 
insérées dans la collection des Annales jusqu'en 18â9, dans le t. xx, p. 407 
(4« série). ' • 
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€n0(tgiicment ratt)oUi)ue. 

LETTRES APOSTOLIQUES DE N. S. P. LE PAPE PIE iX 

A TOCS LES ÉVÊQUES 

DES ÉGLISES BU RITE ORIENTAL QUI IJE SONT PAS/ 

EN COMMUÎS'ION AVEC LE SIÈGE APOSTOLIQUE 

PIE IX, PAPE. 

Placé par les impénétrables desseins de la divine Provi-^ 
dènce, et sans aucun mérite de Notre part, sur ce Siège su- 
blime, comme héritier du Bienheureux Prince des Apôtres, 
qui, a en vertu de la prérogative que Dieu lui a accordée, est 
» la pierre ferme et inébranlable sur laquelle le Sauveur a 
»' bâti son Église S » et pressé par la sollicitude de la charge qui 
Nous est imposée, Nous désirons ardemmentet Nous nous effor- 
çons d'étendre Nos soins à tous ceux quî, sur tous les points 
du globe, portent le nom (!e Chrétiens, et de les unir tous 
dans les erabrassementsdu No^re amour paternel. Ce ne serait 
pas sans un grand péril pour Notre âme que Nous pourrions 
négliger aucune partie de ce peuple chrétien, qui, racheté 
par le sang si précieux de Notre-Sauveur, et admis au bercail 
du Seigneur par les eaux sacrées du baptême , a droit de 

SAiietlMliiil lloiiifiil notHrl 1^11 dlvlna pri»Tlàeii«la PAPiS IX» 
ItlTTKByE AP^STOLICiK ad omiie« epIseopoA eeeleslaram 
riens orl<$iitall« eonininiiloném eam apostollea «edo non 
habente*. 

AD OMNES EPISGOPOS EGCLESIARVII 

RITVS ORIENTALIS COMMVNTONEH GVH APOSTOLICA SEDE NON HABENTES 

PIVS PP. IX. 

Arcano DiyiDae Providentiffî consUio, Ijcet sine ullis meritis Nostris, in )iac 
sablimi Cathedra hœredes Beatissimi Âpostolorum Principis constituti, qui 
juxta prserogativam sibi a Deo concessam firma et iolidissima petra est^ 
super quam Salvator Ecclesiany œdificaviî ', impositi Nobis onerls soUicîtu- 
dine urgente, ad eos omnes in quaiibet terrarum Orbîs regione degentes, qui 
christiano Domine censentur, curas Nostras extendere, omnesque ad paternae 
caritatis amplexus excitare vehcmentissime cupimus et conamur. Nec véro 
abgque gravi auimse Nostrœ periculo partem ullam christlani populi negligere 
possumus qui pretiosissimo Salvatoris Nostri sanguine redemptus, et sacris 

• S. Greg. Nyssen. Laudatio altéra S, Steph. Protomart.a^. Gallant,vi,600. 
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compter sur toute notre vigilance. Obligé donc de vouer sans 
cesse Nos pensées et tous K03 soins à pourvoir au salut de tous 
ceux qui reconnaissent et adorent Jésus-Christ, Nous avons 
les yeux et le cœur tournés vers ces Églises, qui, attachées 
autrefois au Siège apostolique par le lieu de Tunité, étaient si 
florissantes par le mérite de la sainteté et de la science divine, ' 
produisaient des fruits si abondants pour la gloire de Dieu 
et le salut des âmes, et qui aujourd'hui, par les ruses et les 
machinations infernales de celui qui a opéré dans le ciel 
même le premier schisme, se trouvent, à notre grande dou- 
leur, éloignées et séparées de la communion de cette sainte 
Eglise romaine qui est répandue par tout l'univers. 

C'est pour cette raison que, dès le commencement de^ Notre 
suprême pontificat, Nous Vous avons adressé dans toute l'ef- 
fusion de Notre coeur des paroles de paix et de charité *. El 
quoique ces paroles n'aient aucunement eu le succès que 
Nous désirons si ardemment, Nous n'avons cependant jamais 
perdu Tespoir que Nos humbles et ferventes prières seraient 
un jour favorablement accueillies et exaucées par Tinfinie 
clémence et bonté de TAuteiir du salut et de la paix, « qui a 
» apporté le salut à la terre, et qui, en venant du ciel, a té- 
» moigné combien la paix lui est agréable et doit Tétre à tous, 

bapUsmi aquis in DomiDicum gregem adlectus, omnem sibi Tigilantiam Nos* 
tram Jore deposcit. Itaque cum in omniam procurandam salatem, qui Chria- 
tana Josaui agaoscunt et adorant, studia omnia, cogitatiope^que Nostras inde- 
$Inent&r ponferre deboan)us, oculos Nostros ac paternmn animuni ad istas 
convertimus Ëcclesia?, quae olim unitatia vinculo cum tisic Apostoliea Sede 
conglutinatœ tanta sanctitatis, c;£lestisque doctrinœ laude florebant, uberes- 
que divinœ glprise et animarum saiutia fruQtus edebant, nunc vero per nefa- 
rias illius artea ac inachinationes, qui primum scbisma excitavit in cœlo, a 
communione SanctiB Romans Ecclesiœ, quse toto orbe diffusa est, sejunclœ 
ac divisffî cum summo nostro mœrore existunt. 

Hac lane de causa jam ab ipso Supremi Nostri PontiÛcatus exordlo Vo}>is 
pacis caritatisque verba loto cordis affectu loquuti 8umus\ Etsi vero haec 
Nostra verba^ptatissimum minime obtinuerint exitum, tamen nunquam Nos 
deseruit spes fore ut humiles aeque ac ferVentes Nostras preces propitius' 
exaudire dignetur clementissimus ac benignissimus salutls pacisque Âuctor, 
qui operatus est in medio terrœ salutem, quiqu& oriens ex alto pacem sibi 
acceptam et ab omnibus ncceptandam evideitter ostendens, eam in ortu suo 

1 Epist, ad Orient, : In suprema^ die 6 i^nuarii an. 1848. Voir Annates, 
t. xvii, p. 241 (3« série). 
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» puisqu'il Ta dès sa naissance annoncée aux hommes de 
» bonne volonté parle ministère des Anges, qu'en vivant avec 
D ces mêmes hommes il la leur a enseignée par ses paroles et 
n la leur a prêcbée par ses exemples ^ » / 

Or, comme tout récemment, de Tavis de Nos vénérables 
Frères les cardinaux de la sainte Église romaine, Nous avons 
indiqué et convoqué un Concile œcuménique qui doit se tenir 
à Rome Tannée prochaine et s'ouvrir le 8 décembre, jour de 
la fête de Tlm maculée Conception de la Bienheureuse Vierge 
Marie, Mère de Dieu, Nous Vous adressons de nouveau noi 
paroles et Nous vous conjurons, avertissons et supplions, 
avec toute l'ardeur que PJous pouvons y mettre, de Vous 
rendre à cette même Assemblée générale, comme Vos an- 
cêtres se sont rendus au 8« Concile de Lyon^ tenu sous le 
Bienheureux Grégoire X, Notre prédécesseur de vénérabla 
mémoire, et au Concile de Florence f célébré par Eugène IV, 
également Notre prédécesseur d'heureuse mémoire, afin que, 
renouvelant les lois de l'ancienne charité, et remettant en 
vigueur la paix de Nos pères, ce présent céleste et salutaire 
de Jésus-Christ, dont le temps nous a fait perdre les fruits 2, 
Nous voyions enfin , après une longue et triste époque de 
I douleur où ont régné les ténèbres de la division, Wous voyions 

Angelorum minîsterio honœ voluntdtis hominibus nunciavit, et inter homi- 
nés convenaiut^ vêrho doeuitj prsedicttvit exemph '. 

Jam vero com nuper de Venorabillam Fratrum Nostrorom S. R . E. Gardi- 
nalium ooncllio oecumenieam Synodnm fnturo anno Romœ celebrandam, ac 
die octavo mensis Odcembris Immaculatœ Deiparae Virgtnls Marias Goncep- 
tioni sacro incipiendam indixerimus et convocaverimus, vocem Nostram ad 
vos runus dlrigimus, et majore, qua possumuB, animi Nostrl contentione Vos 
obsecramua, moDemus et obteitamar, nt ad eamdem geiieralem Synodum 
eonvenire yelitU , quema'dmodum Minores Vestri eonvenerunt ad Goncilinm 
Lagdunense H, a recol. mem. B. Gregorio X, Prsdecessore Nostro hflbitum, 
et ad Florentinum GoDcilium a fel. record . Eugenlo IV, item Decessore Nos- 
tro celebratum, ut dilectionis antiques legibus renovatis, et Patrum pace, 
cœlesti illo ac salutari Ghristi dono quo4 tempore exaruit, ad vlgorem iterom 
revocata \ post ioDgam mœroris nebulam et dissidli diatural atram ingra- 

' EpisL B. Greg. adMiehaelem Palœoîogum Gr«e, Imper, die 24 octobris 
an. 1272. 
< EpUt, 70, (al. 220) S. Basilii Magni ad S, Damasum Paptm. 
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se lever Paurore brillante et pure de cette union qui est dansi 
Nos vœux*. 

Que ce soil là Theureux fruit de bénédictions dont Jésus- 
Qhrist notre commun Seigneur et. Rédempteur consolé, en 
ces temps malheureux, sa chère et immaculée Epousé, TEglise 
catholique; qu'il adoucisse ainsi sa douleur et qu'il essuie 
ses larmes, alin que, toute division ayant cessé, les voix aupa- 
ravant discordantes s'unissent dans une parfaite unanimité 
d'esprit pour louer le Dieu qui ne veut pas de scbismes parmi 
nous, nnais qui, par la voix de TApôtre, nous a prescrit de 
n'avoir a qu'un même langage et une même pensée. i> Que 
d'immortelles actions de grâces soient rendues sans cesse au 
Père des miséricordes par toiïs les Saints, mais surtout par ces 
grandes illustrations des Eglises d'Orient, les anciens Pères et 
Docteurs, lorsque, du haut du Ciel, ils verront restaurée et 
rétablie l'union avec ce Siège apostolique, qui est le centre de 
la vérité catholique et de l'unité, union qu'eux-mêmes, pen- 
dant leur vie terrestre, se sont etTorcés de soutenir de tous 
leurs soins et de l'activité de leur zèle, et d'affermir chaque 
jour davantage par leurs enseignements et par leurs exemples, 
parce que le Saint-Esprit avait rempli leurs cœurs de la cha- 
rité de Celui qui a renversé le mur de séparation, qui a tout 
, réconcilié et pacifié par son sang, qui a voulu que le signe 

tamque callginem sereDum omnibus unionls optatœ jubar iilacescat^ 

Atquehic Bit jucQndissimus benedictionis fructas, quo Ghristas Jeans nos- 
trum omnium Dominus et Redemptor immaculatam ac dilectiasimam Spon- 
sam suam catholicam Kcclesiam consoletur, ejusque temperet et abstergat 
lacrymaa io bac asperitate temponim, ut, omni divisione peoitus sublata, 
Toces antea discrepantes perfecta spiritus unanimltate collaudeat Deum, qai 
non yult schismata esse in nobis, sed ut idem omnes dlcamus et sentiamus 
Apostoii voce prsecepit ; immorlalesque (nisericordiarum Patri semper a^n- 
tur gratis ab omnibus Sanctis suis, ac praesertim a gloriosissimis illis Eccle- 
siarum Orientaiium antiquis Patribus et Doctoribus, cum de cœlo prospiciant 
instauratam ac redintegratam cum hac Apostolica Sede cathclicsB veritatis et 
unitatis centro conjunctionem, quam ipsi in terris yiventes omnibus studiis 
atque indefessis laboribus fo?ere et magis in dies promovere tum doctrina, 
tum exemplo curarunt, diffùso in eorum cordibus per Spiritum Sanctum ca- 
ritate Illius, qui médium maceriœ parietem solvit, aé per Sanguinem suam 
omnia conciliavit et pacavit, qui signum discipulorum suorum in ynitate esse 

• DB^ti, S, OEcum. Synodï Florent., in Biilla Eugenii \S \L3P%miur Cœlt. 
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caractéristique de ses disciples fût Tunité^ et qui adressait à 
son Père cette prière : Que to\i8 ne fassent qu'un, comme nous 
ne sommes qu'un. 

Donné à Rome, près Saint-Pierre^ le 8 septembre de Tan- 
née 1868, de Notre Pontificat la 23*. 

volait, et cajus Oratio ad Patrem porrecta est : Kogo ut omiies nnum sint, 
sieut et Nos unum sumus. 

Datdm Romœ apud S. Petrum die 8 Septembria anno 1868. 

PontiQcatus Nostri Anno 33, . 
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LEHRES APOSTOLIQUES DE N. S. P. LE PAPE PIE tX 

A TOUS LES PROTESTANTS ET AUTRES NON CATHOLIQUES. 

^ A tous les Protestants et autres non catholiques, 
PIE IX PAPE. 
Vous savez déjà tous, qu'élevé à cette Chaire de Pierre, 
malgré Notre peu de mérite, et firéposé par là au gouverne- 
ment suprême de toute TÉglise catholique, et à la charge que 
Notre-Seigneur iJésus-Ghrist lui-même Nous à divinement 
confiée. Nous af ons jugé opportun d'appeler près de Nous - 
tous Nos Vénérables Frères les Évêques du monde entier et 
de les réunir en un Concile œcuménique qui doit se célébrer 
Tannée prochaine, afin qu'avec ces Vénérables Frères, appelés à 
partager Notre sollicitude, Nous puissions prendre toutes les 
mesures qui peuvent être plus opportunes et nécessaires, soit 
pour dissiper les ténèbres de tant de mortelles erreurs qui 
chaque jour s'élèvent et étendent partout leurs ravages, au 
grand détriment des âmes, soit pour affermir de plus en plus 
et propager chez les peuples chrétiens confiés à Notre vigi- 
' lance le règne de la vraie foi, de la justice et de la véritable 

Hanciliisliiil Domlnl no«trl PII dlTlna proTldentla Pap» IX, 
LUter» apoMtolle» ad omne* proieslante*, aUo«qae aca- 
tholleos. 

AD OMNES PROTESTANTES^ ali^osqte agatroligos 
PIVS pp. IX. 
Jam vos omnes noveritis, No» licet immerentes ad hanc P«tri Cathedram 
evectos, et iccirco sapremo universœ catholicœ Ecclesiœ regimini, et curœ ab 
ipso Christo Domino Nobis divinltus commissae praepositos opportunum exis- 
timasse, omnes Venerabiles Fratres totius orbis Eplscopos apud Nos vocare, 
et in OEcamenicum Conciiium futuro anno concelebrandum cogère, ut cum 
eisdem Venerabilibns Fratribus in soliicitudinis nostrse partem vocaUs ea 
omnia consilia suscipere possimus, qus magis opportuna, ac necessaria sint, 
tum ad dissipandas tôt pestiferorum errorum tenebras, qui cum summo ani- 
marum damno ubique in dies dominantur et debacchantur, tam ad quotidie 
magis coDstituendum et amplificandum in christianis populîs yigiiantis 
Nostrœ concreditis verse ildei, juâtitise, versqae Dei pacis Regnum. Âc vehe- 
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paix qui vient de Dieu. Et plein de conflance dans ce lien 
d'union si étroite et si affectueuse qui rallache d'une manière 
admirable à Notre personne et à Notre Siège Apostolique ces 
Vénérables Frères qui n'ont jamais cessé, pendant tout le 
temps de Notre Pontificat, de donner les plus éclatants témoi- 
gnages de fidélité, d'amour et de déférence pour Nous et pour 
le Saint-Siège, Nous avons la ferme espérance qu'avec l'im- 
pulsion de la grâce divine, ce Concile œcuménique convoqué 
par Nous produira pour notre époque, ainsi que l'ont fait 
dans les siècles passés les autres Conciles généraux, les fruits 
les plus heureux et les plus abondants pour la plus grande 
gloire de Dieu et pour le salut éternel des hommes. 

Animé de cette espérance, engagé et pressé par la charité 
de Notre-Seigneur Jésus-Chrïst, qui a donné sa vie pour le 
salut du genre humain tout entier. Nous ne pouvons Nous 
dispenser d'adresser, à l'occasion au prochain Concile, Nos 
paroles aposfoliques et paternelles à tous ceux qui, tout en 
reconnaissant 'Jésus-Christ pour leur Rédempteur et se glori- 
fiant du nom de Chrétiens, ne professent pas la véritable foi 
de Jésus-Christ et ne sont pas en commuiiion avec l'Eglise 
catholique. C'est ce que Nous faisons en les avertissant, les 
exhortant et les conjurant, avec tout le zèle etTamourdont 
nous ^.sommes capable, de vouloir bien considérer et exa- 
rpiner sérieusement s'ils suivent la voie que leur a prescrite 

menter conflsi arctissîDio et amantissimo conjuDctionis fœdere, qao Nobis, et 
Apostollcs huic Sedi iidem Venerabiles Fratres miriflce obstricti suot, qu^ 
nouquam tntermiserunt omni supremi Nostri Pontificatas tempore splendldis- 
eima érga Nos» et eamdem Sedem fldei, amorla, et observantlœ testlmonia 
prasbere, ea profecto ape nitimur fore nt veluU prseteritis sœculls alia gênera- 
lia Concilia, ita etianot prœsenti sœoulo Gonoilium hoc OEcumenicum a Nobis 
IndictuTir uberes, Istissimosque, divina adispirante gratia, fruetus emittat pro 
majore Dei gloria, ac sempitema Lominum salute. 

Itaque in hano spem erecti, ao Uomioi No8tri Jesn Christi, qui pro universl 
humani generis salute tradidit animam suam, caritate exeitati, et oompolgi, 
haud possamus, qaio foturi Condlil occaslone eos omnes Apostollcis, ao pa- 
ternis Nostris verbis alloquamur, qui etiamsi eoindem Christum Jesum veliiti 
Redemptorem agnoscant, et in christiano nomine glorlentur, tamen veram 
Christi fldem haud proûtentur, neque Gathoiic» EcclesiSB communioDem se- 
qaDDtur. Atque id agimus, ut omni studio et caritate eos vel pnaxime roonea* 
mus, exhortemur, et obsecremus, ut serlo considerare et animadYcrtere ve- 
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Notre-Seigneur Jésus-Christ pour arriver au salut éternel. 

Et, en effet, personne ne peut nier ou douter que Jésus- 
Christ lui-même, jpour appliquer à toutes 'les générations 
humaines les fruits de la Hédemption^ a établi ici-bas sur la 
personne de Pierre une seule et unique Eglise, qui est une, 
sainte, catholique, apostolique, et qu'il lui a donné tout le 
pouvoir nécessaire pour que le dépôt d« la foi fût conservé 
entier et intact^ que cette même foi fût communiquée à tous 
les peuples et 4 toutes les nations, que par le baptême tous les 
hommes fussent agrégés à son corps mystique, que cette nou- 
velle vie de la grâce sans laquelle personne ne peut jamais 
mériter et obtenir la vie éternelle, fût toujours conservée et 
accrue en eux, et que cette même Eglise qui constitue son 
corps mystique demeurât toiijous stable et immuable, dans 
sa propre nature, pleine de vigueur jusqu'à la consommatiofa 
des siècles, procurant à tous ses enfants tou* les secours 
nécessaires au salut. 

Et certes celui qui considérera avec attention et voudra 
étudier la situation où se trouvent les sociétés religieuses, si 
diverses et si divisées entre elles et séparées de TEgiise catho- 
lique, qui, depuis Notre-Seigneur Jésus-Christ et ses Apôtres, 
a toujours et sans interruption exercé par ses légitimes pas- 
teurs et exerce encore aujourd'hui la divine puissance que le 

lint, num ipsi viam ab eodem Ghristo Domino prœscriptam sectentur, quœ ad 
seternam perducit salotem. 

Et quideoi nemo inficiari ac dabltâie potest» ipsuin Christum Jesum, ut, 
bumaDis omnibus generaUonibus redemptionis suse fructus applicaret, suam 
hie in terris supra Petrum unicant sediûcasse Ëcclesiam, id est unam, sanctam, 
catholicam, apostolicam, eique neeessariam omnem contulisse potestatem, ut 
integrum ioviolatumque custodiretur fidéi depositam, ac eadem fides omnibus 
populis, gentibus, nationibus traderetur, ut per baptisma omnes in mysticum 
suum corpus cooptnrentur homines, et in ipsis semper servaretur, ac perûce- 
retur ilia nova vita gratiae, sine qua nemo potest unquam s&ternam mereri et 
assequi vitam, utque eadem Ëcclesia, qpœ mysticum suum constituit corpus 
in sua propria natura semper stabilis et immota usque ad consnmmationem 
ssBCuli permaoerety vigeret, et omnibus filiis suis omnia salutis prssiâia sup- 
peditaret. 

Nunc vero qui accurate consideret, ac meditetur conditionem, in qua ver* 
santur varise, etinter se discrepantes religioss societates sejunctœ a catholica 
Ëcclcsia, quse a Ghristo Domino, ejusque Âpostolis sine intermissione per legi- 
tlmos sacros sues Pastores semper exercuit, et in praesentia eliani exercet di- 
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Seigneur lui-même lui a donnée, celui-là se persuadera faci- 
lement qu'aucune autre société particulière, ni toutes en- 
semble réunies, ne* constituent et ne sont en aucune manière 
cette Eglise une et universelle que le Christ Notre-Seigneur a 
établie, constituée, dont il a voulu l'existence, et qu'aucune ne 
peut être regardée comme membre ou partie de cette même 
Eglise, puisqu'elles sont visiblement séparées de l'unité catho- 
lique. 

Car, d'un côté, ces sociétés manquent de celte autorité vi- 
vante et divinement constituée qui enseigne avant tout aux 
hommes les choses de la foi et la règle des mœurs, qui les* 
dirige et les conduit en tout ce qui tient au salut éternel, et, 

- d'autre part, ces sociétés ont constamment varié dans leurs 
doctrines, et cette mobilité, cette instabilité est toujours chez 

. elles la même. Chacun comprend sans peine et voit claire- 
ment que tout cela est loin de ressembler à l'Eglise instituée 
par Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans laquelle la vérité est 
toujours la même, sans jamais être exposée à aucun change- 
ment, comme un dépôt confié à cette même Eglise pour être 
gardé parfaitement intact, et pour la garde duquel la présence 
et le secours du Saint-Esprit ont été promis à jamais à l'Eglise. 
Et personne n'ignore que ces dissidences de doctrines et 
d'opinions enfantent des divisions sociales; que de là naissent 
ces inombrables communautés et sectes qui se propagent 
vinam potestatem sibi ab ipso Domino traditam, vel facile sibi persuadere 
debebit, neque aliquam pecuiiarem, neqae omncs simul coojunctasex eisdem 
societatibas ùllo modo constituere, et esse illam unam et catholicam Kccle* 
siam, quam Ghristus Dominus sdificavit, constituit, et esse voluif, neque 
menibrum, aut partem ejusdem Ecclesiœ ullo modo dici posse, q^^andoquidem 
sunt à cathoiica unitate visibiliter divisSi-^Cûm enim ejusmodi socletates ca- 
reant vlva if la, et a Deo constituta auctoritate, qase homines res ûdei, mo- 
rumque disciplinam pr^esertim docet, eosque dirigit, ac moderatur in lis om- 
nibus, qusB aclaîtemam aalutem pertinent, tum societates ipssB in suis doctrinis 
continenter variarunt, et ha?c mobilltas, ac instabilitas apud easdem societates 
nunquam cessât a Quisque vel facile intelligit, et claie apé'teque noscit, id vel 
maxime adversari Ecclesiaî Christo Domino institutiP, in qua veritas semper 
staBilis, nullique unquam immutationi obnoxia persistere débet, veluti deposi- 
tum ^dem Ecdesise traditum integerrime custodiendum, pro cujus custodia 
Spiritus Sancti prassentia, auxiliumque ipsi Ecclesiœ fuit perpetuo proroissum. 
Nemo autem ignorât, ex hisce doctrinarum, et opinionum dissidiis socialia 
quoque oriri scbismata, atque ex bis ojiginem habere Innamerabiles commu- 
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de jour en jour, au gratid détriment de la société religieuse et 
civile. 

En effet, quiconque reconnaît la religion comnie le fonde- 
ment de la société humaine, ne saurait s'empêcher de recon- 
naître également et d'avouer quelle action exercent sur la 
société civile la désunion et Tantagonisme de ces principes et 
des sociétés religieuses en lutte réciproque, et avec quelle 
violence la négation de Tautorité constituée par Dieu a excité, 
développé et entretenu, dans Tinfluence qui s*exerce sur 
Tintelligencô humaine et dans la direction des actions des 
hommes, tant dans la 'vie privée que dans la vie sociale, ces 
déplorables soulèvements et ces désordres dans les faits et 
dans les temps, qui agitent et affligent misérablement presque 
tous les peuples. \ 

Que tous ceux donc qui ne possèdent point Vunité et la vérité 
de VEglhe catholique^, saisissent l'occasion de ce Concile, par 
letjuel TEglise catholique, dont leurs êtres faisaient partie^ 
présente au monde une nouvelle preuve de son unité intime 
et de sa puissance vitale et inexpugnabl et qu'obéissant eux- 
mêmes aux besoins de leur cœur, ils s'effcrcent de s'arracher 
à cetétat dans lequel ils ne peuvent être assurés de leur propre 
salut. El qu'ils ne cessent point d'adresser de ferventes prières 

Jiiones, et sectas» qas coin summo chrisUanœ, civilUque reipublics daraoo 

magis in dies propagantuj-. 

Enimvero quicumque religioDem veluti humanae societatJs fundameiituta 
cognoscit, non poterit non agDoscere, et faterl quantam ïn civilem soeietatem 
vim ejusmodi priDcipiorum, ac religiosarum societatum Inter se pagnanUum 
divisiOy ac discrepantia exercuerit, et quam vebemeoter negaUo auctorltatis a 
Deo coDstituts ad humaoi intellectus persbasiooes regeoda^, atque ad homi- 
Dum tum iD privata, tum in sociali vita actiones dirigeiulas excitayerit, pro- 
mo\erit, et aluerit hos infelicissimos rerum, ac temporum motus, et pertur- 
batiûoes, quibus omnes fere popull miserandum in modum agitantur, et 
affliguntur. ^ 

Quamobrem ii omnes, qui Ecdesix cathoUeœ unitatetfi et yeritatem non 
tenent \ occasionem amplectantur bujus Concilii, quo Ecclesia Calholica, cui 
eorum Majores adscripU erant, novum intimœ unitalis, etinexpugcabilis vita- 
lis sui roboris exhibet argumentum, ac indigentiis eorum cordis rcspondenles 
ab eo statu se eripere studeant, io quo de sua propria sainte securi esse non 

1 S. Âugust. Episi. 61, al. 223. 
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au Dieu des miséricordes, afin qu'il renverse le mur de sépa- 
ration, qu'il dissipe les ténèbres de Terreur, et qu'il les ra- 
mène dans le sein de la Sainte Mère Eglise, dans laquelle leurs 
ancêtres ont trouvé les aliments salutaires de la vie, et dans 
laquelle seule la doctrine de Jésus-Christ est conservée et 
transmise intacte, et sont dispensés les mystères de la grâce 
divine. 

Et Nous qui, en vertu du devoir de Notre ministère suprême 
et apostolique, à Nous confié par Jésns-Cbrist lui-même, 
Notre*8eigneur^ devons accomplir avec le plus grabd 2èle 
tous les actes d'un bon pasteur, et étendre Notre charité pa- 
ternelle à tous les hommes du monde entier, et les embrasser 
dans la même charité. Nous adressons aujourd'hui à tous les 
Chrétiens séparés de Nous ces lettres, où Nous les exhortons 
instamment et les conjurons de se bâter de revenir à Tunique 
bercail de Jésus-Christ. En efi'et, Nous désirons de cœur et 
ardemment leur salut en Jésus-Christ, et Nous craignons que 
Celui qui sera notre Juge ne Nous demande compte un jour, 
si Nous ne leur a\ons pas, autant qu'il est eu Nous, montré et 
préparé la voie pour atteindre ce salut éterneL En vérité, dans 
toutes Nos prière^, dans Nos supplications et actions de 
jjrâces. Nous ne cessons jamais, le jpur et la nuit, d^implorer 
en leur faveur avec humilité et avec instance, auprès du Pas- 
teur éternel des âmes, Tabondance des lumières et des grâces 

possunt. Nec desinant feryentissimas miseraUoDum DomiDO offerre preces, ut 
divisionis murum disjici^t, errorum caliginem depellat, eosque ad sinum 
saocts Matris EcclesisB reducat, in qua eorutn Majofes salutaria vitae pascua 
Habuere, et m qua solum iotegra Christ! iesu doctrina servatur, traditur, et 
coelestis gratis dispensantur mysteria. 

Nos quidem câm ex supremi ApostoUfil Ijio^txi ministerli officio Nobis ab ipso 
Christo Domino commisso omnes boni pastoris partes studiosissime explere, 
et omnes universi terrarum orbis homines paterna caritate prosequi, et am- 
plecti debeamus, tum bas Nostras ad omnes Cliristianos a npbis sejunctos Lit- 
teras damus, quibus eos etiam, at^ue etiam hortamar et obsecramus, ut ad 
unicum Ohristi ovile redire festinent; quandoquidem eorum in Christo Jesu 
salutem ex animo summopere optamus, ac timemus ne eidem Nostro Judici 
ratio a Nobis aliquando sit reddenda, nisi, quantum in Nobis est, ipsis osten- 
damus, et muniamus viam ad eamdem œternam assequendam saiutem. In 
omni certe oratione, et obsecratione, cum^ratiarum actione nunquam desisti- 
mus dies noctesque pro ipsis Ctclestium luminum, et gratiarum abundantiam 
ab ifiterno animarum Pastore humiliter^ enixeque expdkcere. Et qaoniam vi- 
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célestes. Et ainsi que Nous, quoique indigne, occupons iar 
place de son Vicaire sur la terre^ Nous espérons avec la plus 
vive ardeur et les mains étendues vers le ciel le retour des 
fils errants à T^glise catholique, afin que Nous puissions les 
accueillir avec amour danfr^la maison du Père céleste et les 
enrichir de ses inépuisables trésors. En effet, de ce retour si 
désiré à la vérité et à la communion avec TEglise catholique 
dépend principalement non-seulement le salut de chacun en 
particulier, mais encore celui de la société chrétienne tout 
entière; et Tunivers entier ne peut être en possession de la 
véritable paix, s^il n'existe point un seul bercail et un seul 
pasteur. 

Donné à Rome, près saint* Pierre, le 13 septembre 1868. 

La 23* année de notre Pontificat. 

cariam ISjus hic in terris licet immerito gerimus operam, iccirco crrantium 
liiiorum ad cathoiicae Eccle«is reverBionem expansi» manibus ardenlissime 
expectamuB, ut eos ia cœlestis Patris domum amantissime excipere, et in- 
hexaustis cjus thesauris ditare pos8imu8.^tenim ex hoc optatissimo ad veri- 
tatis, et communionis cum catholica Ecclesia redita non solum singalonmi, 
sed totiua etiam christianae societatis salua maxime peudet, et universus mun- 
dus Tera pace perfrul non potest, nisi fiât unum ovile, et unus pastor. 

Datum Rom», apud S.-Petrum, die 13 Septembris 1868. 

Pontilicatus Nostri Anno 23. 
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i^xBtoixt it r«0lfer. 

ANALYSE DE3S PREUVES 

DE 

L'ARRIVEE ft DE Lt PISCOPAT DE S. PIERRE À ROME. 

Pendant treize siècles^ personne n'a mis en doute la venue 
et le martyre de saint Pierre à Rome, nonseulement parce 
que tous les monuments de la plus haute antiquité s^accor- 
dent sur ce point, mais encore parce que Fhistoire ecclésias- 
tique est inexplicable sans ce fait fondamental. 

A répoque des démêlés de Louis de Bavière avec le pape 
Jean XXIf, c'est-à-dire au 14' siècle, Marsile de Padoue éleva 
des doutes, non tant sur la venue de saint Pierre que sur son 
épiscopat dans la ville de Rome. 

Au 16! siècle, le luthérien Ulricus Valenus publia un traité 
en deux parties; la première contient 18 persuasion*, la se- 
conde renferme 7 réponses aux preuves des catholiques. Le 
cardinal Cortese réfuta Valenus dans un livre intitulé : De Ro- 
mano Pelri itinere gestisque Principis Àpostolorum. Le cardi- 
nal Bellarmin traita aussi la question avec beaucoup de 
science et de précision, suivant son habitude. 

Spanheim réchauffa les sophismes de Valenus en y joignant 
d^autres faussetés dans le livre intitulé : De ficta profeclione 
Pétri Apostoli in Urbem Romam, deque non una traditionis 
origine, Le^dey 1703. Il a été servilement copié par tous les 
protestants et les rationalistes modernes. 

Nous avons un excelknt ouvrage de Foggini : De Romano 
Divi Pétri itinere et ^episcopalu, Florence, 1741. Foggini ré- 
fute solidement Spanheim, et son ouvrage, est fort estimé, 
même aujourd'hui. 

Les rationalistes du commencement de notre siècle, et les 
modernes, tels queBauer, Mayeroff, Winer, Schleiermacher, 
ont copié Spanheim. D'autre part, la cause catholique a 
trouvé d'habiles défenseurs en Windischmann, Herbst, Gin- 
zel, Stenglein. 

V SÉRIE. TOME xvui.— N** 105; 1868. {IV voL de la colL) 15 



Digitized by 



Google 



230 ANALYSE DES PREUVES 

En 186i^ rimprimerie Vaudoise de Turin imprima une bro- 
chure intitulée : Impossibilili historique du voyage de saint 
Pierre à Rome. Cet opuscule n'a aucune valeur ni historique 
ni logique. Néanmoins^ deux réfutations en ont paru : Louis 
Adon a publié à Naples^ la même année 1861^ Touvrage inti-? 
tulé : 71 viaggio, etc. Le voyage, le martyre, Vipiseopcu de sami 
Pierre à Rome démontrés. En I86i, le P. Perrone, de la Com- 
pagnie de Jésus, a fait paraître son excellent livre : San Pie- 
trojn Roma. 

Le P. Sanguineti^ professeur d'histoire ecclésiastique au 
collège romain, vient de traiter cette même question. Son ou- 
vrage est intitulé : De Sede Romana B. Pétri prindpis Apos^ 
tolorum commentarius historiens criticus (in-8% 220 p. Rome^ 
imprimerie de la Chambre Apostolique). 

L'auteur commence par les considérations préjudicielles. 
L'histoire du christianisme depuis dix-neuf siècles est étroit 
tementliée au Siège romain de saint Pierre^ qui est le centre 
de toute Tactivité religieuse. La conversion des infidèles, la 
lutte contre le mahomélisme, la répression des hérésies, l'or- 
ganisation de la chrétienté sont des épisodes de l'histoire des 
Papes, reconnus constamment comme successeurs de saint 
Pierre et investis à ce titre de l'autorité suprême.; Tout cela 
est absurde, inexplicable, moralement impossible si saint 
Pierre n'est jamais venu à Rome, si le siège de Rome n'est 
pas celui du prince des Apôtres. Il est impossible de supposer 
x|ue le monde entier, pendant dix-neuf siècles, ait été dupe 
d'un fait chimérique et inventé à plaisir. La Providence ne 
peut pas permettre une si grave erreur. 

Parmi les litres historiques de l'apostolat de saint Pierre 
l'auteur rapporte en premier lieu les monuments littéraires, 
absolus et explicites, qui nous attestent le séjour du saint 
apôtre à Rome. Ainsi, saint Clément, saint Denys de Corinthe, 
saint Ignace d'Antioche, saint Irénée, saint Pierre d'Alexan- 
drie, Eusèbe de Çésarée, etc. 

Suivent les témoignages implicites sur l'épiscopat romain 
de saint Pierre; par exemple, les écrivains qui affirment que 
le pontife romain est le successeur de saint Pierre dans l'épis- 
copat, que la chaire romaine doit être appelée la chaire de 
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saint iPierre par âutonomase; que Fautorité du pontife romain 
est la même que celle de saint Pierre. Ces expressions suppo^ 
sent évidemment que saint Pierre a occupé le siège de Rome 
et transmis les droits de la primauté à ses successeurs. On 
trouve ces expressions et autres semblables dans saint Cy* 
prien, dans saint Optat^ dans saint Augustin, dans saint Jé-^ 
rôme, dans saint Basile^ dans saint Jean Ghrysoslome^ dans 
Théodoret et une infinité d'autres. 

Une autre classe de témoignages est celle des écrivains qui 
donnent au siège de Rome des titres honorifiques et recon- 
naissent en lui une suprématie vraiment inexplicable si Ton 
n'admet pas que saint Pierre mourant a laissé à la chaire ro- 
maine la primauté sur TÉglise universelle par la succession 
épiscopale. 

Les témoignages retatf/ij exigétiques sont ceux où les Pères, 
expliquant le Nouveau Testament, parlent en passant de Té- 
pîscopat romain de saint Pierre. L'auteur allègue Théodoret, 
Théophylacfe, saint Jean Chrysostome, Papias, Clément d'A- 
lexandrie, etc. Les témoignages relatifs historiques sont ceux 
qui attestent un fait étroitement lié au séjour et à l'épiscopat 
de saint Pierre à Rome. La dispute avec Simon le Magicien 
et la composition de l'Evangile de saint Marc à Rome, faits at- 
testés par toute l'antiquité, se rattachent à cette classe de mo- 
numents. 

Passons aux monuments réels. Tous les catalogues des évê- 
ques de Rome mettent saint Pierre en tête. Les portraits des 
papes offrent la même preuve ; ceux qui se trouvaient dans la 
basilique de Saint-Paul, incendiée en 18^3, remontaient à 
l'époque de saint Léon, à ce qu'on croit. Saint Irénée, Ter- 
tullien, saint Epiphane, saint Optât, Eusèbe, saint Epiphane, 
saint Augustin placent saint Pierre en tête du catalogue des 
èvêques de Rome. 

Le tombeau de saint Pierre à Rome est un autre monu- 
ment réel. Or, toute Fantiquité en parle. Eusèbe cite un 
fragment de Gaïus, qui vécut sous le pontificat de saint Zé- 
phyrin. Nous avons aussi les monuments liturgiques, les 
hymnes et les rites employés pour célébrer la fêle de saint 
Pierre; les martyrologes mentionnant constamment au 
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15* des calendes de février la fête de la Chaire romaine de 
saint Pierre. 

Après avoir discuté avec sagacité les questions de chronolo- 
gie que soulève l'épiscopat romain de saint Pierre, le P. San- 
guineti termine en indiquant les corollaires dogmatiques, 
historiques et sociaux qui découlent de ce fait. 

Jésus-Christ a établi saint Pierre chef de TÉglise univer- 
selle. Un fait évident pour tout le monde doit fixer le droit de 
succession. Nous regardons comme article de foi que le pon- 
tife de Rome est, de droit divin, légitime successeur de saint 
Pierre pour la primauté. Il est prouvé que saint Pierre a été 
évêque de Rome, qu'il y est mort, et qu'il en a été évêque 
afin que ^es successeurs sur le siège de Rome eussent parla 
même l'autorité sur l'Église universelle, de l'aveu de tous les 
catholiques. Il est donc historiquement constaté q,ue le fait qui 
détermine le droit de succession, c'est l'épiscopat sur le siège 
de Rome. A ce point de vue, .l'épiscopat romain de saint 
Pierre est un fait dogmatique dont la négation amène à nier 
in concreto la primauté de juridiction sur l'Eglise universelle. 

Au point de vue historique, l'étroit rapport entre le siège 
de Rome et toute l'histoire du christianisme est un corollaire 
hypothétiquement nécessaire des principes dogmatiques et du 
fait historique. 

Comme coméguence sociale, il est certain que le bonheur 
de la société est élroitemenl lié à Jésus-Christ, à l'Église, aux 
pontifes et au siège de Rome. L'Église a réformé le monde 
romain en en modifiant les lois, les mœurs et toute Tadminis- 
tration. Le moyen âge, illustre par tant de gloires, est son œu- 
vre; le pape a été le modérateur de la paix, le chef et le père 
des nations chrétiennes. L'état de l'Orient, sous la domina- 
tion musulmane et l'anarchie intellectuelle et morale qui en- 
traine les nations protestantes à leur dissolution démontrent 
clairemenl la nécessité de l'influence des papes. 

(Correspondance de Rome). 

La plupart des textes allégués dans cet article se trouvent 
tout au lonç dans la dissertation de M. de THervilliers, inti- 
tulée : Preuves de la venue et de l'épiscopat de S. Pierre à Rome, 
t. XX, p. 423 (4* série), et 1. 1, p. 42 et 88^ des Annales. A. B. 
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:2lri:i|é0l00te rlirétienne. 
UNE INSCRIPTION NAPOLITAINE DU T SIÈCLE, 

SUR THÉOPHTIiACTE. 



On a découverl jlans la cathédrale de Naples en 1862 une 
inscription du 7« siècle qui fut gravée sur la tombe de Théo- 
phylacte, archidiacre de cette église. 

Un savant archéologue napolitain , M. Germano Aspreno 
Galante, prêtre, vient de publier un docte commentaire de 
l'inscription *. 

M. Galante est avantageusement connu par divers ouvrages 
qu^il a fait paraître précédemment; entre autres, par des 
dissertations sur la découverte des reliques de S. Jean fV, 
évêque de Naples au 9« siècle, et sur l'inscription grecque 
d^Herraagoras. Aussi M. de Rossi, dans le Bulletin archéologie 
que du mois de janvier 1866, a-t-il annoncé d'avance le com- 
mentaire qui vientde voir le jour. 

L'auteur déplore le vandalisme qui a détruit un grand 
nombre de monuments chrétiens au 13* siècle, à Tépoque de 
la construction de la nouvelle cathédrale. En 1478, les mar- 
bres et les inscriptions qui ornaient les catacombes de Naples 
furent enlevés pour paver la basilique de St-Janvier. Les re- 
liques et les pierres sépulcrales de la plus grande partie des 
évêques et des saints napolitains sont aujourd'hui perdues, ou 
bien elles sont cachées dans des tombes inconnues. 

On conserve toutefois Turne où reposa pendant 900 ans le 
corps de S. Agrippinus, qui mourut sur la fin du 2* siècle et 
dont les reliques furent transférées sous le grand autel de la 
cathédrale au 13* siècle. On a aussi la tombe des saints mar- 
tyrs Acutius et Eutychès, dont les reliques furent transférées 
de Pouzzoles à Naples par Etienne II l'an 773. 

S. Habetdeum fut un des saints africains que les vandales 
expulsèrent en les exposant à la mort sur un navire aban- 

' Grand in-4o, de 67 pages. Naples, Imprimerie de rUoivergité, 1867. 
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donné au gré des flots^ et que la Providence conduisit aux 
rives de Naples sous Tépiscopat de S. Nostreanus au 5« siècle. 
Le tombeau de S. Habetdeum fut placé dans Téglise de Sainte- 
Restituta. 

La cathédrale de Naples possède deux marbres qui faisaient 
partie d'un 'ancien ambon, et qui représentent l'histoire de 
Joseph le Juste, celles de Samson, de S. Janvier et de S. Eu- 
stache^ Sparano les a reproduits, tome !•', Atli délia Chiesa 
Napoktana, 

Derrière le trône archiépiscopal oa remarque une colonne 
dans laquelle sont fixés d'anciens poids et mesures, passus 
ferreus sanctae ecclesiœ Neapolitanae , suivant l'antique 
usage de conserver les poids et mesures dans les églises 
afin d'en empêcher la falsification. On sait que les Romains 
conservaient les mesures dans le temple de Jupiter Gapi- 
tolin. 

Vimcription de Théophylacte est de la 3* année du consulat 
de Constantin Pogonat dans la XIV* Indiction, date qui corres- 
pond à l'an 671 . M. Galante réfute savamment Mansi qui, dans 
ses notes sur Baronius, renvoie à l'an 669 la première année 
de Pogonat. 

Nous signalons de précieux renseignements paléographiques 
sur la forme des lettres au ?• siècle. 

A avec le trait transversal à angle aigu est regardé par Mar- 
torelli comme un indice grec; il parait que les napolitains em- 
pruntèrent cette forme aux colons Athéniens : 

Facile neapolitanos hanc tou A picturam, a latinis diversanij 
Atheniensibus ullimis suiscolonis acceptam re ferre... hinccom- 
mendandi Neapolitani, utpote et génère et lingua Athenienses K 

Dans un grand nombre d'inscriptions l'angle supérieur de 
la lettre A disparaît; cette forme est commune dans les monu^ 
ments du Bas-Empire, mais on la trouve aussi dans des mé- 
dailles de Vespasien, de Titus, de Trajan, des deux Faustines et 
de Marc-Aurèle. 

La forme semi-circulaire dans la lettre E , d'abord em- 
ployée dans les monnaies syriennes, fut adoptée pins tard en 
Egypte et dans. l'ÂsieMineure. Elle passa dans l'épigraphie 

< Thec. Calam., p. 426. 
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grecque vers l'époque de Domitien^ et les Latins Tadoptèrenl 
sous Justinien. 

M. Galante ne laisse sans explication aucun mot de l'ins- 
cription de Théophylacte ; il montre que ce saint ecclésiasti^ 
que était le premier des sept diacres, c'est-à-dire archidiacre 
de révéque de Naples; les derniers mots mentionnent les trois 
jours de prières usités dans les premiers siècles avant d'ense- 
velir les défunts, comme on lit dans Evode : « Pendant 3 jours 
M nous avons loué le Seigneur sur son tombeau, et nous avons 
» oflfert, le 3* jour, le sacrement de la rédemption *. » 

La dissertation de M. Galante est un vrai trésor d'érudition 
ecclésiastique. Nous regrettons de ne pouvoir signaler tout ce 
qui mériterait de l'être. Nous nous contentons d'indiquer 
en finissant une note concernant S. Adrien, abbé du mo- 
nastère de Nisida, que le pape S. Vitalien envoya en Angle- 
terre avec Théodore de Tarse. Quoique le vénérable Bède 
parle du saint abbé avec les plus grands éloges, la plupart des 
historiens l'ont oublié. Adrien était savant; il savait le grec, 
le latin, la poésie, l'astronomie, la philosophie, l'histoire. 
Guillaume de Malmesbury appelle l'école d'Adrien, en Angle- 
terre, arx scienliaey eî le professeur, fons liUerarum et rivus 
artium. Adrien eut pour successeur Albinus, que Bède appelle 
virperomnia doclissimus, et qui Taida à composer son histoire 
d'Angleterre. Adrien fut enseveli avec les sept primats de 
Cantorbery, son épitaphe est rapportée par Mabillon 2, en ces 
termes : 

Hic septem ducibus viget Anglia totque diebus 
Additur octavo monachorum dux ffadrianus. 
Les martyrologes anglais placent la fête de S. Adrien au 
9 janvier. Mazzocchi a le premier fait connaître ce grand 
homme dans une dissertation intitulée : Auclarium de S. Ha- 
driano Nesidani monasterii abbate, à la fin de l'ouvrage De cuUu 
Sanctorum episcoporum neapolitanorum, 

(Correspondance de Rome.) 
^ Per Ixiduum hymnis Dominum coUaudavimus super sepukhrum ejug, et 
redemptionis sacramenta tertia die obtulimus {Epist, 258). , 

^ Àeta Sanctorum^ 1. 1, p. &20. 
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'^td^iùloçflt c^rttrmir. 
QUELS ÉTAIENT LES FOUETTEURS PUBLICS 

CHEZ UBS ROHAIWS 

A PROPOS DE LA FLAGELLATION DE JÉSUS ET DU BON LAEBON. 

6^=»0«=^ 

Sous le titre d'Histoire du bon Larron^ dédiée au I9«sfèdc*, 
Mgr Gaume vient d'écrire un livre d'un intérêt tout particu- 
lier. Ce n'est pas seulement un livre de piété et d'édification^ 
c'est sutoutun livre d'érudition et d'histoire. Peu de person- 
nes pensent au bon Larron et en soupçonnent l'histoire; et 
pourtant on est étonné de la place qu'il occupe dans l'histoire 
de TEglise, et des documents légendaires ou tout à fait authen-. 
tiques que la tradition nous a laissés sur ce converti célèbre. 
La dédicace au 19* siècle s'explique d'elle-même, car comme 
le gracié du Calvaire, le 19* siècle, de l'aveu commun, est un 
grand voleur : voleur de provinces, voleur de dynasties, vo- 
leur de réputation, voleur d'argent surtout. Mgr Gaume, en 
mettant devant les^yeux ses crimes, lui montre en même temps 
comment il peut s'en laver, et mériter, comme le bon larron, 
d'être un jour dam le paradis^ selon la promesse du Christ. 
Mais ce n'est pas de la partie spéculative que nous avons à 
nous occuper ici. Nous ajouterons que nulle part on ne trouve 
mieux exposées toutes les circonstances qui accompagnèrent 
le grand sacrifice qui s'accomplit sur le Calvaire^avec le cru- 
cifiement du bon Larron. Les auteurs païens et chrétiens sont 
tour à tour consultés, et donnent tout ce qu'il est possible de 
savoir sur les souffrances qui précédèrent ou accompagnè- 
rent le drame sanglant du supplice de la Croix. Tous les chré- 
tiens doivent le lire comme un supplément à ce qui nous est 
raconté par les évaogélistes. Nous nous bornons ici à donner 
quelques faits de la vie du bon Larron, et à extraire du livre 
de Mgr Gaume un détail peu connu sur les hommes qui, chez 
les Romains, étaient chargés d'infliger les flagellations à tous 
ceux qui étaient punis du dernier supplice. 
' Vol. in- 12 de 364 p., à Paris, chez Gaume frères, 3, rue de TAbbaye. 
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Le bon Larron, diaprés la tradition la plus acceptable, s^ap- 
pelait Dimas. 11 était natif de TEgypte, fils de Toleur, et le chef 
d*une de ces bandes de Yoleurs quf infestaient la Palestine à 
répoque dont nous parlons. Et, en effet, nous avons vu Hé-- 
rode obligé de sévir souvent contre eux, par des expéditions 
armées, comme contre une nation ennemie. Une légende an- 
cienne assure que Dimas protégea la sainte Famille quand elle 
se retira en Egypte, et qu'elle fut arrêtée par les voleurs. 
Mgr Gaume cite tous les témoignages qui rendent compte de 
ce fait^ et allègue les témoignages des Pères, qui assurent que 
ce fut là le principe de sa conversion, par la grâce qui lui fut 
accordée pour cette bonne action. 

Mgr Gaume suit ses traces, autant que possible^ pendant sa 
longue vie de crimes; puis nous le montre tombant entre les 
mains de la justice romaine et juive, conduit à Jérusalem^ et 
condamné au supplice de la croix en même temps que le Sau- 
veur Jésus, et Un autre larron qui se nommait Gestas. Et ici il 
montre, par les auteurs anciens, comment le dernier supplice 
était toujours précédé d'une cruelle flagellation. On connaît la 
formule romaine : « Va, licteur, attache-le au poteau : /, lie- 
tor^ deliga ad palum. d Mais qui étaient les licteurs? C'est ce 
que Mgr Gaume nous apprend dans le texte suivant : 

Les RomaiDB avaient des exécuteurs et des fouetteura publics. Quels étaient 
ces hommes ? Furent-ils, à l'égard de Notre- Seigneur et de Dimas, les instru- 
ments de la justice romaine? 

A trois points de vue, cette question nous semble digne d*examen. Au point 
de vue de rhistofre générale, die touche à des usages peu connus des anciens 
peuples. Au point de vue de l'histoire particulière, elle nom initie à un détail 
Intime sur Texécution de Dimas. Au point de vue religieux, tout ce qui tient 
au grand drame du Calvaire est To'bjet d'une vive et noble curiosité. 

Tout le monde connaît Tbistoire des Gabaonites. Ce petit peuple de la terre 
de Chanaan, voyant de quelle manière Josué, par Tordre de Dieu, traitait les 
nations voisines, voulut échapper au même sort. Ayant tenu conseil, les an- 
ciens eurent recours au stratagème suivant. Ils prirent des pains durs et ré- 
duits en miettes, qu'ils mirent dans de vieux sacs , puis, des outres à vin, 
toutes fendues et recousues. A ut pieds de leurs députés, ils adaptèrent les 
plus vieilles chaussures qu'on pût trouver, et sur leurs dos, des habits tout 
râpés. 

Précédés de quelques ânes efflanqués, qui portaient leurs provisions, ces dé- 
putés se présentèrent au général des Hébreux, campé à Galgala. « Nous venons, 
» lui dirent-ils, d'un pays éloigné, attirés par le brait de vos exploits et désirant 
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» faire allianeeavec vous, \oyei, quand nous sommes partis, nos pains étaient 
» tout cliauds, nos outres tontes neuves. 11 en était de même de nos chaussures 
» et de nos habits^ qui sont maintenant usés à cause de la longueur de la route.» 

On les crut, et on fit alliance avec eux. Trois Jours après leur départ, Josué 
apprit que ces prétendus étrangers étaient les habitants d'un pays voisin. Il 
marcha contre eux et 'prit leur capitale, Gahaon ; mais, par respect pour la foi 
jurée, il épargna les habitants. Seulement pour les punir de leur ruse, il con- 
damna les Gabaonites et tous leurs descendants à être les bûcherons et les 
porteurs d'eâu du peuple d'Israël ^ 

Cette conduite, que justifient les droits de la guerre, fut imitée par les Ro- 
mains ^. Vainqueur au Tessin, à la Trébie et à Trasimène, Ânnibal, au lieu 
de descendre directement sur Rome, par la vallée de l'Ombrie, s'emparait des 
contrées voisines de la mer. Son but était de pouvoir promptement et sans 
obstacle, recevoir des secours de Carthage. Les habitants du Picénum et des 
Galabres, Picentini et Prutii, furent les premiers qui se rendirent à lui et qui 
épousèrent sa fortune. Annibal ayant été chassé d'Italie, les Romains infligèrent 
aux deux peuplades, qui avaient donné le signal de la défection, un châtiment 
rxnnpïaire. 

Laissons la parole aux auteurs païens. « Picentia, dit Strabon, était la ca- 
» piîale des Picentins ^, Mais les habitants demeurent aujourd'hui dans des 
» villages. Expulsés de leurs villes par les Romains, pour les punir de s'être 
* joints à Annibal, ils furent exclus du service militaire, et condamnas, eux et 
« leurs descendants, à être les curseurs et les tabellaires de la République *. » 

lUus humiliante fut la punition des Brutiens ^ Ils furent condamnés à servir 
de licteurs aux grands magistrats de la République. Beaucoup de fonctions 
dévolues aux esclaves leur étaient assignées. La plus ignominieuse était d'être 

* « Sic vivant, ut in usus univers» multltudinis ligna csdant aquasque com- 
portent. » Josué y IX, 21. 

^ On peut ajouter par les Spartiates à l'égard des Ilotes. 
^ Pays appelé aujourd'hui Marche d'Àncdne. 

* Picentium caput fuit urbs Picentia; sed nunc per pagos habitant, a Roma- 
nis urbe expulsi, quod Annibali se conjunxissent; quo quidem Reipublics 
statu pro militise lis injunctumfuit ut cursores et tabeliarii essent. Geograph.^ 
lib. V, vers, fin., édit. in-foi. 1707. — Les curseurs faisaient à peu près les 
fonctions des laquais des grands seigneurs. Ils marchaient devant leur maître, 
ils l'annonçaient, ils écartaient la foule sur son passage et faisaient ses com- 
missions.— Les tabellaires étaient les courriers, les postillons, les estafettes de 
la république. Leur nom vient de taheUa, tablette de bois très-mince enduite 
de cire, sur Ifiquelie on écrivait les lettres et les dépêches. Soigneusement ren- 
fermées dans des enveloppes de cuir, de parchemin ou de toile, et scellées du 
sceau de l'expéditeur, ces tablettes étaient mises dans des sacs, que le cour- 
rier suspendait à son cou; puis, à cheval, à pied ou autrement, il les portait à 
destination jusqu'aux provinces les plus éloignées de l'empire. Cicér. Epist 
fan»tl.,xvi, 21. 

^ Aujourd'hui habitants de la Galabre, 
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les foaettean publics, a Caton, écrit Aula-Gelle, inveetivaDt contre Quintos 
» Thermufl, lui reprochait d'a?oir dit : Us ûécemxin ont mal fMréparé mon 
» diner. Sur quoi il les fit dépouiller de leurs Tétements et flageller. Les firu- 
» tiens flagellèrent les décemyirs. Le peuple en fut témoin. Qui peut sou£fHr 
» une pareille injure, un pareil outrage, une pareille marque de servitude * 7 » 

Gomme les liabitants du Plcénum, les Brutiens furent exclus des armées ro- 
maines,, et, en aggravation de peine, obligés de fournir les licteurs de la Ré- 
publique. Arrivas de leur pays, on les mettait aux ordres des magistrats en- 
voyés dans les provinces. Ils les suivaient, comme dans les comédies ces vciets 
appelés Lorarii ou fouetteurs ; car une de leurs fonctions était de lier et de 
flageller ceux qui leur étaient désignés ^. 

Est-ce à ce peuple de fouetteurs officiels qu'appartenaient ceux qui flagellè- 
rent Notre-Seigneur, Dimas et son compagnon? Baronius n'ose TafArmer. Nous 
ne serons pas plus affirmatif que le savant cardinal. Disons seulement que c'est 
une insulte qu'on a longtemps jetée au front des Calabrais. Il est certain, d'a- 
près le passage d'Aolu-Gelle, que^ peu*d'années avant Notre-Seigneur, les Bru- 
tiens remplissaient encore la honteuse fonction. Il est également certain que 
Pilale avait des licteurs et que c'étaientchez les Brutiens qu'ils se recrutaient. 
Telle était la règle générale. 

Que plus tard et dans bien des cas, les soldats, et même d'autres personnes, 
aient rempli ce ministère, le témoignage de Textullien ne permet pas d'en dou- 
ter 3. Mais, comme dans l'histoire de la Passion, nous voyons, d'une part,[que 
Notre-Seigneur a été flagellé, ce qui eut également lieu pour les deux voleurs; 
et que, d'autre part, les soldats ne sont nullement désignés, comme ayant été 
les ministres de la flagellation proprement dite, on pourrait conclure, ce sem* 
ble, que la triste fonction fut remplie par les Brutiens ^ 

Le reste du livre est employé à parler des vertus manifes- 
tées par le bon larron^ des voleurs célèbres qui se sont con- 
vertis, de la découverte des croix qui auraient servi au sacri- 
fice du Calvaire, et du culte que TEglise a permis que Ton 
rendit au bon larron, dont la fête est marquée dans le marty- 
rologe romain au 25 mars. 

A. BONNETTY. 

1 Q. Thermus dixit a decemviris parum sibi bene cibaria curata ess&. Jussit 
vestimenta detrahi atque flagro csdi. Decemviros Brutiani verberavere. Aul. 
GeU.y lib. X, c. ui. 

^ Itaque hi sequebantur magistratus, tanquam in scenicis fabulis-qui dice- 
bantur Lorarii, et quos crant jussi vinciebant et verberabant. Festus, v» Bru- 
tiani. 

^ Suadens homini christiano ne militet, hœc ait : « Et vincula, et carcerem 
et tormenla et supplicia admlnistrabit, nec suarum ultor injuriarum, etc. » 
De coron. , mUit.y c. ii. v 

* Voir Bar,, an. 34, h» 83, 84, 
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3p0l0g^tu)ue tritl)olt({tte. 
RÉPONSE AUX PRINCIPALES OBJECTIONS 

Mes SCIENTIFIQUES 
FAITl» CONTRE IaA. BIBIii:. ^? 



Sous ce titre : Aveugles volontairet ou involontaire^^ M. Tabbé Moigno fait 
la réponse suivante à un des savants anti- bibliques les plus renommés : 

Le croirait-on ? Un homme d'esprit et de talent, qui a beaucoup lu, beaucoup 
appris, beaucoup écrite M. Henry de Castelnau, dans le Moniteur scienti/ique 
de M. Quesneville, va jusqu'à dire cette monstruosité: 

« Il faudrait être aujourd'hui aveugle, sourd et muet de naissance pour 
» croire à rinfaillibilité des bibles (dites la Bible, 11 n'en est qu'une), en sup- 
» posant qu'on puisse croire quelque chose, quand on est tout cela. Les 
» preuves du contraire courent tellement les rues qu'on a quelque honte de les 
» rappeler; nous résumerons cependant les plus saillantes, puisque cela parait , 
t encore nécessaire. » 

Nous ne sommes certainement ni aveugle, ni sourd, ni mue( de naissance, 
et nous affirmons avec la convictiori la plus profonde, d'accord avec les savants 
Icà plus illustres, qu'il n'est rien, absolument rien, dans la sainte Bible, qui 
soit contraire à la science, en opposition avec une vérité scientifique quel- 
conque. Voyons les preuves de M. de Castelnau, elles sont à mourir de rire, et 
il n'a pas à craindre que nous nous irritions sérieusement contre son excès 
d'audace. 

!*> La Bible enseigne que tous les êtres organisés ont été créés en quelques 
jours après la terre ! — Non, mille fois non ! Les jours de la Bible peuvent être 
des périodes de temps aussi longues qu'il plaira à M. de Castelnau. 

2* La'Bible enseigne que la terre est plate. — Non, mille fois non 1 La Bible 
parle des extrémités de la terre, des bouts du monde, comme nous en parlons 
encore aujourd'hui, avec la conviction que la terre n'est pas un bâton à deux 
bouts. La Bible parle souvent des gonds et des pôles de la terre ; Job, dans son 
magnifique langage, nous montre Dieu prenant la terre par les deux extrémités 
de son axe et la secouant pour en faire sauter les impies. Lorsqu'il dit que 
tout ce qu'il voit est à lui, le marquis de Qaraba's ferait-il donc acte de foi à la 
terre plane 7 Ce serait une platitude que de le dire. 

3** La Bible enseigne que le ciel ou le firmament est une voûte, où sont 
comme fixés, enchâssés, le soleil, la lune qui tournent autour de la terre. — 
Mensonge l La Bible parle des étoiles, nous le rappellerons ailleurs, comme en 
parlent les astronomes les mieux inspirés, de leur multitude innombrable, de 
leur lumière propre, variant de l'une à l'autre en nature et en éclat, de leurs 
mouvements, etc., etc. 

4*' La Bible considère. la lune comme un corps lumineux par lui-mémè; les 
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étoiles comme des lampions; elle fait tomber les étoiles snr la terre mille fois 
plus petite qu'elles! ^Qoi ne parle encore aujourd'hui de la lumière de la 
lune, des pâles rayons de Phébé, avec la pleine conviction qu'elle reçoit sa 
lumière du soleil. Partout la Bible nous représente la lune comme nn corps 
dont la lumière yarie sans cesse, croit et décroit, monte et descend, ayant ses 
temps et ses phases, receyant par conséquent une lumière qu'elle réfléchit 
diversemont, suivant sa position dans le ciel. Un des prophètes, Baruch, fait 
même cette distinction admirable : « Le soleil brille, la lune éclaire, ils briile- 
» ront comme le soleil, ils éclaireront comme la lune ^ « Ecoutes bien M. de 
Castelnau : • L'homme saint, dit l'Ecclésiastique, reste Immuable dans sa 
» sagesse comme le soleil ; Tinsensé varie comme la lune >, » et c'est pour cela 
qu'on l'a appelé lunatique î Vous ignorez donc que la science moderne a fl^é 
l'époque après laquelle le soleil sera éteint, qu'elle nous fait prévoir l'instant 
où la terre ira alimenter la lumière et la chaleur solaire en se consumant ; 
que nous montrer les étoiles tombant sur la terre, c'est nous montrer la terre 
se précipitant sur le soleil qui fait partie du système stellaire ; qu'il n'est ques- 
tion actuellement que d'étoiles filantes, tombantes, etc., etc. Pitié. 

&« La Bible enseigne que le jour du supplice de Jésus, toute Ja terre fut cou" 
verte de ténèbres, ce qui est encore affirmer la sphéricité de la terre!* Cet 
obscurcissement du soleil n'ëtaitpas le résultat d'une éclipse ordinaire, puis- 
qu'il survint à l'époque de la pleine lune ; il a dono pu s'étendre à toute la 
terre. Vous ne savez donc rien de la science moderne, Monsieur de Castelnau, 
puisque vous ignorez qu'indépendamment des éclipses, il est des ofifuscations 
du soleil dont les annales de tous les peuples font mention ^, et que l'on 
explique, soit par la matière cosmique qui entoure le soleil et dont la présence 
est aujourd'hui démontrée, soit par le passage des météores, soit par les 
brouillards secs, etc. Et votre Virgile, vous êtes donc nussi brouillé avec loi. 
Il est vrai, que comme beaucoup de vos confrères, ce qui précède suffit à le 
prouver, quand il s'agit d'attaquer la Bible et la Révélation, vous commencez 
par ne vouloir plus rien savoir, par vous condamner à une ignorance absolue, 
dont vous rougiriez partout ailleurs, mais dont vous êtes fier ici, tant Je ne 
dirai pas la haine vous aveugle, mais tant la répulsion instinctive de tout ce 
qui est surnaturel vous place en dehors des limites de la vision. 

Gomment Texpliquer chez vous comme chez tant d'autres, cette horreur ins- fs 
tinctive du surnaturel^ D'une manière bien simple : vous êtes plongé, noyé, ( 
dans le na^ret, pourquoi ne dirions-nous pas dans la matière, comme un oiseau \ 
dans l'air, comnie un poisson da^s l'eau. Vous en avez fait l'élément de votre 
vie; le surnaturel sera donc pour vous mortel comme l'air pour le poisson, 
comme l'eau pour l'oiseau ; l'air, l'eau, le surnaturel sont des milieux excel- 
lents en eux-mêmes, que bénissent les êtres appelés à vivre dans leur sein, que \ 

* (Dli gentium) neque ut sol lucebunt, neque illuminabunt ut luna (Baruch, / 
VI, 66). j 

' Homo sanctus in sapientia manet ut sol : nam stultus sieut luna mutatur 
{Eccli. XXVII, 12). 

» Voir le Mirade de Josué attesté par le témoignage des différents peuples^ 
dans les Annales, t. x, p. 321 (r* série). ^ 
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\ mandUseDt les êtres organisés ou qui se sont organisés pour vivra dans an 
aatre milieu. Voilà le secret de la haine de la Révélatioe qui va grandissant 
toajonrs, voilà aussi ce qui doit iM»ns rendre tolérant pour les personnes, alors 
même que nous détestons le pins leurs doctrines. — Vooles-vous une autre 
comparaison qui vous frappera pent-étre davantage? Vous savez qu'un organe 
qui n'exerce pas ses fonctions s'atrophie; les poissons qui vivent dans les ri- 
vières souterraines des cavernes géantes du Kentucky ne voient pas, leur œil 
est resté à l'état purement rudimentaire. 11 en est de même des canards et des 
oies que Ton élève dans les profondeurs Inaceessihles à la lumière des salines 
de la Pologne. Vous vous êtes placé volontairement on par la fatalité de vos 
études spéciales dans nn milieu où la lumière surnaturelle ne peut plus vous 
atteindre; l'œil du surnaturel s'est atrophié» sa perception est devenue pour 
vous impossible. Vous voyes l'artiste qui a fait un bon diner ou une bonne 
montre, mais vous ne voyez pas le créateur des mondes ! Ce qui nous semble à 
nous le plus simple» le plus absolument certain et nécessaire, l'existence d'un 
Dieu, des esprits bons et mauvais, de l'Ame humaine, des sacrements, des 
miracles, d'un culte, d'une liturgie, etc., etc., sont pour vous ce que les 
couleurs si bonnes, cependant, et si belles sont pour un aveugle. Vous êtes 
des aveugles volontaires souvent, Involontaires quelquefois! Au moins ne nons 
méprisez point ! L'aveugle n'est pas en droit de mépriser, pas même de plaindre 
le clairvoyant qui pleure avec raison sur son sort. 

F. MOIGNO. 

{Les Mondes du 16 Juillet 1868.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 



ITALIE. — ROME. — Notice sur la collection numismatique de la bibliothèque 

du Vatican. 

Cette collection ne. d&te que de pea d'années^ rancienne ayant été Yolée 
pendant lestronbles de la république romaine. On la doit an zèle et à la 
science bien connue du professeur Tessieri. Elle est installée dans une des piè- 
ces attenantes aux chambres Borgia. Gomme elle n'est pas publique, il faut 
une permission spéciale du conservateur pour la visiter. 

Son intérêt est doublé par la réunion de tous les ouvrages qui traitent de 
la numismatique. 

Le fonds provient du riche médaiUer du chevalier Belli, acheté par les soins 
du cardinal Âptonelli et classé par Sibilio. Depuis, il s'est considérablement 
augmenté, grâce aux acquisitions faites au compte du ministère du com- 
merce. 

La collection numismatique se compose de médailles et monnaies en or, ar- 
gent et bronze, classées méthodiquement dans des casiers étiquetés, et les 
plus précieuses sont mises entre deux verres, d'après un système fort ingé- 
nieux dont M. Tessieri est l'auteur, en sorte qu'on peut les voir dans tous les 
sens, sans être obligé d'y toucher. 

Les grandes divisions de ce médailler colossal comprennent Tancienne 
Grèce, l'empire romain, les fànilles consulaires, la série des souverains pon- 
tifes, y compris leurs bulles de plomD, et les divers États de l'Italie, ainsi que 
ceux de l'Europe moderne. 

La plus ancienne monnaie pontificale remonte à Grégoire 111 (731-741). 

La plus ancienne bulle de plomb date du pontificat de Dieudonné (614). 

Voici l'indication de quelques livres qui traitent de la numismatique papale 
et qui sont entre les mains de tous les collectionneurs, omettant à dessein 
ceux publiés en France par du Holinet et Gh. Lenormant. 

SciLLÂ. Délie mor^e pontifieie antiche e moderne, Rome, 1705, in-4°, 

ViGNOLii . Antiquiores et aniiqui Pontifkum Romanorum Denarii a Flora' 
vante notis illustrati, In-4«», Rome, 1734-38, tom. 2, rare. 

Veniiti. Numismata RR, Pontificum praîstantium a Martino F, ad Benedic- 
tum XIV. Rome, 1744, in-8% fig. 

ÂCAHi. Sulla xecca di Roma ed altre dello Stato Ponti/icio^ sopra i valcyri 
délie monete, alteraxioni^ etc. In-4*, Rome,. 1762. 

Zanetti. Délie monete di Faenza, In-4% Bologna, 1777, fig. 

Série de'conj di medaglie pontifieie esistenti nella xecca di Roma, Rome, 
ln-8% 1824. 

GiNAGLi. Le monete dei Papi descritte in tavole sinottiche, Fermo, 1848, 
in-fol. 

On voit aussi, dans le même cabinet, une collection de monnaies chinoises, 
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classées et catalogaées, qui ont été offertes récemment à S. S. Pie IX par oo 
missionnaire. La pins reculée serait cootemporaine de Salomon. 

(Extrait du livre snr la BibUothèqM Vatieane de 
Mgr X. Barbier de Montaolt.) 



BIBLIOGRAPHIE. 



DISSERTAZIONE, etc. {Distertations sur qudquef eontrovenet d> histoire ei 
d'archéologie ecclésiastique), par Generoso Galeniio, prêtre de TOratoire 
de Rome. Rome, imp. de la Propagande, t$G8. Un vol. in-16 de 226 pages. 

Si l'auteur se montre un peu diffus dans c€8 dix savantes dissertations, il 
abonde en Traie doctrine et en juste critique. Voici Tordre des controverses : 
~ 1. Do Tan de la naissance du Sauveur, quMl fixe à l'an 747 de Rome. — 
2. De la lettre d'Abgar à Jésus-Ghrist et de celle de Jésus-Christ à Abgar, let- 
tres qu'il démontre être apocryphes. — 3. De l'usage du sort dans Péiection 
des ministres sacrés ; il prouve qu'il est illicite. — 4. Du ministère des sept 
premiers diacres; il démontre que leur ministère principal était celui des 
tables eucharistiques.— 5. De l'usage que firent les apôtres et les Pères aposto- 
liques des paroles episcopus et jrreslyter ; il prouve que souvent on s'en servait 
indifféremment. — 6. Du prétendu droit du peuple chrétien à l'élection des 
ministres sacrés, lequel ne fut jamais reconnu par TËglise. — 7. De la disci- 
pline du secret; il montre son origine apostolique. — 8. Te l'orthodoxie d'Ho- 
norius !*>' ; il fait voir que ce pape ne fut ni hérétique, ni fauteur d'hérésie. — 
9. De l'œcuméuiciié du concile de Florence, qu'il défend contre les objections 
des schismatiques et des hérétiques. — 10. De l'œcuménicité du concile de 
Florence, même après la venue des Grecs, qu'il défend contre les objections 
de Noël Alexandre. 

Le Propriétavre-4jérant : A. Bonnetty. 



Versailles. — Imprimerie de Beau jeune, rue de l'Orangerie, 86. 
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ANNALES 

DE PHIIiOSOPHIE CHBÉTIEnriVE. 

nmhù t08. — <rctotire 1868. 

Çx^gise Hblique. 

L'AUTHENTICITÉ MOSAÏQUE DES NOMBRES 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND ». 



Chapitre XII. 



La révolte de Coré [Korach) et de ses adhérents, le châti- 
ment terrible qui atteignit toute la bande et la confirmation 
divine du sacerdoce d'Aaron à laquelle donna lieu cette rébel- 
lion, voilà le sujet des chapitres xvi et xvn. La révolte étant 
dirigée contre le sacerdoce tel qu'il était institué et constitué, 
rhistoire de Coré ne peut s'expliquer, dans aucune de ses par- 
ties, sans la législation {)réextstante, sans cette loi répétée si 
souvent : t( Un profane, lîn, qui approchera (des choses sa- 
» crées ou du sacerdoce) mourra. » Goré et ses adhérents, 
quoique lévites, étaient des profanes par rapport aux sacerdo- 
les 2, sur les fonctions desquels il ne leur était pas plus per- 
mis d'empiéter qu'aux simples Israélites. Voulant ouverte- 
ment enfreindre la loi, ils tombaient du coup sous celle que 
le législateur venait de poser en disant: c(La personne qui 
» agira à main levée... elle a blasphémé Jéhovah... elle a mé- 
» prisé la parole de Jéhovah... qu'elle soit retranchée du mi- 
» lieu de son peuple ^, » 

Ainsi, pas de doute, le rapport des ch. xvi et xvn, avec toute 
la thorah comme avec la partie (fui précède immédiatement 

1 Voir le dernier article au N* précédent ch ùtmt , p. 165. 

2 Num. y m, 10. 
»XY,30, 31. 

r SÉRIE. TOMB xvm.— 1^*» 106; 1868. (7V vol. de^la coll.) 16 
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le cb. XV, est réel comme un fait : c'est Taction de la loi et la 
loi en action. Et quant à l'authenticité mosaïque de cette his- 
toire, elle présente un motif de crédibilité qu'il est malaisé de 
récuser. La chose ne peut être arrivée que dans le temps où 
la place notria texte, dttia le désert (t. i$), attendu que les 
descendants de Coré, dont il est déjà fait mention dans les 
Nombres*, sont marqués depuis David parmi les familles lé- 
viliques les plus distinguées ^ d'où il suit qu'il ne pouvait 
venir alors à l'idée de personne de charger leur ancêtre d'un 
criiïie pareil à celui qu'il commet ici et qui est destructif de 
toute hiérarchie. Aussi nos adversaires ne sont pas peu em- 
barrassés de ce fait, eux qui font rédiger le Pentateuque à l'é- 
poque des Rois, dans le but d'établir l'hiérarchie sacrée. 
Tombe-t-il sous le bon sens de croire qu'on eût choisi en ce 
cas pour bouc émissaire du système l'ancêtre d'une famille 
lévilique considérée, ou même un homme quelconque de la 
race de Lévi? Donc, Gramberg cherche à se tirer d'affaire en 
niant que les Rorachites de l'époque royale descendent du Ko- 
rach qui s'éleva contre le sacerdoce ^. Sur quelle preuve? 
C'est ce qu'il ne faut jamais demander aux critiques d^une 
certaine école. Il faut les croire sur parole. Cela est cependant 
difficile et particulièrement ici, car le texte affirme positive- 
ment que a les enfants de Korach ne moururent pas ♦. » A cela 
de Welte répond que c'est une interpolation ^ et si vous vous 
avisez de trouver cet argument par trop commode, vous voilà 
classé dans la catégorie des gens à « science arriérée^ » Tâchez 
de vous tirer de là. 

En attendant, il reste établi que le rapport de nos deux cha- 
pitres avec les textes précédents ne souffre aucune atteintcr 
des coups de boutoir de la critique plus que libre, et que la 
connexion de ce morceau avec ce qui suit le ch. xvni est éta- 
blie dès l'abord par les deux derniers verfeets du ch. xvu, où 
les enfants d'Israël, tout saisis encore de la catastrophe qui 

» XXVI, 11. 

»'l. Paralip., vi^ ai-37; ix, 10; xxvi, 1. —II. Para^.^xXt 19. 
* Gesch, der Religionsideeny i, 138. 

iVum., xxvi, 11.' 
k Bettrâye etc., ii, 871. 
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a emporté Coré et les siens, se plaignent à Moïse que « tout 
» homme approchant du sanctuaire de Jéhovah mourra. » 
«Nous sommes tous perdus, » disent-ils. Alors pour les ras- 
surer, et a pour qu'il n'y ait pas de nouveau de colère sur les 
t enfants d'Israël, » (v.5) le législateur leur met devant les yeux 
recueil qu'ils doivent éviter, en leur remémorant la loi de la 
distikiction du sacerdoce et du léviat, dont la transgression a 
été la cause du châtiment de Goré (v. 1-7). 

Peut-il y avoir entre deux textes de rapport plus évident 
que celui-là? Non, certainement; néanmoins de Wette dit 
sans broncher : « On ne voit pas la raison pourquoi le cotn- 
s pilateur {der sammler) a placé ce morceau ici ^ tEt où donc 
fallàit-il qu'il le plaçât? Là où on a antérieurement traité des 
fonctions et des revenus des lévites, répond te critique. 

On serait curieux de savoir comment on s'y prendait pour 
encadrer dans ces morceaux antérieurs les 7 premiers versets 
de notre chapitre; ils n'ont toute leur signification que par 
l'histoire qui les précède. Quant à la suite, qui se compose de 
trois discours de Jéhovali, deux à Aaron et^un à Moïse, et dont 
le sujet roule sur les revenus qui serviront à l'entretien des 
sacerdotes, elle se rattache étroitement au fait de la confirma- 
tion du sacerdoce dans la famille d'Âaron. 
' En effet, le législateur, après avoir rais le sceau à l'élection 
divine d'Aaron et de ses fils, d^abord par le châtiment de ceux 
qui, dans un esprit d'envie et d'ambition^ voulaient prendre 
partf au sacerdoce; puis, par la responsabilité exclusive du sanc- 
tuaire dont il charge ici (v. i) la famille sacerdotale; le légis- 
lateur dispense ensuite aux sacerdotes les bénéfices qu'il s'était 
nommément réservés. Ùe plusieurs de ces dispositions, il avait 
été question déjà dans les lois antérieures; d'autres sont nou- 
velles. La raispn delà répétition des premières est évidente par 
le caractère de l'ensemble du texte, caractère qui est celui de 
la confirmation définitive ; elles reçoivent ainsi toute la pré- 
cision qu'elles comportent. Par exemple, il avait été dit, 
Exode xiu, 12 : a Tu feras passer à Jéhovah tout premier-né 
» et toute première portée parmi le bétail que tu auras. » Ici 
le sens de cette loi est précisé, et on apprend que la propriété 

* Beitràgeet6,,n, 368. 
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que Jéovah s'était réservée n'est pas rachetable, que les pre- 
miers-oés des aniniaux domestiques sont saints en ce qu'ils 
sont destinés à l'autel^ et que leur chair appartient auxsacer- 
dotes(v. 17, sq). 

Parmi les dispositions nouvelles, oh remarque celle qui 
donne toute la dîme de la terre et du bétail, que le Lévitique 
(xxvii, 30, sqq) consacrait à Jéhovah, aux serviteurs du sacer- 
doce, aux enfants de Lévi (v. 2*, 24). De même c'est ici qu'il 
est parlé pour la première fois (et d'après ce qui précède, on 
ne pouvait en parler plus tôt) de la dime, que les sacerdotes 
devront prélever sur les Lévites <v. 26); et c'est ici aussi, qu'en 
raison de leur charge et des revenus y adhérents, les sacer- 
dotes et les lévites sont exclus de la possession territoriale du 
pays d'Israël, a C'est moi> dit Jéhovah à Aaron, qui suis ta 
» part et ton héritage (v. 20, 23, sq). » 

Toutes ces dispositions concernant l'entretien des sacerdotes 
et des lévites ne pouvaient,- on en conviendra, être mieux pla- 
cées qu'après la sanction dont Dieu avait rouvert le privilège 
du sacerdoce; elles recevaient ainsi une sorte de caractère 
pénal qui, vu lès penchants à Tavarice et à là cupidité aux- 
quels le cœur humain est enclin, leur était nécessaire pour 
leur assurer une efficacité sérieuse et durable. 

Redisons-le : toute cette législation repose sur le châtiment 
de Coré et de ses adhérents. Le verset 5 nous l'avait déjà fait 
entendre, et voici qu'au milieu de ses prescriptions, au v. 22, 
le législateur fixe de nouveau l'attention sur cette catastrophe : 
« Que les enfants d'Israël, dil^il, n'approchent pas encore une 
D fois, TO, de la tente de convention, pour se charger d'un pé- 
» ché et mourir. » 

Ainsi tombent les attaques d'une critique étourdie à rexcès, 
et le caractère de progression historique de ce chapitre dans 
l'unité ile l'ensemble du Pentateuque reste intact. 

Chapitre XIII. 

En est-il de même du chapitre qui suit le chapitre xix? Selon 
de WetteS rien ne justifie la place qu'il occupe. C'est un traité 

* Beitràge u, 359. 
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rituel isolée ajoute-t-il. Mais nous sayons déjà à satiété com- 
bien les affirmations de notre critique sont sujettes à caution ; 
nous accueillons donc celle-ci avec une sage défiance^ et nous 
nous mettons à lire notre texte. 

Eh bien^ la première chose qui nous frappe^ c^est que dans 
ce texte qui est une loi^ une loi qui se rapporte à la purifi- 
cation et qui n'aurait aucun rapport ayec le texte précédent, 
tout indique qu'il a été écrit dans le désert, et que le sujet dont 
il parle se rattache étroitement à Tépoque où Israël vivait 
dans le camp *. C'est'donc réellement une loi du temps du 
désert, et cela nous rassure déjà un peu contre la crainte 
qu'aurait pu nous donner la négation de de Wette. Puis, le 
sentiment que nous avons éprouvé tout d'abord se change 
en la certitude absolue de l'authenticité du texte, quand nous 
voyons, d'un côté, que cette loi a sa raison d'être dans les 
événements racontés aux ch. xvi et xvu; et d^ l'autre, que la 
victime de purification, la vache rpusse, indique clairement 
la connaissance approfondie de l'auteur du symbolisme 
égyptien. • ^ 

Arrêtons-nous un peu sur ces deux points; ils en valent 
la peine, car il en résultera que ce chapitre est tout à fait à 
la place qui lui convient; puis, qu'il a été écrit par Moïse. 

J^e quoi doivent se purifier les enfants d'Israël par le sacri- 
fice de la vache rousse? De la souillure contractée par Tat- 
touchement d'un cadavre (v. il sqq). Or, la mort subite de 
14,700 hommes, qui moururent de la peste par suite de Té- 
meute du peuple contre Moïse et Âaron, émeute qui avait 
pour cause l'engloutissement de Coré et de ses adhérents au 
nombre de 250*, la mort d'une telle multitude devait avoir 
rempli de cadavres tout le camp, et il devait y avoir peu de 
personnes qui n'y eussent touché. Et comme cette calamité 
avait eu une cause fort extraordinaire, la loi de purification 
de l'attouchement des cadavres, que du reste nous attendions 
d'après des textes antérieurs', devait s'en ressentir et avoir 
un caractère analogue. 

\ C.xu, V. 3, 7,9,14, 16. 
' XVI, 35; XVII, 6, 7, 10, 14. 
' Num,, V, 2 cf. — lé»., XXI, 1, sqq. 
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Ainsi le contenu du ch. xix est parfaitement motivé^ et là 
place qu'il occupe l'est aussi. 

En effet, personne^ pour peu qu'il y réfléchisse, ne [sera 
tenté de lui assigner une autre place^ parmi les lois de puri- 
fication duLévitique, par exemple. Toucher à un cadavre était 
déjà considéré comme une souillure; mais cette souillure 
n'avait pas acquis encore un caractère religieux bien défini. 
Ce n'est que lorsqu'il est démontré à tout Israël^ par le fait de 
Coré et des siens^ que la loi primordiale, suivant laquelle la 
mort est le châtiment du péché S a pris les proporjtions d'un 
acte théocratique, que l'attouchement d'un mort, le corps du 
péché, se manifeste comme une impureté qu'il est nécessaire 
d'expier, et qu'il devient évident que celui qui se refuse à 
cette purification est indigné d'approcher de la demeure 
de Jéhovah, et mérite, par suite, d'être puni de mort lui- 
même (V. 43), 

La loi considérée ainsi, on comprend aussi le symbolisme 
de la victime, la vache rousse, qui est exigée ici. La vache est 
le symbole de la religion déchue, lé type physique du natu- 
ralisme, et en cette qualité elle représente excellemment le 
péché qui a produit cet^e religion, la révolte de l'homme 
contre Dieu, qui, en Coré comme en Adam, est la mère de la 
fatalité, l'aveugle nécessité ou la mort. Aussi notre texte dit : 
«Elle (la vache) est péché, Kin riKOT (v.3), ou, ce qui revient 
au même, elle est le sacrifice qui représente le péché, la chose 
qu'il faut sacrifier. Voilà pourquoi elle est sacrifiée (brûlée) 
toute entière, et sacrifiée loin du sanctuaire, hors du camp, 
non pas par les mains du grand prêtre, dont une souillune 
pareille ne saurait approcher, mais par un simple prêtre qui 
encore n'accomplit du rite que la partie indispensable, lais- 
sant faire pour la combustion de la vache les non-prêtres. 

On n'objectera pas que la vache ne pouvait représenter le 
péché, attendu qu'elle devait être « intacte, n'ayant en elle 
» aucun défaut et n'ayant pas porté le joug (v. 2). » C'est pré- 
cisément jce qui contribue à démontrer qu'elle représentait 
la nature pervertie, cette nature qui est pure en principe, et 
qu'elle préfigurait ainsi Celui qui s'est rendu péché nexon- 

» 6èn.,ii, n. 
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naissant poinj le péché: Eum, qui non noterai peecatumt pro 
nobis peccalum fedt * . 

Mais laissons ces considérations, quelque^qtérèt qu^elles 
offrent, et venons au point qni pour notre sujet est plus 
essentiel, la couleur de la victime* Cette couleur était rouge. 
Pourquoi était-elle rouge? I^ raison de ce fait montre avec 
évidence que fauteur devait être initié au symbolisme de 
l'Egypte. Seuls parmi tousies peuples de l'antiquité, les Egyp- 
tiens attribuaient à la couleur rouge la signification du mal 
dans toifte son étendue^, a Les égyptiens escrivent, dit Plu- 
D tarque par la bouche d'Amyot^, que Typhon estoit de cou- 
» leur rousseau, » et plus loin : a les ^Egyptiens estimans que 
i> Typhon a esté roux de couleur, immolent et sacrifient les 
boefufs de la mesme couleur, en faisant si exquise et si dili- 
» gente observation, que s'il a un seul poil blanc ou noir, ils 
» le reputent non sacrifiable; • et encore: « ils injurient 
» etoullragent les hommes rousseaux, et qui plus est, ils 
» précipitent les asnes roux... pour autant que Typhon a esté 
» roux. » 

Ainsi Torigine du symbolisme de la couleur roiige repré* 
sentant le mal est bien dans TEgypte; ailleurs, le péché était 
exprimé plutôt par le noir. Il faut donc que cette couleur, 
qui ne se trouve c)ans la thorah des sacrifices que pour le cas- 
spécial de notre chapitre, tandis que chez les Egyptiens elle 
s'étend à tous les sacrifices de péché, ait été empruntée par les 
Hébreux à la terre des Pharaons, et à qui attribuer cet em- 
prunt si ce n'est au législateur, à Moïse; il n'y avait que lui 
du moins qui pouvait le consacrer en lui donnant le carac- 
tère d'une loi. 

Mais, nous dira-t-on, votre opinion n'est encore qu'une 
hypothèse; pour qu'elle acquière une valeur positivcy une 
valeur historique, il faut qu'il soit démontré par des textes 
précis que le rouge était en effet la couleur symbolique du 
péché chez les Hébreux, car cela n'est pas dit dans le Penta- 
teuque et ne peut être inféré avec une certitude complète de 

« J/Connift.,v,21. 

3 W. Drumann, hùt antiquaritthe Untersw^. ûber JSgypteHy tO|», sq. 

* De 1$. et Oftf, XXI, xxviu. 
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ce que cette couleur est attribuée ici à la vache expiatoire. 
Elle pourrait avoir un autre motifs et adieu alors votre em- 
prunt égyptien ^|t Tauthenticité mosaïque' que vous en dé- 
duisez pour ce chapitre. — En effet, Tobjection est juste; 
aussi nous empressons-nous de produire le texte demandé, et 
c'est dans Isaïe que nous Je trouvons^ dans un passage qui 
semble interpréter précisément la valeur d'un des termes de 
notre chapitre, le ^^ ^^ rubor vermis (v. 6). Voici ce que 
nous lisons dans Jsaïe I, 18: « Quand même vos péchés sont 
» comme Vécarlate, ^^"P, ils deviendront blancs comme la 
B^ neige; s'ils sont rouges comme la pourpre^ ^^^, ^^^.y ils 
D deviendront comme la laine. » 
Et voilà. 

Chapitre %IV. 

L'objection que la critique* élève contre le cli. xx, et qu'elle 
tire de l'analogie de l'histoire qui s'y trouve relatée avec celle 
que donne le ch. xvn de TExode, pour en conclure à la di- 
versité des rédacteurs travaillant chacun à sa manière sur un 
fond identique; cette objection, nous l'avons combattue déjà 
au chapitre précité de TExode. Remarquons encore ici, poui* 
achever la démonstration, que l'un des événements, celui de 
l'Exode, se passe dans le désert de Raphidim, non loin du 
Sinaï S et l'autre,- celui des Nombres, dans le désert de Tsin, 
non loin des limites du Canaan; que l'un eut lien dans la 
!'• année, à la fin du 2* mois de la sortie d'Egypte^, tandis 
que l'autre arriva dans le !•' mois de la 40* année de cette 
sortie. Cette date de la 40* année n'est pas, il est vrai, dési- 
gnée ici, au ch. xx, mais comme, tous les événements jusqu'à 
la fin des Nombres se suivent rapidement, et que Tannée 40, 
avec le i*' du 5" mois* est marquée à l'occasion de la mort 
d'Àaron, au ch. xxxiii, 38, il est bien certain que l'événement 
de notre chapitre eut lieu dans la 40* année. D'aiMeurs ce qui 

^ Vater, Commentât etc., m, 490, sqq. — De Wette, Beitraege etc., ii, 
224, sq. — Hartmann, hist, krit Forsehung., 195. 

' Gf Exod. , lYl, 1 ; XVII, 1 ; XIX, 1 . 
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contribue à prouver qu'il y a réellemeat différence de dates 
pour ces deux disettes d'eau, c'est que dans le récil de TExode 
il n'est pas question encore de la tente sacrée, qui cependant 
aurait été mentionnée si elle avait existé déjà, et devant la- 
quelle, dans les Nombres, Moïse et Aaron tombent sur leurs 
faces*. 

Puis, la critique y songe-t-elle ? Coijiment identifier deux 
histoires tjui se séparent encore plus, s'il est possible, parleur 
caractère moral, qu'elles jie diffèrent par leurs données phy- 
siques? Le récit de TExode nous montre Moïse dans toute la 
fermeté de sa foi. Jéhovah lui dit : « Tu frapperas le rocher, 
» il en sortira de l'eau, et le peuple boira. Moïse fit ainsi. » 
Que voyons-nous, au contraire, dans le récit des Nombres? Un 
Moïse découragé et doutant, et q\ii à cause de cette défail- 
lance s'entend condamnera n'entrer pas dans la terre promise. 

Il est vraiment désolant d'être forcé par la critique inintel- 
ligente de nos adversaires d'avoir à relever entre les deux 
événements des différences aussi évidentes qu'essentielles, 
et cela afin de'prouver ce qui eist plus clair que le jour, que 
l'Exode et les Nombres racontent chacun un fait historique 
autre. 

Quant au rapport de notre chapitre avec ce qui précède, il 
est marqué dès le !•' verset: a Là mourut Mi;:jam, » dit-il. 
Qui était Mirjam? Si l'auteur ne nous le dit pas ici, c'est qu'ap- 
paremment il avait ses raisons pour croire que nous devions 
déjà connaître cette personne. En effet, il nous avait parlé de 
sa sœur Mirjâm au ch. xn de ce livre et au ch. xv de l'Exode. 
— Puis, le V. 3, où le peuple séditieux dit : a Que n aVons- 
» nous péri, lorsque périrent nos frères devant Jéhovah ! » se 
rapporte clairement à la catastrophe de Coré et à la peste qui 
la suivit. Et de même que ce chapitre continue l'histoire qui 
précède, de même il prépare les événements qui vont suivre : 
le trépas de Moïsç par l'accomplissement de la mort d'Âaron 
(V. â4, sqq. cf. V. i% et la reprise de la marche dans le dé- 
sert par le refus du roi d'Ëdom de laisser passer Israël par 
son pays. Israël donc dut se détourner de son chemin, et vint 

< Cf Exod.y XVII, 4; ATum., xx, 6. » 
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de Kadescb à iâ montagne Hor^ où on le voit depuis le v. 22^ 
et où il est encore au commencement du ch. xxi. 

Personne ne méconnaîtra que nous ne soyons ici en pleine 
époque mosaïque ; néanmoins la critique tient à chicaner sur 
Tauthenticiié du texte à cause du nom deHormah cm a dévoué 
» à Tanathème,» ou à la destruction, qui est donnée ici au lieu 
où le roi cananéen d'Arad fut livré à Israël, qtii lui est donné 
déjà au ch. xiv, v. 45, et qui, suivant la critique, ne lui au-- 
rait été assigné que lorsque Siméon et Juda eurent conquis, 
après la mort de Josué, la ville de Tsephath qu'ils appelèrent 
Hormab, dit le livre des Juges 1, 17. La critique, et Tattaque 
est ancienne, on la voit déjà dans Reland^ Isi critique conclut 
de tout cela que notre chapitre est interpolé, ou qu'il y a 
deux traditions différentes sur le nom de Hormah. 

Ces conclusions font pea d'honneur à la critique. D'abord, 
où donc y a4-il dans les textes la trace de doux traditions dif-- 
férentes sur le nom de tformah? Ce mot peut-il signifier autre 
chose que ce qu'il signifie :- dévoué à l'anatbème? De WjBlte^ 
rinsinue; il aurait mieux fait de le prouver; il s'en garde 
bien et pour cause; il se contente d'un :a il parait, esscheint. » 
Nous pouvons donc passer outre et dire que, puisque le nom 
de Hormah a la signification précitée, il n'y a qu'une seule et 
unique tradition à son sujet, et c'est celle qu'exprime notre 
chapitre. Dès lors la présence de ce nom au ch. xiv des Nom- 
bres n'a d'autre raison que l'anticipation, le récit au milieu 
duquel il y apparaît ne se rapportant en rien au on, ou ana- 
thème. * 

Dans notre chapitre, au contraire, l'endroit reçoit réelle- 
ment le nom de ixan; l'auteur y raconte le fait qui y donna 
lieu. Israël, cependaùt, n'occupa pas cette place; il l'aban- 
donna pour continuer ses pérégrinations (v!, 4). Le lieu retomba 
ensuite au pouvoir des Cananéens, qui, bien entendu, lui 
maintinrent son nom indigène, le nom de Tsephath. Mais l'é- 
vénement mémorable, certes, qui s'y était passé, resta dans le 
souvenir d'Israël, de sorte que lorsfju'ensuite la tribu de Sir 
méon, à laqjielle la contrée dont faisait partie ce lieu était 

« PalaettiTia ex monumentis veieribusy p, 536; édit. de 1716. 
' y.Jfeitràgey ii, 360. 
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échue en partage S s'en empara avec l'assistance de Juda, les 
armes à la main, Tsephath reprit naturellement le noni qu'il 
n'avait cessé de conserver dans Thistoire d'Israël, le nom 
d'Hormah^ et c'est sans doute aussi le souvenir de l'anathème 
qu'il avait subi Jadis, qui lui valut d'être détruit ou anathé- 
niatisé, iD'^'Tn'»^, de nouveau. On dirait que Siméon et Juda tin- 
rent à justifier ainsi la restitution du nom mosaïque. 

L'identité de la tradition étant démontrée, la question de 
l'interpolation n'a plus de sens; la relation est bien vraiment 
authentique, c'est-à-dire de Moïse, et celle du serpent d'airain 
qui suit Test aussi. Cela résulte d'abord du caractère du récit 
si on le compare avec celui du livre IV des Rois, xvui, v. 4. 
En effet, dans les Nombres, le serpent d'airain est purement 
symbolique et n'est l'objet d'aucun culte, tandis qu'au temps 
des Rois, il est un sujet d'idolâtrie, et le roi Ezéchias (Hisekiah) 
le brise à cause de cela. Aurait-il pu faire cette action si le 
serpent, dont le texte dit expressément que Moïse l'avait fait, 
rto n&y ntfK, eût reçu dès le commencement des hommages 
religieux*? Non, évidemment; l'action du roi de Juda est donc 
en parfait accord avec le caractère du récit des Nombres; elle 
est fondée sur l'autorité de ce texte, et dès lors aussi ce texte 
était reconnu à cette époque pour authentique; donc, il est de 
Moïse. 

Au reste, le récit le prouve assez par lui-même en sa dic- 
tion sobre et concise; c'est le fait noté au courant du jour. Ce 
n'est certes pas ainsi qu'un pseudo-auteur ou un poëte aurait 
narré ce fait merveilleux. On ne hasarde même rien en disant 
qu'il l'aurait représenté tout autrement, de peur de favoriser , 
le penchant des Israélites pour l'idolâtrie. L'auteur seul ne 
pouvait être arrêté par cette crainte; sa mission était de trans- 
mettre à la postérité les choses telles qu'elles s'étaient passées 
sans se préoccuper de ce qui pourrait en arriver. C'est pour- 
quoi il rapporte ici l'érection du serpent d'airain avec la même 
fidélité qu'il avait raconté ailleurs la destruction du veau d'or, 

* Jotuéj XIX, 4. 

'i>ett<.,ir44; Ja«„xii, H. ' . 
♦/«a., 1,17. 

* Haeveralck» hist, krit EinUitunÇy i, 2, 502, 
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^et ne songe pas quMI puisse ainsi mettre Moïse en contradic- 
tion avec lui-même. 

Une particularité de ce ctiapitre, et que la critique ne nous 
permet pas dé passer sous silence, c^est quil contient la seule 
et unique citation que produise le Pentateuque^ la citation du 
livre des guerres de Jéhovah, mrr nronVo tsd. « Cest pourquoi il 
Dest dit au livre des guerres de Jéhovah :a (Il prit)Yaheb dans 
» la tempête »"®^?, et les torrents de TArnon, etc. * (v. 14,). » 
La critique se fait de cette citation un argument triomphal 
contre Tauthenticité de Tœuvre de Moïse, et en conclut à la 
confection duPentateuque par voie de compilation postérieure 
à répoque mosaïque. Car, dit Vater 2, on ne saurait guère sup- 
poser qu'il y ait eu déjà, au temps de Moïse, un livre conte- 
nant la description des guerres de Jéhovah, puisque les 
guerres d'Israël venaient à peine de commencer. Vraiment! 
M'est avis (jue ces guerres duraient depuis 40 ans. N'avaient- 
elles pas commencé parcelle que Jéhovah fit pour Israël contre 
le roi d'Egypte? Mais cela est dit en toutes lettres dans le texte : 
«Alors l'Égyptien dit: Fuyons devant Israël, car Jéhovah 
» combat pour eux contre VEgypie (Exode, xiv, 25). » Puis la 
guerre contre Amalek^ et celle contre le roi d'Arad*, et celle 
contre Sihon, roi des Amorrhéens, dont il s'agit ici. (v. 23, 
sqq.) N'était-ce pas aussi une guerre de Jéhovah que cette 
anxiété dont parle Mirjam, et qui s'empara des Philistins? Et 
cette épouvante des princes d'Edom? Et ce tremblement des 
forts de Moab * ? Voilà donc Jéhovah en guerre contre tous les 
peuples qui environnent Israël, et il y avait certes là de quoi 
faire un livre. Après cela, il n'est pas dit que ce fut un in-folio. 

Ce livre, qui avait pour auteurs des poètes populaires, les 
moschlim (v. 27), se composait au fur et à mesure des événe- 

< M. Cahen traduit : «... des batailles de TÉterDel, le Vaheb à Soupha, et 
les torrents à Arnon. » C'est un échantillon de la traduction trop souvent inin- 
telligible de cet hébraïsant. Cependant 11 devait savoir, par Nahoum, i, 3, que 
Soupha n'est pas nn nom propre : « Jéhovah (est) dans la tempête, » dit ce 
prophète nDTD3 nw. 

' Commentât etc., ni, 643. 

» Ex., XVII, 8, sqq. 

* iVtfm.,xxi, l,8qq. 
£«., XV, 14,15. 
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ments, som Tinspiration du moment; tout Israël y contri- 
buait, comme le montre si bien le v, 4 7 : « Alors Israël chanta 
9le cantique; »et Moïse, en écrivant le Pentateuque à la fin de 
sa carrière, ce que nous avons déjà démontré, devait ne pas 
dédaigner de citer un recueil qui rendait vivement Fimpres- 
sion que les faits et gestes de Dieu avaient produite sur le 
peuple * • Loin donc que cette citation prouve contre Tauthen- 
ticité mosaïque du Pentateuque, elle contribue puissam- 
ment àje mettre en lumière, et ajoute, aux motifs de cré- 
dibilité que nous présente cette œuvre admirable, la voix 
contemporaine de tout Israël. 

Charles Sghgbbel. 

* Hengstenberg, Beitràge etc., m, 224. 
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Sathûtmt cottiaUqtie. 
* DES FORMES PRIMITIVES. DE LA POÉSIE 

'Ctt£Z JLE8 PKVPUM ANCIENS. 



HtmÈHE ARTICLE '. 

11. " Des formes de U poésie chez les Celtes. 

Nous n'avons pas de textes positifs venant directement àe 
nos ancêtres les Celtes ou Gaulois^ mais nous avons deux 
sources de retiseïgvements d'une parfaite certitude, qui toutes 
deux nous donnent la même idée de la prosodia celtique et^ 
se complétant mutuellement^ nous présentent cette idée sous 
une forme assez précise. 

D'une part, en effet, s'otfrent à tous les chants, relativement 
modernes, mais déjà anciens en eux-mêmes, et surtout tra- 
ditionnels, des Bardes bretons, écossais, gallois ; d'autre part, 
nous avons des compositions'latines faites en Gaule, de l'aveu 
de leurs auteurs, à Timitation des poèmes rustiques ou gau-^ 
lois, et où nous retrouvons encore, par conséquent, les carac- 
tères de ces poésies toutes nationales. 

"Parler de la première de ces sources de renseignements, 
c'est parler aussitôt des nombreux ouvrages de M. de la Ville- 
marq;ié, où Ton trouve des textes édités avec une critique 
pleine de sagacité; des traductions précieuses, des notes ri- 
ches de faits et d'observations. 

Or, des études approfondies de M. de la Villemarqué il ré- 
sulte, au point de vue qui nous occupe, ce que l'on va dire. 

Chaque espèce de vers se compose d'un certain nombre de 
syllabes, et les stances se composent d'un certain nombre de 
vers depuis 2, 3, 4, sur une même rime, on à rimes croisées, 
de même niesure ou de mesure différente, jusqu'à un nombre 
beaucoup plus considérable. A la fin du premier vers d'un 
tercet régulier, on trouVe un mot qui est comme isolé de l'en- 
semble et ne rime avec aucun autre. Il y a des rimes, non- 

* Voir le f article au N" précédent ci-dessus, p. 179. 
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seulement à la fin des vers, mais encore à rintéricur, et ré- 
pétées coup sur coup. Enfin, à tbut cela vient se joindre une 
certaine répétition, un certain balancement des mêmes con- 
sonnes dans un même yers, qu'on appelle allittération, et que 
nous avons déjà, au moins quelquefois, rencontré cbez les 
poètes hébreux. Le saint frère du barde Aneuriu, cité par 
M. de la Villemarqué, appelait cela une suave eonsomuma^ 
consonnantia suavis. 

Donnons quelques exemples empruntés à Tun des ouvra- 
ges du savant auteur : Les Bardes bretons^ poëmes du Q"^ stècle 
traduits pour la première fois en français. 



richesse, (vous êtes} semblable au 
TaseCd'argile) qui renferme Thydromel, 
je ne voua ùéitrQ point, te bonheur, 
(c'est) le repos. La clef du savoir, (c'est) 
la ténacité. 

richesse, (vous êtes) semblable au 
vase (d^argile) qui contient la liqueur, 
au serpent qui disparaît, â l'ondée abon- 
dante, et au gué profond. (Vous êtes 
pour) l'esprit un feraient- de trahison. 

C'est un ferment de trahison qu'une 
mauvaise action; elle trouvera (son) 
châtiment, quand seront purifiés ceux 
qui vendent cher (des objets de) peu 
(de valeur). ' 

Qu'il fomente la trahison, le men- 
teur! Quand Dieu jugera, au grand jour, 
le mensonge sera (mis) dans les ténè- 
bres, la vérité dans la lumière * . 

On voit dans ces stances le syllabisme, les rimes, extérieu- 
res et intérieures, Talliltération ou jeu de sons, et aussi un 
certain jeu de pensée qui n'est pas sans agréments. 

Grezev gour oez, gwas : Tout jeune, il possédait les qualités 

Gourzet en dias ; d'un homme; (il était) vaillant dans les 

Iftare^h rnouz, moung bras, combats; un coursier vif, à longue cri- 

Adan moxzooed, meger gwas; Bière, sous sa cuisse, tout jeune (et 

d^ à) fameux.; 

Un bouclier légec,, large,. coavrateJa 
croupe fine de son rapide (coursier) - 



Âlav, enn tail mail am mor, 
Ned eisun. Dedouii , dibez. 
Âmaeroni adnabod, amenez. 



Alav, enn tail mail am lad, 
lixreâaour leoren, Ion lEaouaé, . 
Ha douvn red ; berved pred brad . 



Berved brad anvad ober; 
Bezo dotoiir^ jMin purer 
Gwerzi bk'hod er laouer. 



Bervedor brad er anwirl 
Pan Barno Douez, deiz hh*, 
Teouel bez gaou, golaou gwir. 



flsl^onet eskavn, ledaa 
Ar pedrein mein bnhan ; 



Les Bardes bretons, p. 220-223 
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Kleze maour, glas, glaD ; son épée (était) grande, blene, étincé- 

Eze, aour a ban . lante ; ses éperons, d'or qni brille. 

Ne be hef a mi ' (0 cbef !) ce n'est pas moi qoi te don- 

Kas; e roim a ti nerai (sujet de) mécontentement; je fe- 

Gwell gouneim; a ti rai de mon mieux ponr toi; pour toi et 

Ha'z mol dé moli. pour chanter tes louanges ^ 

Donnons maintenant un exemple d'un autre genre^ mais où 
nous retrouvons toujours les mêmes jeux de pensée (encore 
plus marqués)^ les allittératious, le syllabisme et les rimes. 
Diskensez enn troum, enn keserin : 11 était descendu dans la mêlée, avec 

Hef diodez germes, hef dodez fin. les premiers leyés : il avait versé le 

fléau (liquide), il y mit nne digue. 
If ad eûd he gonred, he louri Elfln ; Sa vigueur était ceUe du cuivre en- 
Erger gwaev rieu revel c'hoerzin ; chanté ; sa vitesse celle d'Elfln ; l'assaut 
Eizin enn goled, mur kreid, taro triù. de sa lance, celui des rois de guerre qui 

rient (en combattant). C'était une 

bruyère enflammée, un mur crénelé, 

un taureau du tumulte. 

Diskensez enn troum, enn kesevin 11 était descendu dans la mêlée avec 

Gwezmez,ennkentez^hagwirodg'iirin les premiers levés; mais le précieux 

Haisez he lavnaolir, rong diou bezin. hydromel et le vin, versés sous les por- 

. tiques, afi'aiblirent sa lame, entre les 
deux armées. 
Eizin enn goled, mur kreid, taro trin. Bruyère enflammée, mur crénelé, tau- 
Diskensez enn troum, ragalavezgwerin: reau du tumulte, il était descendu dans 
Grwere lu laeis eskouedaour, la mélée,^ avant que les siens se fassent 

Eskoqetbreouragbioubelibloezmaour levés : il se leva une armée innombra- 
Nag, ozlouc'h gwear, fin festiniaour. ble da boucliers, et les .boucliers (enne- 
mis) furent brisés dev/mt les troupes du 
cbef de guerre mugissant, volant, à tra- 
vers le sang, en rampant *. 
Dans un aulre de ses ouvrages : Les Romam de la Table 
ronde et les Contes des anciens Bretons, M. de la Villemarqué 
fait le rapprochement suivant, qui est tout à fait dans l'ordre 
d'idées que nous exposons dans le présent travail. 

a On ne confrontera pas sans fruit, dit-il, pour la question 
de l'origine du rhythmcdes poèmes français du cycle breton, 
le mètre des poésies précédentes (citées dans ce volume), c'est- 
à-dire lepetit vers familier octosyllabique k rimes plates, avec 
le mètre des légendes de Merlin de nos trouvères, avec celui 

• Ibid., p. 247-248. 

* rWd., p. 302-305. 
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des autres romans de la Table-Ronde, et avec les épisodes de 
ces romans imités du celtique par Marie de France sousle 
nom de Lais bretons. L'original dé son lai du Rossignol ou de 
VEostiky comme elle l'appelle elle-même, se chante encore en 
Bretagne sur le rhythme qu'elle a suivi, et probablement sur 
Tair qu'elle a entendu. C'est là qu'on trouve ces vers d'une 
harmonie si douce : 

AnD Eostik a glevanD beb doz 
Ër jardin ^ar eur bodik roz ; 
^ Ken dous e kan, ker kaer ken fionr, 

Beb DOZ, beb noz pa zioul ar mour *. 

» Marie traduit ainsi : 

Il n'en ad de joie en cest mund 
Ki n'en ot le Eaustlc chanter, 
Pour ce me vois ici ester; 
Tant ducement le oi la nuit 
Qne mut me semble grand déduit ; 
Tant me délit et tant le voil 
Que je ne puis dormir del oil. 

La plus ancienne composition latine connue, faite à l'imi- 
tation des vers gaulois, nous est donnée par l'auteur de laFte 
de saint Faron, évêque de Meaux. Elle a été reproduite (en 
deux fragments), par Bullet, dans ses Mémoires sur la langue 
celtiqm ^, et avant lui par Dom Bouquet^ dans ses Historiens 
des Gaules ®, par Mabillon* et par André du Chesne ^. 

Glotaire II venait de battre les Saxons : on fit à sa louange 
un chant public dans le goût et à l'usage des Rustiques, et ce 
chant devint si populaire qu'il était à la bouche de tout le 
monde. On y trouve les rimes, les alUttérations, une imitation 
quelconque des vers celtiques : <( Ex quâ Victoria carmen pu- 
» blicum justà rusticitatem per omnium penè volitabat ora 

^ Bar^aS'BreiZy t. 1, p. 250. 

' !«' volume de son grand ouvrage; p. 20. 

^ Histoire des Gaules, t. m, p. 505. 

* Acta SS. Ord. S. BenedicH, sccul. 2", p. 617. 

* Historiés Francorum scrip tores coœtanei, ah ipsius gentis origine, t. a^», 
p. 570). 

V SÉRIE. TOME xvui.— N* 106; i868. (77« vol. delà coll.) il 
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» iià canentium^ feminseque choros indë piaudendo compo- 
» nebanl. » Tel est le texte de TécriTain, auteur de la Vie de 
saint Farofiy qui cite deux couplets de ce chant, où se trouve 
réloge de saint Faron, parce que ce saint avait sauvé de la 
mort les envoyés saxons: 

De Glotario est canere Rege Francorum, 

Qui ivit pugnare cum gente Saxonum, 

Quam graviter provenisset missis Saxonum, 

Si non fuisset inclitus Faro de gente Burgundionum ! 

Quando venlunt in terram Francorum 

Faro ubi erat prineeps^ Misai Saxonum 

Instinctu Dei transeunt per urbem Heldorum, 

Ne interflciantur a Rege Francorum. 

Il y a bien loin de cette imitation maladroite et grossière 
d'une poésie nationale qualifiée de rwsdque par les vainqueurs, 
à' la versiGcalion élégante, facile, pleine de charmes de saint 
Bernard et de saint Thomas d'Aquin. Et pourtant, eux aussi 
reproduisaient le rhythme des Celtes, ou quelque chose de 
fort semblable, mais ils n'imitaient pas, ils ne calquaient pas 
une chose incomprise, ils composaient dans la liberté de leur 
génie et en se servant d'une langue désormais toute impré- 
gnée des idées et des formes de TOccident, qui ne sont,son Ta 
vu, (]uela simple fidélité aux formes les plus anciennes. Quant 
au mot rustique, employé du 6« siècle au 9% pour désigner la 
langue des Gaulois, nous en avons bien d'autres exemples. La 
Vit de saint Sylvin est écrite par son disciple Anténor, partie 
en langue rustique, partie en latin * ; V Histoire de la transla- 
tion de saint Germain^ faite sous le règne de Pépin, parle d'un 
sourd et muet qui fut guéri et apprit dans la suite, non-seule- 
ment la langue rustique, mais aussi les lettres, c'est-à-dire le 
latin. Nous pourrions citer plusieurs autres exemples à ce su- 
jet, mais cette interprétation n'est pas contestée et ce serait 
ici chose superflue. 

Il résulte des exemples d'imitation maladroite en latin, 
aussi bien que des vers relativement modernes composés sur 
le modèle ancien^ que le syllabisme et la rime ne sont point 
un produit des invasions des Barbares, mais bien un fruit du 
sol, un usage de nos ancêtres les Gaulois, usage qui, peu à 

> Nous Tavons citée, dès 1850, dans le légendaire de la Morinie^ 
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peu s'infiltra dans le latin lai-même, pour passer ensuite dans 
le français et y reyêtir ces formes magnifiques dont nous 
jouissons avec délices depuis deux ou trois siècles, quand nous 
lisons nos grands poëtes. Racine, Corneille, dertains de leurs 
devanciers du 16* siècle et de leurs successeurs du i8% et 
quand nous entendons avec joie les accents tout poétiques et 
tout nationaux de plusieurs auteurs contemporains. 

L'usage de la rime, des allittérations ou consonnances et de 
la numération des syllabes se retrouve d*ailleurs aussi dans 
les poésies les plus anciennes du midi de la France. M. Mary- 
Lafon, qui a fait sur ce sujet spécial un livre couronné par 
rinstitut en 1841 *, n'hésite pas à faire remonter Torigine 
première de ces formes à l'Inde elle-même, terre' primitive 
de nos aïeux les Celtes. Il admet d'ailleurs avec raison des mo- 
difications de détail, des traces du passage des Arabes, et il 
donne une idée fort exacte de ce genre dans plusieurs petites 
pièces dont nous ne citerons que la suiA'ante, parce qu'elle 
imite, en français, la forme arabe et celtique, des jeux de 
mots ou plutôt des jeux de sons : 

Et lorsque nous engageâmes d'aimables conversations, 

£t que nous nous égayâmes par d'agréables improvisations, 

En jouissant des attraits d'une gracieuse éloquence, 

Et en bannissant les traits de la hideuse méfiance ^. 

Ainsi les formes poétiques dont se sont servis les trouba- 
dours, conclue-t-il, doivent venir à la fois, par tradition, du 
celte, des scolies latines, et elles sont aussi un écho mélodieux 
de Grenade. C'est dire qu'au midi comme au nord des Gaules 
nous trouvons les mêmes traditions, le même sol primitif que 
nous avons trouvé en Orienl. 

Nous venons d'employer cette expression : au midi comme 
au nord des Gaules. En effet, curieux de savoir si les débris 
les plus anciens de noà vieux idiomes do la Belgique et de la 
Hollande ne cachaient pas aussi une vérité toute semblable à 
celle que nous venons de reconnaître un peu partout, nous 
nous sommes adressé à Tun des hommes qui ont le plus étu- 

1 Tàbkau historique et littéraire de la langue parlée dans le midi de la 
France. — Paris, 1842. 

2 Séances d^ Hariri, traduct. de M. Sylvestre de Sacy. 
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dié ces idiomes et qui ont même fondé une société spéciale, 
dans le but de les étudier et de les faire étudier le plus cons- 
ciencieusement qu'il est possible de le faire. Or, M. de Cous- 
semaker m'a écrit que je pouvais affirmer, en le citant, que 
Tancienne langue flamande et en général toutes Jes langjies 
anciennes^du Nord admettaient depuis toujours, comme élé- 
ments essentiels^ la numération des syllabes, la rime, et 
qu'elles connaissaient aussi les allî Itérations. C'est donc là 
un fait bien répandu, et le lecteur ne sera pas étonné main- 
tenant de lire les conclusions par lesquelles nous allons ter- 
miner ce long travail. 

L'abbé E. Van Drival. 
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(Enseignement untoeraeK 

HISTOIRE DE L'ANCIEN ET DU NOUVEAU TESTAMENT 

PAR LES SEULS TÉMOIGNAGES PROFANES, 

Avec le texte sacré en regard, 

OU IaA bible SAIVS IaA B1BI«E, 

Par M. Tabbé GAINET^ curé de Cormontreail '. 

!•' ARTICLE. 

Voilà un livre comme nous aimons, un livre qui apprend 
quelque chose de réel et de solide, un livre délivré de tout le 
pathos Aristotélicien ou Platonicien, qui ne nous fait pas mar- 
cher dans les ténèbres inextricables de l'abstrait et de l'ab- 
solu, mais qui nous montre la vie de Thumanité telle que 
Dieu Ta faite, et non telle que quelques têtes, plus ou moins 
solides, la rêvent et la bâtissent dans les nuages, c'est-à-dire 
que voilà enfin une étude positive, on pourrait presque dire 
sensible, et telle que doivent Paimer tous les êtres sensés. 

A quoi peut en effet nous servir de connaître ce que tel ou 
tel individu a pu trouver, inventer, disposer, arranger sur le 
fini et l'infini, le parfait et l'imparfait, le oui et le non ? Fausse 
histoire antique écrite sur une feuille d'arbre de ce dernier 
printemps, et sur laquelle on peut dire avec le vrai philo- 
sophe juif : « Ne vous fiez pas à aucun des enfants des hom- 
» mes qui ne peuvent vous donner le salut; à leur mort, leur 
» esprit sortira, et retournera en son lieu, et dans ce jour 
» périront avec eux toutes leurs pensées '-. » 

Oui, tous ces échafaudages de pensées individuelles pé- 
rissent, et ont toujours péri, avec ceux qui les avaient inven- " 
tées. Et que si quelques-uns sont venus servilement répéter 
leurs pensées individuelles, perpétuellement elles périssent 
avec eux. , 

Nous ne parlons pas ici, bien entendu, des opérations hu- 

* 5yol. iD-80, prix 24 francs» par les Messageries, en s^adressant directe- 
ment au gérant, rue de Bftbylone, n<> 44, à Paris. 

^ Noiite confidere..., in filiis hominum, in quibus non est sains. Exiblt 
spiritns ejus, et pvertetur in terram suam; in illa die peribunt omnes cogita 
tiones eorum {Psal, cxlv, 2). 



Digitized by 



Google 



S66 LA BIBLE SANS LA BIBLE 

maines sur les choses humaines, nous ne parlons pas no» 
plus des nombreuses théories, ou des erreurs plus nombreuses 
encore, qui encombrent les voies humaines. 11 y a là vérité ou 
erreur, que chacun peut débrQuiller selon son bon plaisir. 
Nous parlons de quelque chose de plus élevé, nous parlons de 
l'origine des choses, des premiers pas de l'homme sur la terre, 
de sa facture , de ses premières communications avec son 
créateur, avec ses semblables, des premières croyances et des 
premiers préceptes qui lui ont été imposés, puis de ses pre- 
miers pas sur cette terre, et de sa dispersion dans Funivers. 

Sur tout cela, que peut nous apprendre de réel, d'acceptable 
la pensée isolée du niétaphysicien, de l'ontologiste, du ratio- 
naliste, être d^un jour, tard venu, ignorant de tout cela? 

L'histoire , l'histoire seule peut nous instruire, si tant est 
que nous puissions savoir quelque chose de réel. 

Et parmi ces histoires il y en a une, une seule qui, chro- 
nologiquement, méthodiquement nous fait remonter jusqu'à 
l'origine de Thomme, et nous fait assister à sa création, à ses 
premiers pas dans le monde, à sa dispersion sur cette terre. 

Nous avons là quelque chose de solide, de net, de précis. 
Elle parle sans hésitation, sans symbole, sans métaphysique, 
sans 1 outillage de Platon et d'Aristote. 

Or, si ce que ce livre contient est vrai, si, comme il le dit, 
il n'y a eu d'abord qu'un seul homme dont les fils ont peuplé 
tout l'univers, si les grands événements qu'il raconte sont 
réels, il faut nécessairement que tous les peuples, toutes les 
nations, même les plus éloignées, en aient conservé quelque 
souvenir. 

Or ce sont ces souvenirs que M. Tabbé Gainet est allé glaner 
et recueillir dans tout l'univers. 

Son œuvre, très-complète dans son ensemble, comprend 
5 volumes grand in-8«. Donnons ici un aperçu du i«'. 

Il se compose d'une Introduction de xxxui pages, où 
M. l'abbé Gainet expose le plan de son ouvrage, prouve la 
solidité de ses premières assises, et nous donne avec une 
science positive la notice et l'appréciation dés principaux au- 
teurs dont il s'est servi. Nos lecteurs trouveront leur profit 
à en connaître quelques extraits. 
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Yoiei donc comment M. Tabbé Gainet expose le» raisons 
qu'il a eues d'entreprendre son grand ouvrage : 

a Résolu de donner la meilleure partie de nos l^^isirs dans 
un presbytère de campagne à une étude approfondie de la 
Bible^ nous avions réuni autour du texte sacré l<is commen- 
taires les plus autorisés dans lé monde catholique : Corneille 
de la Pierre, Dom Calmet, de Vence^ Draah« etc/; et les cotq» 
mentateurs historiques, saint Jérôme, Josèphe, Ëlisèbe, le 
Syncelle^ la Chronique d'Alexandrie, etc. '* 

D Nous fûmes frappé du parti que la plupart de ces grands 
^hommes tiraient des témoignages profanes pour corroborer 
le récit de l'Ancien et du Nouveau Testaments Mais à mesure 
que nos études avançaient, nous nous aperçûmes aisément 
que chacun d'eux était loin de mettre en œuvre tous les mar 
tériaux existants. 

9 Sur ces entrefaites, nous relûmes un ouvrage qui nous 
avait frappé autrefois, celui du savant Bullét, ayant pour 
titre : Histoire de fÉiablissement du Chmlianisme parlés seuls 
auteurs juifs et païens. Dès lors nous eûmes l'idée de notre 
plan. Nous songeâmes à faire pour tous les temps de la Bible 
ce que BuUet avait exécuté pour une époque restreinte* Mais 
avant d'aller plus loin, il fallait savoir si ce plan n'avait pas 
été réalisé quelque part. Or, c'était évidemment cette pensée 
qui avait inspiré le savant évéque de Gésarée dans sa Prépa- 
ration Évangéiique. Cette pensée tenait aussi une large place 
dans la Dïmonstration Evangéliqw du eélèbre Huet« Nous la 
retrouvâmes dans un troisième écrivain dont nous nous oc- 
cuperons. 

Le travail d'Ëusèbe est beaucoup plus précieux qu'on ne 
le pense généralement, et sans ^ql Préparation Evangélique, 
il eût été difficile, peut-être impossible, de faire l'histoire que 
nous publions, car il y eût eu des lacunes trop considérables. 
Mais il est évident que cet ouvrage ne remplissait pas le but 
que nous nous proposions. Sa plus grande partie avait surtout 
une valeur de circonstance à l'égard des païens, des disciples 
de Zenon et de Platon. 

» Huet n'a fait que Ténumération des auteurs qui ont parlé 
de Moïse et des événements consignés dans la Bible. U indique 
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beaucoup de sources^ mais il ne cite rien textuellement, et 
son énumération même est incomplète. Le seul point auquel 
il ait donné un grand développement estTbistoire de Moïse/ 
qu'il croit retrouver dans la fable , dans une multitude de 
divinités païennes et de faits mythologiques : plusieurs savants 
ont déjà critiqué la facilité trop grande avec laquelle il a ac- 
cueilli les rapprocbements entre la mythologie et l'Ecriture 
Sainte. Nous sommes de leur avis^ et nous nous sommes 
montré très-réservé dans ce que nous avons pris aux fables 
païennes. Nous avions une assez grande somme de faits cer- 
tains et clairs dans leurs significations pour ne pas affaiblir 
notre travail par des choses suspectes et peu vraisetnblables. 
Aussi nous n'avons puisé à cette source qu'un tout petit nombre 
de faits où Tévidence de la signification est telle, que le plus 
simple bon sens peut les appliquer à la Bible. 

» Le Traité de la vérité de la religion chrétienne de Grotius 
a été écrit avec la pensée qui nous a fait agir. Plus intéressant 
que Huet^ à un point de vue, parce qu'il cite souvent les au* 
téurSy il n'est pas moins incomplet, et il ne pouvait que l'être 
dans le cadre restreint qu'il s'était tracé. Tornielli, Salien, 
V Histoire de V Eglise de Noël Alexandre, renferment quelque 
chose de notre plan pour les siècles qui ont précédé Tère chré- 
tienne; cette méthode a été imitée par Rohrbacher et M. Tabbé 
Barras dans ces derniers temps : — on peut dire qu'une 
grande partie du charme qui s'attache à leurs œuvres résulte 
des emprunts déjà plus larges et plus variés qu'ils ont faits 
à l'antiquité profane. Ils ont pu mettre à profit une bonne 
partie des découvertes de l'archéologie moderne. 

D Pendant que ces derniers travaux s'exécutaient^ nous 
étions déjà occupé de notre sujet. Si ces histoires avaient à peu 
près rempli notre but, nous aurions renoncé à aller plus loin. 
Maïs il y avait encore loin de là à faire l'historique de l'Anôien 
Testament sans la Bible, ce que nous croyons avoir complète- 
ment exécuté. Ces savants ont surtout puisé à une source 
très-riche en ces sortes de matériaux ; ce sont les Annales de 
philosophie chrétienne de M. Bonnetty, que nous regardons 
comme un immense arsenal où les défenseurs de la religion 
chrétienne auront toujours bien des choses utiles à prendre. 
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!1 y a dans cette collection, si savante et si bien appropriée aux 
besoins de la polémique actuelle, une masse de documents se 
rapportant à notre dessein, et nous ayons dû nous demander 
si elle ne rendait pas notre travail inutile. Deux considérations 
nous ont fait encore pousser en avant : la première, c'est que 
les documents et les faits fournis parles Annales sont émiettés 
dans le cours d'une publication qui a déjà 66 volumes*; — 
et les amis de la religion doivent désirer de n'en pas voir si 
tôt la clôture. Quoique des Tables bien faites relient ces maté- 
riaux dispersés, cependant ils perdent de leur force par leur 
dispersion même. 

» La seconde considération, c'est que cet ouvrage, malgré 
ses trésors déjà si variés sur ce point, est loin, comme on le 
verra, de réunir tout ce qui concerne cette immense entre- 
prise. Nous saisissons cette occasion de déclarer combien ce 
beau travail nous a été utile pour enrichir, éclairer, et diriger 
le nôtre. Dans les Annales on trouve du vrai savoir, une ri- 
goureuse exactitude dans les citations des auteurs, une sévère 
et juste appréciation des faits, des discussions profondes et ju- 
dicieuses sur les points sujets à contestation. Nous ne sommes 
pas moins redevable au directeur des Anna/es lui-même, qui 
nous a encouragé dans notre projet et ai(3[é de ses conseils 2. 

» Lorsqu'il y a quelques années parut le premier volume du 
Monde pmen^ de M, le vicomte d'Anselme, nous eûmes encore 
à voir si ces recherches n'étaient pas la réalisation d'une idée 
presque identique. Nous acq^iîmes bientôt la conviction que 
M. d'Anselme n'avait pris pour sa part qu'une faible portion 
de notre plan, et sa méthode d'exécution est complètement 
différente. Tous nous travaillions à la même œuvre d'après 
une même pensée, mais par des voies et des vues spéciales ne 
se ressemblant nullement. 

• Nos lecteurs savent que dans ce moment les Annales comptent 77 vol. 

' Nous remercions M. Tabbé Gainet du témoignage qu'il rend à l'utilité de 
B08 travaux. Nous nous félicitons d'être utile à tous ceux qui veulent sérieu- 
sement connaître la religion, c'est-à-dire tous les rapports que Dieu a eus 
avec l'homme. Ces rapports ne peuveTit se connaître que par les recherches 
historiques. C'est là le véritable ouvrage de la recherche de la vérité, que toutes 
nos philosophies recherchent en vain dans la nature de l'homme ou dans ce 
qu'on appelle Vessence des choses. (A. B.) 
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» M. d^Anselme a fait un ouvrage très*util^. Il a, dans d^im- 
menses recherches, démêlé avee sagacité les rapports entre la 
religion, le culte païen> et la vérité de l'histoire biblique. 
Aucun ouvrage jusqu'ici n'avait présenté sur le monde païen 
des vues aussi profondes ni aussi intéressantes; mais le savant 
auteur nou& permettra de lui dire que nous n'avons pu ad- 
mettre un grand nombre de ses conclusions, parce qu'elles 
reposent sur des observations trop facilement contestables. 
Son livre n'en est pas moins un ouvrage très-utile pour ceux 
qui veulent aller au fond des choses dans Tétude de l'antiquité 
païenne^ et nous sommes heureux d'avouer ici que nous avons 
largement usé de ses savantes recherches* 

» Plusieurs ecclésiastiques nous ont témoigné que nous 
aurions dû nous servir avec grand fruit de VBiatùire véritable 
des temps fabuleux, le travail de M. Guérindu Rocher étant une 
des œuvres les plus brillantes qui aient traité de ces matières. 

» Nous convenons que nous avons été séduit par ce système 
présenté avec tout Tappareil d'un savoir profond, d'une ima- 
gination brillante^ d'une sagacité incomparable peut-être. 
Mais à mesure que nous avons mieux confronté tous ces rap- 
prochements si ingénieux avec la réalité des faits, nous avons 
compris qu'il fallait renoncer à ces chères espérances qu'on 
avait conçues de voir l'Egypte n'être qu'une copie fidèle de 
l'histoire d'Israël. Ce système était enchanteur, mais il est 
faux. Déclarons-le : Fauteur était de bonne foi, et comme il 
avait un grand et beau talent, il a séduit bien du monde en se 
séduisant lui-même. Ses conclusions reposent sur des données 
inexactes : l'erreur est le plus souvent palpable, et les récentes 
découvertes l'ont rendue plus sensible. Ce n'est pas à dire 
qu'on ne trouve rien à jprendre dans VHistoire véritable des 
temps fabuleux et qu'elle soit complètement inutile; il ne fau- 
drait pas lire ce livre lorsqu'on commence une étude sur l'an- 
tiquité, mais lorsqu'on la connaît assez pour saisir froiden^ent 
les erreurs de ce curieux et intéressant tour de force. Quel 
dommage que ce brillant esprit ne se soit pas exercé sur un 
fond plus juste et plus solide ! 

B Les essais dont nous venons d'analyser la pensée princi- 
pale montrent que Topinion publique sentait le besoin d'un 
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ouvrage compkt, clair et bien ordonné^ sur les autorités pro- 
fanes qui corroborent la Bible (p. ni), d 

M. Gainet rend ensuite compte en ces termes delà méthode 
qu'il a suivie : 

« Nous ne voulons à aucun prix être ou paraître systéma- 
tique. Nous suivons avec prudence et avec les plus [grandes 
précautions le terrain solide de Thistoire directe des faits : 
nous donnons pour certain ce qui est certain, pour probable 
ce qui, d'après une saine critique, doit sembler tel avec une 
véritable impartialité ; nous donnons pour douteux ce qui est 
douteux, et pour faux ce qui Test réellement. 

» Nous défendons une cause trop n(J)le, et une vérité trop 
puissante et trop bien établie d'ailleurs, pour vouloir la sou- 
tenir par des moyens faibles et de mauvais aloi. 

» Est-ce à dire pour cela qu'il faille abandonner des preuves 
sérieuses uniquement parce qu'elles ont éternises en suspi- 
cion par les adversaires de la religion, sur des motifs qui, 
selon les règles d'une bonne critique, ne nous paraissent pas 
recevables? Non, nous ne le devons pas. 

» Mais si nous prenons, dans un petit nombre de circon- 
stances, un parti contraire à celui de savants estimés, c'est 
que nous pensons avoir établi notre sentiment d'une manière 
solide; et le lecteur pourra apprécier (p. vi), » 

11 y a un point de vue indiqué par M. Tabbé Gainet, nouveau 
sous un rapport, et que nous devons signaler à nos lecteurs : 

« 11 y a une question, dit-il, que nous avons traitée avec 
un soin tout particulier, à savoir : que plus on s'éloigne de 
l'époque du Déluge, plus la couche d'erreurs et de supersti- 
tions s^'étend et s'épaissit ; et au contraire, que plus on remonte 
vers les origines, plus la vérité se simplifie en se dégageant 
des fables païennes jusqu'à ce qu'on arrive enfin à la simpli- 
cité de la religion patriarcale. Sanç doute la' démonstration 
n'est point parfaite chez tous les peqpies. Les monuments 
viennent souvent à manquer. 11 n'y a guère que chez les Chi- 
nois et les Égyptiens où nous ayons des preuves assez décisives 
de cette pureté primitive de la religion et du culte. Partout 
ailleurs néanmoins on voit la similitude se manifester, le 
nombre des dieux, des oracles, des cérémonies superstitieuses, 
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diminuer régulièrement en remontant les siècles. Et il en est 
ainsi, non pas parce que les monuments disparaissent; nori : 
car nous ferons remarquer les époques de Tapothéose et de 
l'introduction des dieux nouveaux, de rétablissement' des 
oracles : on arrive à un moment où il n'y a de temples nulle 
part, où le Polythéisme n'existe pas, et on touche à l'âge pa- 
triarcal de la Bible. C'est un grand démenti donné à des thèses 
trop retentissantes de notre temps, qui veulent soutenir tout 
le contraire. Heureusement nous avons les faits. Ce sont eux 
qui doivent décider, et non des romans qu'on donne pour de 
l'histoire (p. ix). » 

M. l'abbé Gainet passe ensuite en revue la plupart des tra- 
vaux modernes qu'il a exploités ; puis donne une notice rai- 
sonnée sur tous les anciens historiens qui nous ont conservé 
quelque fragment des traditions premières. Nous donnons un 
exemple de la manière dont il juge ces écrivains dans la Notice 
sur Josèphe que nous lui empruntons et que nos lecteurs liront 
à la suite de cet article. "* 

Cette introduction est terminée par la liste de tous les ou- 
vrages qui lui ont servi'à composer son livre, liste qui s'élève 
à plusieurs mille et où nous aurions désiré que, pour plu- 
sieurs, il eût indiqué les éditions dont il s'est servi. 

Après l'introduction vient une Etude préliminaire ^ur la 
Bible et le peuple juif. 

Dans cette étude M. Fabbé Gainet passe en revue les prin- 
cipales'objections que la critique moderne a élevées contre la 
Bible, et en démontre la légèreté. Il y a là un chapitre, le V% 
dont nous devons reproduire l'extrait suivant parce qu'il est 
une preuve sans réplique du soin que prenaient les Juifs pour 
conserver l'intégrité de leurs livres. 

« Jamais ordre ne fut mieux observé que celui que donna 
Moïse à son peuple, lorsqu'il lui défendit de arien ajouter ni de 
rien retrancher à la loi, et à tout ce qu'il avait écrit dans son 
livre. Les considérations suivantes mettront cette vérité dans 
tout son jour. 

» Les]VIassorèles,'c'est-à-direles docteurs qui ontemployé les 
points -voyelles dans la langue hébraïque, ont compté le 
nombre de versets composant chaque livre de l'Ancien Testa-^ 
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ment et de la loi tout entière. Dans la Genèse, il y a 1 ,332 ver- 
sets, et le verset central est au chap. xxvi, v. 40, et gladio iuo 
vives. Dans V Exode , on en a trouvé 1,209; le verset central 
est au chap. xx, v. 28. Dans le Lévilique^ 859 ; le verset moyen 
est au chap. xv, v. 7. Dans les Nombres, i,288; le verset cen- 
tral est au chap. xvii, v. 5. Dans le Deutéronmne, 95S; le ver- 
set central est au chap. xvii, v. 10. La somme totale des ver- 
sets du Pentateuque est de 5,845. 

» Dans le livre deJosué ils ont compté 656 versets; celui du 
centre est au chap. x, v. 8. Dans le livre premier et deuxième , 
de Samuel, il y a i,506 versets; le verset central est au 
chap. xxviii, V. 24. Dans les Rois, i,534 versets; le verset cen- 
tral se trouve au liv. premier des Rois, chap, xxii, v. 6. 

» Dans Isaiej il y a 1 ,295 versets ; celui du centre est au 
chap. v, V, 21^. Dans Jérémie il y a i,365 versets; celui du 
centre est au chap. xxvin, v. il. Dans Ezéchiel il y a 1,275 
versets; le central est au chap. xxvi, v. i. Toupies petits pro- 
phètes réunis en un volume ont 1,050 versets; le verset moyen 
se trouve au chap. m de Michée, v. 12. Les Psaumes ont 
2,527 versets; celui du centre est au Psaume lxxvih, y. 35. 
Les Proverbes ont 915 versets; celui du centre est au chap. xvi^ 
V. 18. Job a 1,070 versejs; celui du centre est au chap. xxii, 
V. 16. Le Cantique des CarUiques a 117 versets; celui du centre 
est au <:hap. iv, v. 14^ Ruth a 85 versets; celui du centre est 
au chap. ii, v. 81. Le livre des Lamentations a 154 versets; 
celui du centre est au chap. m, v. 34. VEcclésiaste en a 
222; le V. 10 du chap. vi est central. TEsther a 166 versets; le 
central est au chap. v, v. 7. Daniel a 157 versets; le centre 
est au chap. v, v. 30. 

» Esdras et Néhémie ont 688 versets ; le central se trouve au 
chap. m de Néhémie, v. 32. Les deux livres des Paralipomènes 
ont 1,763 versets; celui du centre se trouve au chap. xxvii 
du deuxième livre, v. 25. 

» La somme totale des versets de V Ancien Testament est de 
23,206. 

» Les docteurs juifs ont aussi fait des remarques àrinflnisur 
les mots contenus dans la Bible et sur les différents sens du 
même mot. 
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y 

B Enfin ils ont noté avec la dernière exactitude le nombre de 
lettres consonnes qui entrent dans la composition de chaque 
livre. 

» Le tableau suivant exprime combien de fois chaque lettre 
est répétée dans tout FAncien Testament : 

ï^ 42377 fois » 4i052 fois B 22725 fois 

3 38218 "^ 66428 ^ 21882 

3 29537 3 48253 P 22972 

7 32530 *? 41517 ^ 22147 

n 47554 D 77778 ^ 32148 

i; 76922 J 41696 ^ 50343 

î 28867 D 13580 

n 23437 y 20175 

» La somme réunie de ceê nombres est de 81 5^280 consonnes. 
» Nous sommes loin de reproduire toutes les observations de 
détail que les savants Israélites ont faites sur le texte biblique, 
et qui ont été conservées avec fidélité dans le Talmud et dans 
la tradition juive. Ces remarques remontent d'une manière 
certaine jusqu'aux Massorètes, c'est-à-dire aux premiers siè- 
cles de Fère chrétienne. Il est probable, 4it Valton (V. Migne, 
IntroducL à V Ecriture^, t. ï, p. 291 et passim, pour tous les 
détails donnés par Valton), il est probable que ces remarques 
sont en partie déjà Touvrage des docteurs précédents (p. 27). » 
Aucun soin semblable n'a jamais été pris pour aucun autre 
livre, dans tout Tunivers. 

Après avoir ainsi éciairci sommairement ce qui regarde 
Tauthenticité de la Bible, M. Tabbé Gainet aborde son sujet. 
Ce volume est divisé en 3 époques : 

1'* époque, de la création au déluge 3 -^ 2* époque, du dé- 
luge à Abraham; — 3« époque, d'Abraham à Moïse. 
Voici comment il procède : 

Chap. 1". De l'âge du monde ou explication de la 1" parole 
de la Genèse : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
En voici le sommaire : 

I. Ce qu'en dit la géologie. — II. Ce que dous apprennent les historiens sur 
les anciens peuples : P les Chaldéens ; i° les Arméniens -, 3"* les Arabes; 4" les 
Égyptiens; 5*» les Phéniciens; 6** les Grecs^ 7» les Romains et les Etrusques ; 
8» les Chinois ; 9« les Indiens et les Arias. — III. Ce qui est indiqué pa^ l'his- 
toire naturelle. 
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Le chap. Il est intitulé : Les souvenirs du genre humain. 

C'est ici que commence à proprement parler to Bible saris la 
Bible. Ce qui, comme il Ta dit lui-même, ne doit pas être pris 
au pied de la lettre, mais ce qui sert merveilleusement à prou- 
ver la véracité de la Bible. L'une explique l'autre. Ainsi, ce 
qui n'avait jamais été fait, M. Tabbé Gainet met au bas des 
pages le texte sacré, et au-dessus s'étendent toutes les tradi- 
lions qui ont été conservées dans les auteurs profanes. Cette 
méthode sert merveilleusement d'une part à prouver la véra- 
cité de la Bible, de l'autre à éclaircir et à débrouiller le chaos, 
souvent incohérent des traditions des peuples. Tout lecteur en 
effet sera étonné de voir que presque .pas. une des assertions 
de la Bible n'a été complètement inconnue des peuples païens; 
le centre de l'Asie, de même que l'extrême Orient, les îles les 
plus isolées, l'Amérique nouvelle, la vieille et loquace Grèce, 
la Rome imitatrice, les sombres Cabires, les fantastiques 
Eddas, la caverneuse Egypte, tous les peuples ont conservé 
quelques débris, beaucoup de débris, des traditions primitives. 
Le lecteur ignorant est tout étonné des découvertes nouvelles 
qui se présentent en masses; le savant, qui ne savait où pla- 
cer son érudition ni que faire de ses souvenirs vagues et 
disséminés, trouve là la place exacte d'où ses monuments ont 
été tirés, et dans laquelle il peut les replacer. Pour un homme 
doué de bon sens, et dont l'esprit ne s'est pas encore fait Tes- 
clave de Platon et d'Aristote, et de tous leurs modernes copistes, 
il y voit là plus clair dans l'histoire de l'humanité, y apprend 
mieux ce qu'il doit croire et ce qu'il doit faire, que dans tous 
les ouvrages des Platoniciens et des Aristoteliens anciens et 
modernes. La vie des peuples, comme la vie des individus^ 
est une vie de faits; c'est donc en interrogeant les traditions 
qu'on pourra connaître quelle a été cette vie, et quelle elle 
doit être. L'ontologie, la métaphysique est une toile d'arai- 
gnée tissée par des individus, à leur usage, et sans valeur en 
fait de dogme et de morale, quand elle ne repose pas sur un 
fondement historique. Que nos lecteurs essayent la lecture de 
cet ouvrage, et puis qu'ils s'interrogent eux-mêmes et qu'ils 
répondent. 

Nous avons fait assez l'éloge de cet ouvrage pour qu'il ne 
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nous soit pas permis d'adresser aussi quelques observations 
à l'auteur. Son livre doit avoir et aura d'autres éditions. Nous 
lui recoQirnandons en ce cas : 

1° De faire plus d'attention à indiquer la source de ses cita - 
lions. Il faut que chaque lecteur puisse consulter le plus com- 
modément possible les sources où l'auteur a puisé. Car il peut 
avoir besoin d'étendre et d'amplifier ces citations. Ainsi, par 
exemple, M. Gainet dit : « La cosmogonie chinoise parle 
» comme il suit de la création de Thomme : Dieu pétrit de la 
» terre jaune, et il en fit Vhomme en deux sexes.r* Yoilâ la vraie 
» origine du genre humain (p. 74). » 

Eh bien ! on aimerait à connaître d'où ce texte est tiré. 
Nous-même, qui cependant avons assez étudié les traditions 
chinoises, qui peut-être avons cité ce texte dans les Annales, 
nous serions bien en peine de dire où il se trouve. Ain^i nous 
n^aimons pas non plus qu'on cite purement le Timée de Pla- 
nton ou les Oiseaux d'Aristophane, ou la Théogonie, les Lois de 
Manou, Bhagavata, Eschyle, Hésiode, etc., etc.; toutes ces 
citations sont insuffisantes : quand M. Gainet composait sou 
ouvrage, il avait- le livre, le chapitre, le vers qu'il citait devant 
les yeux, combien peu de peine lui aurait coûté de compléter 
sa citation ? 
, 2*» Nous voudrions en outre que toutes ces citations fussent 
placées au bas des pages, c'est plus distinct et* plus commode, 
placées au milieu delà phrase elles en interrompent la lecture* 
3» Nous avertissons M. l'abbé Gainet qu'il peut dès 'ce mo- 
ment parfaitement remplir une lacune qu'il signale dans son 
Introduction : « Nous avertissons, dit-il, que les monuments 
» profanes nous ont complètement fait défaut, sur 4 récits de 
» la Bible : Huth, Tobie, Esther et Judith (p. x). » Deux de 
ces lacunes peuvent se remplir. L'identité de YAssuérus d'Es- 
ther, et du Xerxès des Grecs a été on peut dire démontrée par 
M. Oppert dans une dissertation insérée dans les Annales^; 
des analogies très-frappantes entre les usages relatés dans les 
livres d'Esther et ceux retrouvés en Chine avaient été aussi 
signalées par le P. Cibot dans le t. xv des Mémoires concer- 
nant les Chinois, -r- Quant au livre de Judith, si Ton n'a pas 

' Voir Annales, t. ix, p. 7 (&• série). 
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encore trouyé dans les monuments assyriens des récils con- 
cordants avec ceux qui sont relatés dans ce livre, on peut déjà 
voir dans V Histoire de V Eglise de M» Tabbé Darras des concor- 
dances, des assimilations^ des points de vue qui affaiblissent 
singulièrement les objections que Ton peut élever contre ce 
livre. Orque Ton sache que Ton n'a pas encore traduit la cen- 
tième partie des monuments que nous ont révélés les archives 
assyriennes conservées au Muséum de Londres, et ailleurs. 
Tel est Touvrage dont M. Tabbé Gainet a enrichi Térudition 
chrétienne; c'est un puissant secours apporté à propos à la 
défense de la Bible, et à celle de l'Eglise qui nous la conserve, 
et qui est fondée sur les solides fondements historiques. — 
Dans un autre article nous ferons connaître les autres vo- 
lumes de M. Tabbé Gainet. 

A. BONNETTY. 
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NOTICE BIOGRAPHIQUE ET CRITIQUE SUR JfKSÈPHE 

ET SON AUTORITÉ HISTORIQUE. 



Josèpbe est un des auteurs les plus importants qui nous 
restent pour Thistoire Juive et par conséquent pour Thistoire 
de TEglise catholique. Sans son Histoire des antiquités judaïques 
nous ne connaîtrions pas bien des faits qui suppléent au si- 
lence' de la Bible et la complètent. Sans son Livre contre 
Appion, plusieurs des témoignages d'auteurs païens sur les 
faits bibliques et pré-èvangéliques nous seraient inconnus. 
Sans son Histoire de la guerre des Juifs et des Romains^ nous 
manquerions de preuves décisives de l'accomplissement des 
paroles prophétiques du Ctirist, notre Dieu, contre Jérusalem. 

De plus nous invoquons si souvent son autorité dans notre 
Histoire des rapports des Juifs et des Romains^ que nos lecteurs 
doivent désirer de connaître quelle créance méritent les faits 
qu'il raconte, et les témoignages qu'il invoque, et cela est 
d'autant plus nécessaire que toute une école de catholiques, 
celle en particulier qui est fondée à Paris sous le nom de 
Hautes études des Carmes, a traité cet historien avec une ri- 
gueur et nous osons dire avec une témérité, qui outrepasse de 
beaucoup les h^percritiques du iV et du i8" sièclie et. tous les 
positivistes allemands^ français. 

Voilà pourquoi nous croyons devoir citer le jugement sage, 
modéré, d'une critique saine et véridiqué qu'en porte 
M. Tabbé Gainet dans l'introduction de son Histoire de l'An- 
cien et du Nouveau Testament. Nos lecteurs y trouveront une 
appréciation saine et utile sur cet historien. 

a L'historien Josèpbe nous a si souvent prêté le concours de 

sa vaste érudition, nous lui devons tant de renseignements 

non-seulement dans ses Antiquités, mais surtout dans son 

inappréciable livre contre Appion, que nous lui accorderons 

mention toute spéciale. Il a toujours été notre compagnon 
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fidèle,^ il nous a éclairé dans notre marche^ et nous avons 
confronté chacune de ses phrases soit avec l'Écriture Sainte, 
soit avec les témoignages extérieurs, et lui-même nous en a 
beaucoup fourni soit dans le cours, de son histoire, soit dans 
sa docte et lucide discussion contre Âppion. On lui a souvent 
reproché de s'être éloigné du texte de l'Écriture, et nous ne 
lui ménagerons pas notre- critique sur ce point. Quant à nous, 
c'est précisément parce qu'il nous a procuré des renseigne- 
ments puisés à bonne source, et en dehors de la Bible ^ qu'il nous 
est devenu particulièrement précieux. 

» Josèphe naquit à Jérusalem, la 1" année de Caligula, en- 
viron 2 ans après la mort de Notre-Seigneur. Il était de la race 
sacerdotale, fils de Matthias, et descendait par sa mère de la 
famille royale de Jonathas Machabée, le premier Grand-Pon- 
tife de la maison des Âsmonéens. Dès son enfance il fut élevé 
dans l'étude des lettres avec un de ses frères, qui portait 
comme son père le nom de Matthias. Ses parents étaient des 
juifs non convertis au Christianisme. Dieu lui ayant donné 
beaucoup de mémoire avec un excellent jugement, il fit de si 
grands progrès dans les sciences, qu'à l'âge de 14 ans, les pon- 
tifes le consultaient au sujet de la loi. 11 s'appliqua à connaître 
les diverses opinions des trois sectes qui partageaient les 
Juifs, c'est-à-dire des Pharisiens, des Saducéens et des Essé- 
niens, afin qu'initié à toutes, il pût s'attacher à celle qui lui 
paraîtrait la meilleure. Pour se perfectionner dans ce genre 
d'étude, il se retira dans le désert, et s'y livra à des exercices 
très-Jaborieux. Là, il eut pour maître un nommé Bane, vi- 
vant si austèrement qu'il n'avait pour vêtement que des 
é.corces d'arbre, pour nourriture que ce que la terre produit 
d'elle-même, et qui, pour se conserver chaste, se baignait 
plusieurs fois le jour et la nuit dans l'eau froide. En le quit- 
tant' au bout de trois ans, Josèphe résolut de l'imiter. 11 se 
fixa à Jérusalem, où il s'attacha à la secte des Pharisiens, qui 
avait quelque ressemblance avec celle des Stoïciens, 

j> L'an 63 de Jésus-Christ, ayant à peu près 20 ans, il alla 
à Rome pour assister des prêtres de la loi de Moïse persécutés 
par Félix, gouverneur de la Judée, et tenus dans les chaînes. 
De retour à Jérusalem, il trouva les esprits agités; on com- 
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mençait à 'sentir les premiers mouvements d'une révolte 
contre les Romains. II comprit tout d'abord le danger d'une 
entreprise qui ne pouvait avoir que des suites lamentables, 
et il employa tous les moyens qu'une prudence prévoyante 
peut imaginer pour épargner les derniers malheurs à ses 
compatriotes. Vespasien fut envoyé pour comprimer le sou- 
lèvement, et la défense des deux Galilées fut confiée à Josèpbe. 
Sa mission était périlleuse et avait peu de chance de succès. 
Aussi, malgré les précautions dictées par une sagesse et une 
habileté dignes d'un meilleur sort^ il fut fait prisonnier au 
siège de Jotapat , après une brillante résistance. Il mérita^ 
même dans sa défaite^ l'admiration non-seulement de ses con- 
citoyens mais encore de ses vainqueurs. Il devint l'ami de 
Vespasien et de Titus. Celui-ci, avant le siège de Jérusalem, 
l'envoya aux habitants de celte ville infortunée^ pour les faire 
renoncer à une lutte qui devait leur être fatale^ ou du moins 
pour sauvegarder la cité et le Temple. On le sait, tous les 
moyens humains ne purent empêcher les désastres prédits 
par une voix divine, quarante ans auparavant. 

» Après la prise de Jérusalem, Titus offrit à Josèphe de choi- 
sir ce qu'il voudrait parmi les ruines de sa patrie : mais rien 
n'était capable de le consoler d'une telle désolation ; il se con- 
tenta de demander les Livres sacrés, et la liberté de Son frère 
et de plusieurs amis captifs, qu'il obtint sans peine. Revenu 
à Rome avec Titus, il fut fait citoyen romain, logé dans la 
maison même que Vespasien occupait avant d'être empereur, 
et doté d'une pension. Nous donnons cette notice biographique 
afin qu'on apprécie plus facilement le caractère moral de 
l'écrivain. 

En prenant part à la lutte contre les Roumains, Josèphe 
avait fait un journal et des mémoires, et il rédigea ensuite son 
histoire de la dernière guerre de son pays. La Providence a 
sans doute inspiré ce travail à ce juif non converti, et nous l'a 
conservée comme un monument inattaquable de l'accom- 
plissement de la prophétie de Jésus-Christ sur la coupable 
Jérusalem. Ce monument d'ailleurs est un chef-d'œuvre. 

» Puis Josèphe composa un ouvrage considérable, les Anti- 
quités judaïques, dont nous allons nous occuper spécialement. 
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Nous n'ajouterons rien sur ses deux livre» contre Appion, rem- 
plis des plus précieux documents sur les anciennes traditions 
judaïques, au sujet desquelles on ne peut être renseigné que 
là ; ces livFes, appréciés de tout le monde, n'ont été attaqués 
par personne*. 

» Il n'en est point de même des Antiquités. Il les termina 
la i3« année de Tempire de Domitien. Pour se justifier de se 
servir de la langue grecque en dévoilant aux infidèles les 
choses contenues dans les Saintes Écritures, il apporte l'exemple 
du grand prêtre Eléazar qui, à la prière de Ptolémée Pbila- 
delphe, fit traduire en grec ces mêmes Écritures. 

» Josèphe fait profession de raconter toutes choses sans rien 
ajouter ni retrancher de ce qui est dans la Bible. Ici nous 
laisserons parler dom Cellier, qui, sans déguisement et d'un 
ton modéré, résume clairement tous les reproches qu'on a 
faits à Josèphe. — c 11 ne s'est pas acquitté, dit-il, de sa pro- 
» messe d'exactitude aussi religieusement qu'il l'avait promis. 
» Il passe sous silence un grand nombre de faits que l'Esprit- 
» Saint ou ceux qui avaient été ses organes avaient cru devoir 
» rendre publics, comme l'inceste de Thamar, l'homicide 
» commis par Moïse en la personne d*un Egyptien, la trom- 
» perie dont les fils de jfacob usèrent envers les enfants de 
» Sichem. Il n'a pas remarqué non plus que la circoncision 
» avait été établie avant la loi de Moïse, ni que ce législateur 
» était monté sur la montagne de Siriaï pour y recevoir la loi, 
» ni l'idolâtrjie des Israélites dans l'adoration du veau d'or, ni 
» le miracle de la colonne de feu et de la nuée, ni quantité 
» d'autres circonstances qu'il aurait été important d'insérer 
» dans son histoire. Il en a au contraire ajouté un grand 
» nombre d'autres que nous ne lisons point dans l'Ecriture, * 
» et qui paraissent même contraires à ce que Moïse et les 
» autres écrivains sacrés nous disent. Il assure, par exemple, 
» que Moïse fut adopté par Pharaon pour être Théritier de sa 
» couronne, qu'il eut le commandement de ses armées, et 

* M. rabbéGaineU parait n'avoir pas cordu les deux thèses de M. l'abbé 
Gruice et de M. Tabbé Vaillant, où au contraire ce sont les deux livres contre 
Appion, qui sont accusés de ne renfermer que des documents inventés par 
Josèphe. A. B. 
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» qii'il remporta plusieurs victoires survies ennemis de ce 
9 prince; que le père de Samson^ informé de l'apparition 
» d'un ange à sa femme, conçut contre elle de la jalousie; que 
» David porta à Saûl six cents tètes, de Philistins pour avoir sa 
» fille Michol en mariage; que dans les plaies d'Egypte, Dieu 
» fit tomber du ciel des pluies extraordinaires, gronder des 
» tonnerres très-aigus entremêlés d'éclairs, et ressentir aux 
» Egyptiens tous les effets de sa colère; que Tharbi, fille du 
» roi d'Egypte, avait eu dessein d'épouser Moïse. Ce que le 
» même auteur dit des pierres attachées au Rational du grand 
» prêtre, des livres d'exorcismes et d'enchantements composés 
» par Salomon, ne se trouve pas non plus dans l'Ecriture et 
» ne mérite aucune croyance. 

D Mais ce qui a attiré à Josèphe le blâme de tous ceux qui 
» aiment la vérité, c'est que souvent, après avoir rapporté des 
» événements miraculeux, il en affaiblit Tautorité en laissant 
» à chacun la liberté d'en croire ce qu'il voudra; quelquefois 
» même il les raconte d'une manière qui laisse douter au lec- 
» teur si ces événements ont eu d'autres causes que les natu- 
» relies. On en voit une preuve dans ce qu'il dit da passage 
» miraculeux de la mer Rouge; car, après avoir rapporté ce 
» que nous en lisons dans l'Exode, il ajoute : Personne ne doit 
» considérer comme une chose impossible que des hommes 
» qui vivaient dans l'innocence et la simplicité aient trouvé 
» dans la mer un passage pour se sauver, soit qu'elle se soit 
» ouverte d'elle-même, soit que cela soit arrivé par la volonté 
ï) dé Dieu : puisque la même chose est arrivée depuis aux 
» Macédoniens quand ils passèrent la mer de Pamphylie, sous 
» Alexandre ; je laisse néanmoins chacun juger comme il 
» voudra. 

» Mais outre que cet historien a rendu douteux et incertain 
» un iniracle reconnu pour vrai et incontestable dans tous les 
» siècles, il a encore déguisé, soit de dessein prémédité ou par 
D ignorance, ce qu'il rapporte en cet endroit du passage des 
» Macédoniens au travers de la mer de Pamphylie; carStra- 
» bon et Ârrien, qui étaient plus au fait que lui de l'hfstoire 
x> d'Alexandre, nedisent point que ce prince ait passé à pied 
» sec avec toute son armée au milieu de la mer de Pamphylie 
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» partagée en deux, comme il arriva aux Israélites ; mais 
» seulement que ce prince, s'élant trouvé sur les côtes de 
» Pamphylie pendant un mauvais temps, et ne pouvant qu'avec 
B beaucoup de peine pénétrer par les défilés des montagnes, 
» n'y fit passer qu'une partie de son armée par un chemin qui 
» était le plus^ourt, mais le plus incommode, et se hasarda 
» de passer avec le reste de ses troupes le long de la côte avant 
» que la mer fût remontée ; en sorte que cette partie de son 
» armée marcha tout le jour dans Teau jusqu'à la ceinture.» 

» Ensuite dom Cellier relève les différences chronologiques 
qui existent entre les chiffres de Josèphe et ceux de l'hébreu, 
avec lequel il est en désaccord de 938 ans. 11 signale même 
des différences dans les propres calculs de l'écrivain juif ^ 
Nous avouerons que cet exposé des libertés que s'est permises 
Josèphe est fidèle, et qu'il a commis une faute considérable 
en rapportant certains miracles de la Bible avec des explica- 
tions qui en affaiblissent singulièrement la réalité. Néan- 
moins, nous soutenons que les conclusions sévères qu'on a 
tirées contre Ini sont outrées sur ce point, et injustes sur 
presque tous les autres. Voici nos raisons. 

» Josèphe n'avait pas en vue, ne pouvait pas avoir en vue 
de donner aux Grecs et aux Romains une traduction littérale 
de la Bible. Est-ce que la version des Septante n'existait pas? 
et du temps de Josèphe elle avait reçu tous ses compléments : 
juifs et chrétiens s'en servaient. Ce n'est donc pas là ce qu'a 
voulu Josèphe ni ce qu'on demandait de lui. Il désirait sans 
doute raconter tous les faits de la Bible avec la largeur conve- 
nant à l'histoire générale d'une nation. Aussi n'a-t-il pas re- 
produit les livres sapientiaux, ni la législation intégrale de 
Moïse. Peut-on, raisonnablement, l'accuser d'infidélité pour 
cela? Assurément ce serait aller trop loin. Il aurait fatigué ses 
lecteurs grecs et romains, qui n'avaient que du mépris pour 
la loi des Juifs. 11 lui suffisait d'exposer les principales pres- 
criptions légales, de donner l'esprit et la raison du régime 
judaïque, et il le fait admirablement. Il a atteint son but, qui 

^ Tout récemment M. de Saulcy a relevé aussi de nombreuses fautes de cal- 
cul dans la chronologie, et surtout dans les différentes mesures que Josèphe 
assigne aux monuments dont il parle. A. B. 
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était de rendre le peuple juif et son histoire au plus haut point 
intéressants. C'est par le même motif qu'il a prudemment 
caché le meurtre de Moïse, le crime de Thamar, la lourberie 
des fils de Jacob, pour ne pas attirer le mépris des étrangers 
sur ses compatriotes, contre lesquels la haine publique, on 
peut le voir dans Appion, dans Tacite et les autres écrivains, 
était déjà à 8on comble K Les circonstances critiques au milieu 
desquelles Josèphe fait Thistoire d'un peuple vaincu, malheu- 
reux et décrié, lui imposaient le rigoureux devoir de taire 
certains faits. Voilà ce que personne jusqu'ici n'a bien compris. 

» Relativement aux miracles, il faut dire qu'il y croyait 
sincèrement, puisqu'il a rapporté sans hésiter plusieurs des 
plus considérables; il n'a fléchi que sur quelques-uns, qu^il 
jugeait de nature à provoquer les sarcasmes des païens contre 
sou histoire. D'ailleurs, les concessions qu'il fait ne sont pas 
pour lui. Quand il dit : « Chacun en pensera ce qu'il voudra,»^ 
il entend qu'il comprend très-bien que sa conviction n'en- 
trera pas dans l'esprit d'un Grec hostile , mais que pour lui 
il lui est permis de conserver sa croyance, et que le refus , 
d'admettre, de croire tel fait particulier, n'implique pas le 
discrédit de Tensemble de son ouvrage. 

» Mais il a ajouté beaucoup de choses à la Bible, soit des cir- 
constances aux faits, soit des événements d'ailleurs inconnus. 
Mais c'est pour cela même qu'il a entrepris son histoire; ce 
sont ses additions qui lui donnent un charme indicible pour 
les étrangers, et même pour nous chrétiens. Nous n'acceptons 
pas cette expression de Dom Cellier, à savoir : a Que ces addi- 

* Ces mots nous paraissent trop sévères et inexacts. Ce que Lelius, de même 
ce que son contradicteur Gicéron, disent de la religion des Juifs, les faveurs 
et les privilèges que Pompée, César, Auguste ont accordées à la religion juive; 
les visites d'Agrippa à Rome, Tamltié dont Hérode fut l'objet de la part d'An- 
toine et d* Auguste et de tout le Sénat romain, son hospitalité chez Pollion, 
les nombreux rapports des officiers romains avec les Juifs, ne permettent plus 
de dire que les Romains n'avaient que du mépris pour là loi des Juifs, on 
pourrait plutôt dire qu'ils la regardaient comme trop élevée au-dessus de leur 
intelligence, ils ne pouvaient comprendre comment on pouvait aimer une loi 
si sévère, et si immatérielle. On sait que même en les combattant, en détrui- 
sant la ville et le temple, Titus et ses soldats admiraient encore une loi qui 
avait formé un tel peuple. Il est temps de ne plus répéter les sottes ignorances 
de Tacite. A. B. 
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» tions sont contraires à la Bible. » Nous en avons trouvé 
plusieurs confirmées par l'histoire profane; elles sont prœter 
Bibliam, et non contra Bibliam, pour nous servir d'un mot 
de saint Thonias. Pourquoi ne lui fait-on pas aussi un crime 
d'un grand nombre de réflexions philosophiques et morales 
qui devaient exercer une impression si heureuse sur les 
païens? Pourquoi ne lui reproche-t-on pas le soin qu'il a pris 
de justifier par des rapprochements habilement présentés, et 
par des citations profanes, les points les plus difficiles à ad- 
mettre pour les Grecs, nous voulons ^ire la longévité dés 
premiers patriarches, le déluge, les immenses travaux de 
Salomon et tant d'autres faits qui devaient étonner les païens? 

» Quant aux divergences chronologiques, on peut en attri- 
buer une bonne part aux copistes ; et d'ailleurs il ne s'éloigne 
pas considérablement de la chronologie des Septante. 

» Ah ! si Josèphe n'avait écrit son livre qu'en hébreu et 
pour l'usage exclusif de sa nation; si ce n'était qu'un texte 
historique savamment commenté pour les siens , la critique 
aurait tout autrement de valeur. Mais il n'en était pas ainsi. 
Quant à nous , après avoir étudié à fond les œuvres de ce 
grand homme, nous admirons avec quel soin il remplit une 
tâche des plus délicates , et nous ne sommes plus étonné 
que les anciens, qui l'appelaient le Tite-Livre grec, lui aient 
élevé des statues, et que Yespasien Fait reçu dans son palais. 
Nous ne rapporterons pas ici, du reste, tous les éloges qu'il a 
mérités comme excellent écrivain, comme bon juge et juste 
appréciateur en matière d'histoire. Son vaste savoir excitait 
l'admiration de saint Jérôme, ce juge si compétent : a Josèphe 
» pour prouver l'antiquité du peuple jui/> a écrit deux livres 
» contre Appion grammairien d'Alexandrie, et il apporte une 
t> si grande quantité de témoignages païens, qu'il me semble 
» un fait miraculeux qu'un écrivain juif et instruit dès son 
D enfance dans les saintes lettres, ait pu connaître toute la 
» littératuFC des Grecs K » 

1 Josephos antiquitatem approbans Judaicf populi suos libros scripsit cod- 
tra Âppfonem Alexandrinum grammaticom, et tanta sscularium profert testi- 
monia, ut mihi miraculum subeat, qaomodo vir Hebreus, et infantia sacris 
Litteris eruditus, cunctam grscorum bibliothecam evoluerit. (S. Jérôme, 
lettre 70 à Magnus ; Pair, lat,^ t. xxii, p. 666). 
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» On peut donc à bon droit l'appeler avec un ancien^ veri- 
iatis diligentissimus investigator. Et nous sommes bien en 
règle quand nous Favons pour nous éclairer^ lui qui a eu à 
consylter dans sa nation, dans le Temple, tant de monuments 
aujourd'hui perdus. Et cependant, nous ne nous sommes 
servi de Josèphe qu'en un petit nombre de circonstances, 
lorsque les monuments extérieurs nous faisaient défaut. En 
tant que juif, nous lui avons toujours préféré les écrivains 
non juifs ; et nous ne l'avons invoqué lui-même de temps en 
temps que pour lui emprunter des détails manquant dans les 
autres auteurs, et que nous pouvons supposer légitimement 
puisés à de bonnes sources. 

» Au reste, s'il existe quelques incorrections de moindre 
importance dans la narration de cet illustre historien, elles 
ï)cnvent avoir diverses causes. Dans son dernier ouvrage sur 
la Terre-Sainte^ M. de Saulcy en a relevé quelques-unes. 
Nous-même, nous avons remarqué une contradiction de dates 
dans la vie d'Hérode. Josèphe écrivait à Rome, à 700 lieues 
de Jérusalem, dans un temps où son pays était ravagé, les 
bibliothèques dispersées. On ne doit pas s'étonner que, dans 
rénumération des détails, dans certaines dates qui ne lui 
semblaient pas importantes, il ait manqué d'exactitude : et 
qui sait dans quelle mesure les copistes ont pu être ses com- 
plices? Les erreurs de détail sont si difficiles à éviter, même 
dans l'histoire des événements contemporains ! 

» Nous n'avons donc rien à modifier dans Tàppréciation 
que nous avons faite de cet écrivain que nous regardons, 
avec Emèbe de César ée, comme un homme suscité par la Pro- 
vidence pour éclairer la Bible par le côté extérieur. » 

L'abbé Gainet. 



-«Sii&^HiÉ*^»'— - 
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PBII.ON D'ALEXANDRIE 

Ccriifl IftIfltoriqueM, Influeiicey luttes et perse- 
eatioiMi des JFuiffl dans le monde roniaiit. 

Par m. Ferd. DELAUNAY DE FONTENAY «. 



Philoii est une grande figure historique qui n'a été encore 
ni suffisamment connue, ni suffisamment étudiée. Agé de 
30 ans environ à la mort du Christ 2, et n'ayant terminé sa 
carrière que 50 ou 60 ans après, il aurait été le témoin de 
tous les faits qui se sont accomplis dans cette époque mémorable 
et unique de l'histoire. Plusieurs pères disent qu'il s'est en- 
tretenu avec les apôtres, dont il refléterait quelques conver-r 
sations dans ses écrits. Les rationalistes actuels voudraient 
faire croire, que c'est dans ses écrits que les apôtres et les pères 
ont pris quelques-unes de leurs conceptions. Voilà sur quoi la 
discussion est ouverte en ce moment et elle est loin d'être éclai- 
rée et menée à une conclusion certaine. 

C'est pour en préparer les voies que M. Delaunay a com- 
me ncé par le présent volume la publication des Œuvres de 
Philon. 

Disons tout d'abord que ce volume a été parfaitement ac- 
cueilli et méritait de.rêtre. M. de Saulcy, toujours prêt à pa- 
troner tout ce qui peut éclaircir cette histoire juive qui déjà lui 
doit tant, a présenté ce volume à V Académie des Inscriptions 
et BelleS'Leitres, en l'accompagnant d'un rapport dans lequel 
il dit : 
^ « M. Delaonay a prouvé par des commentaires étendus et consciencieux le 
» soin qu'il a donné aux questions de philosophie, de chronologie et d'histoire 
» soulevées par le'texte qu'il a traduit. » 

M. Franck,s'en est fait l'introducteur auprès de V Académie 
des Sciences Morales et Politiques, dans un rapport où il 
s'exprime ainsi : - 

* 1 vol. in-80 de 391 pages. Paris, chez Didier, prix : 6 fr. 
^ C'est la date que lui assigne l'auteur ; mais l'époque précise est encore 
incertaine. 
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«< Je me plais à reconnaître en M. Delaonay un esprit aussi distingué par 
» les sentiments que par le talent. A un âge où la plupart n'ont que des aspi- 
» rations, il a eu le rare mérite d'ouvrir aux penseurs une route nouvelle, de 
» maintenir la gloire littéraire de son pays et de prendre dans la science une 
» place à côté des noms les plua honorés. >» 

Les deux académies ont remercié M. Delaunay de son hom- 
mage, et en ont fait l'objet de discussions diverses. Nous ajou- 
tons que TEmpereur a voulu coonaitre le livre, s'en est fait 
faire un rapport, et a encouragé l^auteur à poursuivre ses 
travaux. 

On voit qu'il ne s'agit pas d'une production ordinaire. En 
voici le contenu : 

Dans un Avertissement de xvi pages, l'auteur expose briève- 
ment l'ipiportance des écrits de Philon, le peu de travaux dont 
il a été l'objet en France et ce qu'il se propose de faire lui- 
même pour le faire connaîlre. 

Il donne ensuite une dissertation de 73 pages, intitulée : la 
Vie et les OEuvres de Philon d'Alexandrie, et dans laquelle il 
trace à grands traits l'histoire du peuple juif et de son in- 
fluence dans la société grecque, romaine et égyptienne. Cette 
partie de l'histoire a été toujours trop négligée et il faut savoir 
gré à M. Delaunay, de l'avoir traitée avec un soin particulier 
et d'avoir fait ressortir surtout Tinfluence du peuple juif dans 
la société romaine. Nous allons en citer quelques preuves. Et 
d'abord voici sur la pratique du judaïsme par Sénèque, et sur 
ses rapports avec Philon, quelques détails importants et peu 
connus. 

« C'est à Alexandrie, où il avait séjourné quelque temps avec son père alors 
préfet d'Egypte, sous le principat,de Tibère, que Sénèque s'initia aux doctrines 
des diverses écoles qui y florissaf^nt. 11 reçut les leçons de Sotion. L'âme ar- 
dente et tendre du jeune Romain. s'éprit au contact de ces spéculations bril- 
lantes, de ces aspirations vers Yinfini et l'ineffable. Les termes dont il se sert 
dans la lettre où. il fait brièvement mention de cette partie de sa vie, nous • 
permettent de croire qu'il céda aux sollicitations du prosélytisme juif, s'obs- 
tint des viandes défendues et observa les jeûnes prescrits < . Mais sur les ins- 

^ « In Tiberii Cœsaris principatum juventœtempus inciderat, alienigena tum 
sacra movebantur;sed inter argumenta superstitionis ponebatur animalium 
quorumdam abstinentîa. Pâtre itaque meo rogante, qui calumniam time- 
bat, non philosopbiam oderat, ad pristinam consuetudinem redii, nec difQcuI- 
ter mihi, ut inciperem melius cœnare^ persuasit» {Lettre 108, n. 22-, t. iv, 
p. 224, éd. Lemaire). 
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tances de son père, qui craignait pour la santé de son fils, qui redoutait de 
heurter l'opinion, et ne voulait pas qu'on Taccusât à Rome de souffHr dans sa 
maison de pareilles étrangetés et de tels écarts, le futur "philosophe revint à 
un régime plus fortifiant et à d'autres mœurs. Gela n'empêche pas qu*il déclare 
nettement les sympathies secrètes de son père et probablement les siennes 
pour la philosophie juive. Il est vraisemblable que Sénèque connut Phllon en 
même temps que Sotion ; c'est à l'impression profonde que firent sur le jeoiie 
homme ces deux grands esprits que nous attribuons la teinte prononcée de 
samaturalisme mystique répandue dans les écrits du philosophe romain. 
Cette explication , qui repose sur des données historiques certaines , nous 
semble préférable à celle qui, sans témoignage, imagine entre Sénèque et les 
apôtres du christianisme naissant des rapports peu probables ^ en tout cas 
non démontrés (p. 22). » 

Les philosophes rationalistes actuels ont proclamé bien haut 
que Philon était plalonicien, et que c'est dans les écrits de 
Platon qu'il a piiisé les plus sublimes de ses idées sur le Verbe^ 
sur le monde et sur le démiurge qui Fa organisé. De là, ils con- 
cluent que c'est à la même source qu'il faut chercher Torigine 
des doctrines semblables ou approximatives du Christianisme. 
M/Delaunay prouve très-bien que c'est dans le sein même du 
Judaïsme qu'il est facile de reconnaître la source de la doc- 
trine de Philon. Il faut citer ce passage : 

« On a dit que Philon était Platonicien, et grâce au dicton qui passa en pro- 
verbe, ou bien ^Platon philonise^ ou bien Philon platonise, on en est venu à 
croire que Tauteur juif est un disciple qui copie servilement les idées et le 
langage du maître. Il est à propos de s'expliquer sur ce point et de dissiper un 
préjugé. Philon est platonicien, si Ton entend par là qu'il adopte une partie 
des doctrines de TAcadémie. En effet il définit la vertu * comme Platon : 
« C'est la route de la perfection, c'est Teffort qui nous rapproche de Dieu. • 
La vertu suffit au bonheur, ajoute le philosophe greè; Philon le répète après 
lui \ Philpn professe l'opinion exposée dans le Timée^ que ce monde a été 
formé par des puissances inférieures sur les modèles d'idées invisibles, qui 
sont les types et les archétypes des choses visibles ; 11 croit à la préexistence 
des âmes; il trouve dans l'âme trois parties; il compte quatre vertus cardi- 
nales; le monde est un être animé, les étoiles sont des êtres invants. Ce sont 
là des doctrines purement grecques, étrangères aux livres de Moïse, et si Phi- 
lon n'en avait que de telles, on pourrait le déclarer copiste timide de Platon. 
» 11 n'en est pas ainsi : cet assentiment donné à des théories de l'Académie 
n'exclut pas en Philon la liberté des appréciations et le goût des autres philo- 
sophies : s'il fut platonicien, on peut dire qu'il fut au même titre pythagori- 
cien, stoïcien, péripatéticien; lès anciens lui donnent parfois le Utre de dis- 
» Création du monde, — Vigraiion d*Abrahamy — Tout homme de bien est 
libre. 
» Sur Abraham. 
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ciple de Pythagore ^ ; la doctrine empreinte d'ascétisme de ce pliilosophé allait 
bien au génie et à l'éducation de Tillustre Juif; il la proclame ' lui-même 
sainte et vénérable; il célèbre avec enthousiasme les louanges de l'unité et la 
vertu des nombres '\ On trouvera dans le livre ^ur la Création du monde un 
curieux passage où il est traité des propriétés et des différentes combinaisons 
du nombre sept : c'est un véritable fragment de Phllolaûs ou de Pythagore. 

n Philon, sur certaines questions, suit ÀriHote; quand il s'agit de morale, 
il est franchement stoicieh : « L'homme vertueux est prince et roi quand même 
» on le réduirait à la misère. Rien n'est bon que ce qui est honnête. Seul le 
» sage peut se vanter d'être libre. » Deux maximes stoïciennes avaient fourni 
au philosophe alexandrin la matière de deux traités, dont un seul nous a été 
conservé * ; on croirait, en le lisant, tenir un livre de Séoèque ou plutôt des 
pages perdues de Zenon. Philon n'est donc exclusivement ni platonicien, ni 
stoïcien, ni pythagoricien, ni péripatéticien, et toutefois il est cela tpur à tour, 
mais dans une certaine mesure. 

» Nous conclurions qu'il se rattache à la secte des éclectiques, dont Poké- 
mon, son compatriote, fut le chef, .si ^toute sa philosophie s'était donodiiée par 
une préoccupation plus forte, plus incessf^nte, plus efficace que le^ souei de 
l'éclectisme : celle d'accorder ses doctrines^ d'où qu'elles viennent, avec ks 
livres de Moïse et les traditions hébraïques, Philon neVécarte des Écritures 
que là où elles l'abandonnent; il n'est donc pas éclectique dans le sens rigou- 
reux du mot. Sur le terrain de la philosophie grecque il ne subit, il est vrai, 
nulle servitude, n'accepte aucune doctrine complètement, n'en repousse aucune 
d'une manière absolue; mais cette méthode, loin d'être son but, lui sert de 
moyen; il veut mettre la science grecque au service de la théologie juive, et^ 
appliquer tout ce que les philosophes ont formulé de beau, de juste et de vrai, 
à l'interprétation des livres saints ^, dans lesquels il voit l'expression la plus 
pure de la science et de la morale (p. 37). » 

11 y a là plusieurs expressions qui nous paraissent trop 
absolues, par exemple que Philon est franchement stoïcien; on 
po^^rait trouver dans les doctrines juives Torigine de ces opi- 
nions prétendues stoïciennes; mais en somme, .c^est bien la 
véritable explication de toute la doctrine de Philon. 

M. Delaunay montre ensuite les rapports de la doctrine de 
Platon sur le Verbe avec celle de saint Jean, et sur cela il 
ajoute : 

« Où Philon a-t-il pris cette doctrine du Verbe^ Problème important, mais 

* Clément d'Alex., Stromat, liv. I, c. 16; Patr. grecq., U viii, p. 782. 

* Dans tout homme de bien est libreT 
8 La création du monde, 

* Les titres des deux traités étaient : Tout méchant est esclave, — Tout 
homme de bien est libre. Le premier traité est perdu. 

* V. la dissertation de Fabricius : De platonismo Phiîonis, in-4''. Leip- 
zig, 169a. 
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9tt6 nous réxervms, 11 Doas suffira ici de le poser et d'y répondre par quelques 
indicatioas provisoires et sommaires. Ceipd doctrine ne nous parait pas, 
comme on l'a dit, procéder de Platon ; elle se retrouve, soit en germe, soit en 
développement, dans des auteurs Juifs auxquels le philosophe grec eût été 
odieux, s'il ne leur avait été étranger. Elle existe en effet dans les Targums\ 
notamment dans celui d'Onkelos, contemporain de Philon. OolLelos appelle 
Memra ce que le Platon juif nomme Logos \ le Memra est médiateur entre 
l'humanité et Dieu, c'est le fils et Vimage de Dieu; il a enûn tous les carac- 
tères principaux du Verbe '. Il est vrai que le Verbe de Philon touche par cer- 
tains côtés à la théorie platonicienne des Idées, à cause du rôle d'archétype 
qa'on lui fait jouer dans la création ; mais n'est-ce pas là un accident dans 
Tensemble de la doctrine, produit chez notre auteur par la tendance bien 
naturelle qui pousse l'esprit humain à relier ensemble, quelle que soit leur 
diversité, les conceptions qu'il a adoptées? 

m On pourrait soutenir avec plus d'avantage, peut-être, que la doctrine 
hébratqw du Verbe est la source de la théorie grecque des Idées^. C'est un jeu 
^'érudition auquel nous croyons inutile de nous livrer, autant pour ménager 
rintérét du lecteur que pour ne pas nous égarer dans les nuages de l'hypo- 
thèse. Ce qui nous parait le plus vraisemblable et le plus sérieux, c'est que 
Philon a pris les éléments de cette doctrine, qui se soude du reste aisément à 
celle des Idées, dans des traditions d*école et dans les écrits de ses prédéees^ 
seurs. De ces prédécesseurs qui ont certainement existé, puisque notre auteur 
y fait allusion, nous n'en connaissons qu'un et seulement de nom, Aristobule *. 
Nous étudierons ailleurs les sources et les progrès de celte doctrine chez les 
Hébreux ; nous signalerons plusieurs passages de leurs livres sacrés ^ où elle 

^ Les Targums sont des traductions en langue vulgaire (syriaque) des livres 
saints. 

* V. Etienne Rittangel^ son commentaire et sa traduction du Sepher ietgi- 
rah ; — Gh. Allix, dans son traité : Judicia Ecclesiœ Judaîcœ contra Unita- 
rios;"^\\ La Kabbale, par M. Franck. Paris, 1843, p. 67, 68, 69, 70. 
M. Franck, après avoir constaté dans la paraphrase d'Onkelos le rôle de la 
Parole divine ou Verbe, définit la science Kabbaliste, à laquelle il fait hon- 
neur de cette conception, a une science mystérieuse, distincte de la Mlschna, 
a du Talmud, des livres saints, mystique, enfantée par le besoin d'indépen- 
» dance et de philosophie, et qui se répandit chez les Juifs avant la un du 
» premier siècle de l'ère chrétienne (Th. Mangey, Préface des Œuvr. de 
Fhilon), » 

» V. Th. Mangey, ibtd. 

* Deux cents an» avant Philon, Aristobule écrivait, dans un passage qu'Eu- 
sèbe nous a conservé que la Sagesse, identifiée plus tard an Logos, est anté- 
rieure au monde, et faisait remonter cette doctrine jusqu'au roi Salomon • 
^a^^oTspov Bl xal xaXXiov rm i^jfxsTépcov TtpoYOVtov riq ilize SoXofAVcbv, 
aùnJjv (SocpCav) Tcpo oupavdp xal ^ç ôirdcpj^etv. Th §è ^jxço)vdv loti tÇ 
TpocipYifiLEvcj) {Préparât, éoangéliq , 1. vu, c. iA ;Patr. greeq., t. xxi, p. 548). 

^ On trouve des traces de cette doctrine principalement dans le livre de la 
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86 produit d'une manière de plus en plus nette; no*ds verrons eoQn qu'elle est 
probahlemeut née au contact des conceptions cosmogoniques de la Perse et oflre 
plus d'un rapport avec le médiateur démiurge, Miihra, dont plus tard le culte * 
rivalisa avee celui du Christ. Ainsi les premiers docteurs chrétiens et P]i)ilon« 
ont puisé à une source commune et qui ne pouvait exister que dans le Ju- 
daïsme; c'est un fait c rtain qui ressort des considérations que nous venons 
d'indiquer rapidement et de la parfaite concordance entre les théories du 
Christianisme et celles du philosophe alexandrin (p. 43). 

Tout cela est judicieusement peusé et dit^ nous en exceptons 
toutefois cette insinuation que les doctrines hébraïques sont 
nées au contact des conceptions persanes. D'abord ceci est en 
contradiction avec tout le reste du chapitre ; puis qui connaît 
complètement les conceptions persanes ? Qui surtout en connaît 
les origines et la source positive? Qui connait avec certitude 
Zoroastre et les maîtres qu'il a pu avoir ? Qui a fait la part des 
traditions, qui ont toujours existé chez les Perses, et qu'ils 
devaient, comme les autres peuplés, à ceux qui les avaient 
précédés? iProblèmes insolubles peut-être, mais qui certaine- 
ment n'ont pas été assez étudiés jusqu'à ce jour. H. Delaunay, 
comme nous le voyons et comme nous le verrons encore, a 
un coup-d'œil vif, indépendant des écoles grecques et ro- 
maines, qu'il réforme très-souvent; mais il faut qu'il con- 
tinue à s'en défier ; c'est ce qui le distingue des penseurs 
actuels. Qull mette en pratique cette méthode critique^ que les 
adversaires du Christianisme préconisent et qu'ils outragent à 
chaque instant ; qu'il n'assure que ce qui est véritablement 
prouvé, et qu'il ait surtout devant les yeux cette sentence du 
Maître : « Ne croyez pas que je sois venu détruire la loi ou 
» les prophètes; je ne suis point venu détruire, mais accom- 
» plir^. )> En réaUté^ le Christianisme n'est que le Judaïsme 
. accompli f et c'est ainsi qu'il ne forme qu'un avec lui, et que 
de cette manière, il remonte au commencement dii monde, 
arbre unique, ayant jeté au loin racines et branches^ fruits 
bons ou gâtés, feuilles vertes ou sèches. 

Sagesse, attribué à rn Juif Alexandrin ; quelques savants en signalent même 
dans \qs Psaumes et les Prophètes. La version des Septante en offre des indices 
curieux. 

* Ë. de Pressensé, Histoire des trois premiers siècles. 

^ Nollte putare quoniam veni solvere legem. aut prophetas; non veni sol' 
vere sed adî-nplere {Matth.f v, 17.) 
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M. Delaunay rattache au reste fort bien le Christianisme au 
judaïsme, et ne doute pas que Philon n'ait puisé ses princi- 
paux dogmes dans les auteurs juifs antérieurs. 

t Malbeareasement, dit-il, nous savons fort peu de chose, et seulement par 
voie indirecte, det Mources où Philon a puisé. Nous savons toutefois , par 
Faveu qu'il en a fait en plus d'un passage \ que le philosophe avait sous les 
yeux des écrits nombreux sur les livres saints, ceux d* Aristohule sans ddute 
et d'autres Juifs alexandrins. Quoi^qu'il en soit Philon parle de ses prédéces- 
seurs et dés emprunts 'quHl leur fait; il allègue des trtidiiiùiu d'éeole^ expose 
des opinions diverses sur une même question. Il est vrai que ces allusions se 
formulent d'une manière vague; elles nous semblent cependant de nature à 
ne pas autoriser le reproche qu'on a adressé à notre auteur : « De n'avoir 
» pas soupçonné l'existence de cette chaîne de docteurs et de ces ardentes 
» discussions qui ont préparé le Talmud *. » 11 nous parait probable au con- 
traire que ces allusions concernent les écoles juives et leurs doctrines » 
(p. 64). 

Après cet aperçu sur la vie et la doctrine de Philon^ H. De- 
launay donne la liste complète de ses écrits^ édités ou non 
édités. Ils s'élèvent au nombre de 57 ; et, de plus, il marque 
les diverses éditionsVl les principaux auteurs qui en ont parlé. 

Vient ensuite une iniroduction aux deux traités historiques 
contenus dans ce volume : Vinveciive contre Flaccus et la Lé- 
galion à Caius Caligula. Dans cettejintixMiuction, M. Delaunay 
fait passer sous nos yeux l'histoire des juifs sous Pompée, Jules 
César et Auguste. El ici tous les chrétiens lui doivent des re- 
mercîments, car il est le premier, au dire de M. de Saulcy et 
de M. Franck, qui soit parvenu à faire pénétrer au sein de VA- 
cadémie des Inscriptions et de celle des ScienceSximorales et poli- 
tiaues les faits historiques nouveaux concernant les Juifs et 
leur influence sur les Romains. Chose étonnante ! voilà 40 ans 
que le card. Haï^ a rectiflé un récit de Valère-Haxime et 
prouvé que les Juifs étaient très-nombreux à Rome, et que 
leur prosélytisme allait jusqu'à mettre en danger la reUgion 

romaine, et ce§ textes, exposés par les Annales en 1842 * et par 

» 

> Sur la Création du monde* — Vie de Vhomme politique» — Vie contem- 
plative, etc. 
^ M. Franck, art. précité, loe, citât, 

* Voir ses Seriptoresveteres,t. lu, 3* partie, p. 1-92, édité en 1828. 

* Voir Annales^ t. v, p. 138 (3« série). 

v« SÉRIE. TOME xvui. — N° 106; 1868, (77« vol. de la coll.) 19 
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V Université catholique en 1848 S étaient totalement inconnus 
à nos académiciens. Les éditeurs allemands avaient corrigé 
leur Valère-Maximey et les vsavants éditeurs français n'y 
avaient pas même pensé. Il en est de même du fameux dis- 
cours de Cicêronpour Flaccus, où il prouve qu'il y avait un si 
grand nombre de Juifs à Rome, que le célèbre orateur en était 
effrayé. On est surtout stupéfié quand on l'entend dire qu'ils 
avaient une grande influence même dans les assemblées du 
peuple romain. Si ce n'était pas Cicéron qui le dit en termes 
exprès, qui oserait le soupçonner d'après nos manuels histo- 
riques? Les Annales sont les premières à avoir mis ces vérités 
dans tout leur jour 2, et nous ne jJouvons que remercier 
M Delaunay de les avoir si souvent citées dans son livre, et 
d'avoir ainsi propagé ces grandes vérités, ainsi que tous les 
documents concernant les rapports des Juifs avec Pompée, > 
avec César, avec Auguste, et d'avoir adopté avec nous l'au- 
thenticité des nombreux décrets rendus en leur faveur par les 
divers généraux romains. Ce sont là des' faits nouveaux dans 
l'histoire, et qui changent les idées qu'on nous avait données 
dans nos classes sur le monde antique. 

M. Delaunay conclut la plupart de ces faits par les considé- 
rations suivantes qui nous paraissent très-justes. 

« Il faut se tenir en garde contre les exagérations de Philon, par rapport au 
» nombre des Juifb. Mais quand on les aura ramenées, comme il convient, 
» à la vraisemblance, on restera étonné de cette prodigieuse dispersion accom- 
» plie sans affaiblir le sentiment national, et on se demandera, si, de toutes 
» les races méditerranéennes, Israël n'était pas la plus puissante par le nombre 
]» et par ridée (p. 104). » 

Nous ne suivrons pas M. Delaunay dans le tableau qu'il 
trace des Juifs sous Tibère et sous Çaîus Caligula, c'est dans 
son livre qu'il faut lire ces détails, tous instructifs et souvent 
nouveaux. Nous allons faire quelques extraits des deux livres 
historiques dont il nous donne la traduction, et quelques re- 
marques sur diverses notes qu'il y ajoute. 

Il y a plusieurs faits intéressants que nous découvrons dans 
Vinvective contre Flaccus. 

Cet Âurélius Flaccus avait été nommé gouverneur de l'E- 

* Voir Université catholique^ t. v, p. 459 et 460 (2« série). 
'^ Voir les Annales, t. v, p. 26 (5» série). 
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gypte Tan 790 de Rome, 38 ans après Jésus-Christ. Après avoir 
été assez favorable^ aux Juifs au commencement, il devint 
bientôt leur plus mortel ennemi, en permettant aux Egyp- 
tiens toutes sortes de persécutions contre eux. 

Dans le récit animé et indigné que Philon nous donne de 
ces nombreuses vexations, nous noterons d'abord la grande 
humiliation que les Egyptiens firent subir à Agrippa, que 
Galigula avait fait roi des Juifs et qui, arrivé à Aiaxandrie, 
sous les yeux deFlaccus qui ne dit rien, fut insulté dans la 
personne d'un fou nommé Carabas^ que Ton babilla en roi 
de théâtre, et à qui on fit subir toutes sortes d'ignominies. 
M. Delaunay fait à ce sujet le rapprochement suivant : 

a Cette scèoe se rapproche, dans tous ses détails , de celle dont TÉTangile 
nous retrace rémouYaut tableau. Les Juifs , fanatisés par un clergé haineux 
et intolérant, araient de même déguisé Jésus en roi de théâtre dans 16 vesti- 
bule du grand-prétre, et, a?ant qu'il parût devant le Sanhédrin, l'avaient 
abreuvé de toutes sortes d'outrages. N'est-ce pas une coïncidence remar- 
quable que, quelques années plus tard, la Judée fût bafouée, dans la personne 
du roi national, comme le Fils de l'homme l'avait été à Jérusalem? Ëtait-ce 
le commencement de l'expiation du déicide (p. 214)? » , 

Philon vient ajouter une preuve de plus à celles que les 
Annales ont souvent données du grand nombre et de la grande 
importance des Juifs. 

. « Le président savait bien pourtant qu'il y avait dans la ville et dans tout 
le pays deux sortes de sujets, nous et le reste des citoyens; il n*ignoralt pas 
qu'un million de Juifs habitent Alexandrie et l'Egypte depuis Catabathmos 
en Libye jusqu'aux frontières de l'Ethiopie <p. 216) . » 

Et sur cela, M. Delaunay fait la remarque suivante : 
« Chiffre énorme, inattendu, presque invraisemblable, répéterons-nous avec 
chacun, et que nous ne pouvons contrôler sûrement. En l'admettant, il fau- 
drait porter à plus de deux cent mille âmes la population de la colonie juive 
d'Alexandrie. Remarquons toutefois que l'autorité de Philon est grande en cette 
matière : son caractère grave repousse absolument tout soupçon de mensonge. 
D'autre part, comment le taxer d'ignorance 7 II connaissait très-bien l'Egypte, 
son frère était le premier magistrat des Juifs alexandrins; il a dû par consé- 
quent puiser ses renseignements aux sources les plus sûres. C'est à peine si 
on peut le soupçonner d'exagération, car il ne parait pas songer à faire valoir 
le chilTre considérable qu'il relève. Nous croyons, pour notre part, que s'il est 
impossible d'établir d'une manière certaine le nombre des Juifs de la disper- 
sion-, ce nombre^ calculé sur les quelques données que nous possédons, serait 
de nature à causer le plus profond étonnement. Les Juifs de la Haute-Asie, de 
l'Asie Mineure et de Ja Gyrénaïque formaient dans les villes à peu pt;^s un 
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tiers de la population ; à Rome , bous Tibère , la colonie dca Israélites était, 
connue nous l'avons vu, d'au moins quinze mille âmes. (p. 206). » 

Nous ne suivrons pas plus loin le récit de Philon, rempli 
de faits curieux et nombreux, et qui prouvent quelle tyrannie 
exerçaient certains gouverneurs romains sur les peuples con- 
fiés à leur autorité; on peut dire qu'on a là un supplément 
ou un complément aux Verrines de Cicéron. 

La 2* pièce traduite par M. Delaunay est la Légation à Cdius 
Caligula, une des preuves les plus curieuses de la folie de ce 
maître de Funivers. Elle complète ain^i Suétone et les autres 
auteurs romains, et nous fait assister à une de ces audiences 
du grand empereur romain et unique pontife, moitié bouf- 
fonne, moitié sanglante. 

M. Delaunay, en rapportant cette parole de Philon, contre 
la folie de Càïus de se croire Dieu: « Dieu se changerait 
» plutôt en homme, que Thomme en Dieu S » ajoute : 

(( Ce passage donnerait à penser que la question de la pos- 
» sibilité de Tincarnation de Dieu était déjà agitée à cette 
» époque dans les écoles juives 2. » 

La croyance en Tincarnation d'un Dieu n'était pas nouvelle 
chez les Juifs, et il est naturel qu'on s'en occupât l'an 38 de 
rère chrétienne, 5 ans après la mort du Christ. On peut dire 
que c'est là un des passages où Philon fait évidemment allu- 
sion à l'histoire de Jésus, qui lui- même s'était déclaré Dieu, 
et que ses disciples proclamaient comme Dieu. 

Tout en louant l'esprit et le but de l'ouvrage de M. Delau- 
nay nous avons quelques réserves à faire sur la partie philo- 
sophique de ses notes. Ainsi c'est avec quelque élonnement 
que nous avons lu les lignes suivantes à propos de ces paroles 
de Philon : 

« Notre époque cependant et ses événements qui l'ont mar- 
» quée nous font assez connaître que Dieu veille sur les affaires 
» humaines et surtout sur la nation pieuse.» 

u Oq reconnaît dans ce début la pensée du livre Contre Flaccus, qui plus 
tard se formulera éloquemment sous la plume de Bossuet : Vhomme s'agite, 

* 0Sttou yàp àv eî; avôpwTiov 0eov, ^ et; 0ebv àvôpoiMrov jjiETaêaXetv 
(.Légat, à Calus, c. 8, p. 1008, édition, in-fol.). 
2 Traduct.,p. 310. 
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et Dieu le mène. Vhïlon ne se maintient pas longtemps à «la hauteur où le 
place la philosophie, il en descend presque aussitôt pour s'enfermer dans le 
cercle du judaïsme. La conception de révêque chrétien est plus humanitaire, 
et en ce sens plus large et plus haute ; mais si le théâtre s'est agrandi, au fond 
le système n*a pas changé : le Catholicisme rapporte, comme le Judaïsme, le 
plan pr<mdenHel à son existence propre et à son développement, G*est une 
nécessité de toute religion révélée. Nous sommes loin, comme on voit, de 
cette philosophie de Vhistoirey œuvre du dix-huitième siècle, honneur du 
nôtre, qui fera thÏTe tous les fanatismes et s^élancera sur les ailes de la Raison 
vers une Providence nouvelle, Justice absolue, Amour sans préférence, Puis- 
sance infinie, agissant non par le caprice et le miracle, mais par l'Ordre et la 
Loi(p. 272). « 

Ce langage a de quoi pous étonner , et nous croyons que 
M. Delaunay n'ena pas apprécié la portée. En effet est-ce bien, 
je ne dirai pas chrétien^ mais philosophique et scientifique de 
nier en quelques lignes toute religion révélée, toute inter- 
vention spéciale de Dieu sur tel ou tel peuple, sur telle ou 
telle doctrine. Quant au peuple juif en particulier, conservé 
seul au milieu de la chute de tous les autres peuples^ ou la 
Providence n'est qu'un mot, ou il faut reconnaître là sonjn- 
tervention. M. Delaunay lui-même^ quelques pages plus haut, 
avouait que la dispersion et la foi de ce peuple en son idée 
l'élonnait ^ Est-ce que cet étoaneraent n'est pas un demi-avçu 
du miracle? Quant au Christianisme nierque Dieu le protège, 
c'est nier la Révélation , nier la divinité du Christ, est-ce ce 
que M. Delaunay a voulu dire? Nous ne le croyons pas. On 
sait en ce moment jusqu'où les ailes de la raison ont porté les 
philosophes et les empereurs avant le Christianisme. M. De- 
launay en offre la plus éclatante preuve dans ce qu'il a traduit 
sur ce Caïus qui se croyait Dieu, et que les philosophes, les 
soldats et le peuple adoraient comme tel. Et quant à la pré- 
tention d'avoir trouvé de notre temps une autre Providence, 
un autre Dieu sans amour particulier, pour le vrai> et dans 
l'indifférence pour le.conserver, quand l'homme y met le dé- 
sordre et viole la loi, cela même choque le sens commun, et 
coupe à la raison ses ailes. — Nous le répétons, M. Delaunay 
n'a pas apprécié la valeur de cette note. 

Il y a une autre page sur laquelle nous devons aussi faire 

' Voir le texte ci-dessus, p. 294. 
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nos réserves. A propos de celte phrase de Phiion, parlant de la 
protection d'Auguste : 

a Aussi tous les peuples de Fempire, même ceux qui nous 
t éiaimi naturellement hostiles, se gardaient de toucher à 
B la moindre de nos lois. » 

Sur cela M. Delaunay ajoute la longue note suivante : 

« Gomment douter, après cet ayee, de l'espèce de réprobation çui pesait ^éjà 
sur le peuple hébreu? £û retournant contre les Israélites le système de châti- 
ment providentiel que nous avons vu appliqué avec tant d'emportement et de 
rigueur dans le livre Contre Flaccus^ on a pu voir en eux des victimes d& la 
colère céleste, expiant à travers les siècles le crime commis par leurs pères sur 
le Golgotha. Cette interprétation des faits est-elle suffisamment digne de la 
clémence et de la majesté divines? Nous ne le pensons 7>as. S*sccorde-t-elle 
avec la chronologie et la véritable philosophie de ThistoireP Nous ne le pen- 
sons pas davantage. Qu'on nous montre un peuple dans l'antiquité dont les 
annales ne nous ofiTrent pas des actes nombreux de fanatisme. Pourquoi les 
Juifs seraient -ils les seuls à subir une peine que tous ont plus ou moins mé- 
ritée ? Voici d'ailleurs quelque chose de plus irréfutable : la haine dont le Juif 
est l'objet de la part du reste du genre humain est bien antérieure à la mort 
de Jésus, dont on veut que cette haine soit le résultat et le châtiment. La dis- 
persion, qu'on nous montre comme une autre punition du déicide, était con- 
sommée avant qu'il fût commis. Israël aurait donc été châtié avant d'avoir 
péché; où serait en cela la Justice de Dieu ? Sachons élever Dieu au-dessus de 
nos petitesses et de nos passions. 

» La situaUon difficile du peuple hébreu dans le monde gréco-romain s'ex- 
plique, selon nous, d'une manière plus rationnelle, plus équitable, plus vraie, 
par les causes que nous avons déjà inàïqnées {Introduction)^ par son fana- 
iismcy ses mœurs bixarres, son isolement, sa cupidité. Nous ne voulons ni 
amoindrir ni contester le rôle de la Providence qui se manifeste, par la puni- 
tion ou la récompense, aussi bien dans la destinée des nations que dans celle 
des individus; mais nous protestons contre ce qui nous parait injufie et su- 
perstitieux, que cela vienne de Philon ou d'un Père de l'Ëglise (p. 324j. » 

Voilà, dirons-nous encore, une note qui dépare le livre : le 
but est de nier la punition du peuple juif, et par contre le 
crime même du Golgotha. Quoiqu'en dise M. Delaunay cela 
n'est conforme ni à la chronologie ni à 'la véritable philoso- 
phie de rhistoire, en effet 1« il est faux que la réprobation des 
nations à l'égard des Juifs, a été la même avant comme après 
le Golgolha. Quand les Juifs venaient au secours de César et 
combattaient pour lui à côté des soldats romains, il est faux 
qu'ils fussent un objet d'horreur pour ce peuple. Quand Octave 
et Antoine créaient Hérode roi, et se déclaraient ses protecteurs, 
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les Juifs ne leur étaient pas en horreur, comme ils le furent lors- 
que Titus eut détruit la ville, et les eut réduits en servitude. Ce 
sont là des faits patents. Il est donc inexact chronologiquement 
de dire : a la haine dont le Juif est l'objet de la part du reste du 
» genre humain est bien antérieure à la mort de Jésus.— La 
véritable philosophie de l'histoire n'est ipdiS moins blessée que la 
chronologie, — L'histoire nous montre sans doute des actes de 
fanatisme chez les peuples de l'antiquité, mais qui oserait 
comparer ces actes avec celui du peuple juif : Tassàssinat d'un 
Dieu? Et d'ailleurs qui oserait dire que les divers actes de fa- 
natisme n'ont pas été punis? Sont-ce les Assyriens, sont -ce 
les Perses, les Égyptiens, les Grecs ou les Romains qui n'ont 
pas subi des châtiments terribles pour s'être livrés à Tidolâ- 
trie. Ces peuples lont tous été on peut dire exterminés. Ce qui 
distingue le peuple juif, c'est que brisé^ exterminé, il existe 
encore brisé, exterminé : prodigieuse punition passée, pré- 
sente et future, mais non durable à toujours selon leurs 
livres. Que M. Delaunay se garde de cette philosophie super- 
ficielle qui s'étale sans science et sans réflexion dans nos re- 
vues, dans nos cours publics. Un penseur comme lui doit se 
garder de cette ornière. En plusieurs points, il s'en est 
éloigné, qu'il se tienne à l'écart et plus haut que tous les es- 
claves de la raison vulgaire. 

M. Delaunay va nous donner bientôt un V volume, où il aura 
à examiner plusieurs ouvrages de Phi Ion sur une matière 
fort délicate: La vie contemplative^ Tout homme de bien est 
librcy V Homme politique et le Prince. Au nom de Dieu, qu'il se 
garde de ces réflexions humai!itaires inventant une humanité 
fantastique, contraire à l'histoire, à la réalité 1 Personne n'a le 
droit de refaire l'humanité. Le droit et le devoir de la critique 
est de l'expliquer, de montrer l'origine et la cause de ses er- 
reurs et de ses punitions; qu'il évite surtout ces velléités 
manifestées ici de trouver le Judaïsme dans le Mazdéisme ou 
dans le Timée. Avant de parler du Mazdéisme, qu'il éclaircisse 
la question de son origine et de ses antécédents, et quant à 
Platon qu'il se souvienne de ces paroles échappées à M. Cousin. 

« lîncore une fois les traditions de l'Orient servaient de 
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t base aux conceptions de Platon ; c'était pour ainsi dire 
» rétoffe de sa pensée K » 

Nous venons de voir que M. Delaunay a fait de véritables 
découvertes dans Thisloire romaine et dans l'histoire juive, 
et qu'il est parvenu à les faire accepter au sein des acadé- 
mies. C'est là une victoire que peu d'auteurs peuvent s'attri- 
buer. Qu'il continue à marcher dans cette voie nouvelle. C'est 
là ce qui a ému les deux académies, et lui a mérité ses éloges, 
et non quelques boutades humanitaires qui n'y sont pas nou- 
velles et ont passé inaperçues. 

' Notes sur Phèdre^ t. vi, p. 465, et dans Fragm, de Phil. anciennej p. 151; 
Toir plusieurs autres textes dans les Annales, t. xi, p. ^31 j(3« série). 

A. BONNETTY. 
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Ctttérature i:att)(rltque. 

ÉTUDES LinÉRAIRES POUR LA DÉFENSE DE LtGLISE 

Par LÉON GAUTIER ^ 

Depuis plusieurs années je veux signaler un véritable écrit 
littéraire composé par un brillant élève de M. Louis Veuillot. 
Jusqu'ici le temps m'avait manqué pour Tétudier à loisir, de 
pareils livres ne doivent pas être parcourus, il faut les médi- 
ter. Aujourd'hui que cette étude est faite, j'en adresse la pri- 
' meur aux Annales. 

Le monde contemporain est peuplé de littérateurs ; mais 
les écrivains deviennent de plus en plus rares. Chez l'un c'est 
la pensée qui choppe, chez un aulre c'est la dignité, le sens 
moral qui sont en défaut. Chez un troisième, c'est la gram- 
maire qui est vigoureusement outragée, et chez presque tous 
règne une ignorance crasse. Je ne chercherai pas les moyens 
de réformer la république des lettres, c'est une famille trop 
irritable, mais puisque j'ai mis la main sur un véritable écri- 
vain, je le signale bien vite. M. Léon Gautier avait toutes les 
qualités qui font le succès : une érudition hors ligne, un esprit 
vif, un style originaV, sans boursouflure, précissans obscurité, 
et par dessus tout ce je ne sais quoi qui compose la manière 
de M. Veuillot, c'est-à-dire la verve française et chrétienne. 
Cet ensemble de qualités permet de» produire des chefs- 
d'œuvre pleins de vie et de grandeur. Grande et humiliante 
)eçon pour ces lettrés dévoyés, enfants perdus de la renais- 
sance qui cherchent dans la littérature du Paganisme des 
richesses que les lettres chrétiennes pourraient grandement 
leur fournir. Est-ce que nos vS, Jérôme, nos S. Augustin, nos 
S. Thomas, nos S. Anselme, nos S. Bonaventure, nos Bossuet, 
nos Fénelon, nos Pascal, nos de Maistre, nos Ventura ne 
peuvent pas nous offrir cette largeur incomparable, cette 
énergie puissante, parfois cette élégance et cette profondeur 
que l'on ne rencontre que par lambeaux dans les écrivains 

> Patis, Pou8ielgue, 1865. 
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de raniiquité. Mais revenons à notre sujet et parcourons tous 
les chapitres de cette mosaïque. Gooiine défenseur de l'Église 
le brillant auteur des Épopées françaises a dû rompre souvent 
des lances ou laisser éclater les cris de son admiration suivant 
que les auteurs contemporains appartenaient à l'école des 
libres-penseurs ou à la phalange catholique. Tous ces juge- 
ments insérés dans le Monde forment Tobjet des études lit- 
téraires. 

Le premier écrivain sur lequel H. Gautier a promené son 
rigoureux scalpel est un honîme considérable. C'est M. Gui- 
zot, homme d'État plus grand dans sa retraite qu'à la tête des 
affaires. Ce penseur s'est élevé dans des régions qui touchent 
au surnaturel, aussi la religionde Jésus-Christ a frappé son 
âme, et lorsque^ par hasard, un enfant perdu delà libre-pensée 
vient souiller de sa bave impure la croix du Rédemptçur, le 
fioiit du vieillard se couvre d'une noble rougeur, il s'indigne 
et proteste et ses protestations sont écoutées dç tous. Voilà ce 
que M. Gautier a fait ressortir avec une grande délicatesse. 
Mais pourquoi faut-il que des taches altèrent la séréoité de 
ce tableau ? Hélas ! M. Guizot est protestant, et qui dit protes- 
tantisme dit préjugés, ignorance et rébellion ; de là de grandes 
lacunes dans les méditalions de l'ex-ministre. « Elles sont de 
» deux genres, dit notre critique. M. Guizot \3st on ne peut 
D plus incomplet sur l'économie de la nature humaine, sur 
» les harmonies de l'Incarnation et sur Tessence de la vie 
» future, parce qu'il n'a pas lu saint Thomas, parce qu'il n'a 
D pas lu les Scholastiqjjes... M. Guizot sait mal dissimuler son 
» dédain pour les théologiens. » Comme ces deux phrases en 
quatre lignes frappent juste au cœur les rationalistes I Le 
défaut capital de M. Guizot c'est qu'il ne s'appuie pas assez 
sur le surnaturel et c'est dans le surnaturel que gît la seule 
explication aussi bien de la vie présente que de la vie future. 
C'est ce commerce intime avec les théologiens qui donne à 
M. Gautier un coup-d'ceil si sûr et une âme si charitable, car 
il faut avoir dans, le cœur toutes les délicatesses de la charité 
chrétienne pour terminer son jugement par cette louchante 
exhortation. « Vos cheveux sont blancs; l'âge ne vous courbe 
x> pas encore, mais vous use au dedans; à un esprit tel que le 
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B vôtre^ on peut sans imprudence annoncer les approches de 
la noort. Eh bien ! dans vos dernières méditations les plus 
x> augustes^ les plus sacrées de toutes ^ demandez-vous y si 
» l'Église catholique n'est pas la vérité, une petite cloison^ 
» vous sépare seulement de rEglise-Quçlle- est cette cloison 
D je le sais^ mais vous le savez mieux que moi. Brisez-la d'une 
» main courageuse et tombez aux genoux de votre mère. 
» L'Eglise vous attend^ ses bras sont tendus^ son cœur est 
» ouvert. » 

M. Taine et M. Renan^ et, dans un ordre inférieur, M. Aboué 
sont les trois personnalités qui, dans la république des lettres, 
veulent jouer le rôle de contempteurs du Christ. Leur im- 
piété personnifie le^9« siècle. Son bagage scientifique est très- 
léger, elle ne disserte pas, elle affirmé, elle ne veut pas con- 
vaincre, elle veut surprendre par l'audace de la synthèse, par 
l'étrangeté de ses innovations , par l'énergie de ses haines. 
M. Léon Gautier, ferme champion de l'Eglise, ne pouvait 
passer devant de pareils ennemis sans leur déclarer la guerre 
en face, et il Ta fait avec un> bonheur sans pareil. A M. Taine 
il prouve qu'il n'a rien inventé, ni son Dieu impersonnel, ni 
sa théorie monstrueuse des climats, des siècles et des tempé- 
raments, pour expliquer les tendances philosophiques , et 
prenant corps à corps la doctrine, Testhétique, la morale, en 
un mot, toute la synthèse du professeur de l'école des beaux- 
arts, il lui démontre que la philosophie de l'histoire ne con- 
siste pas dans la satisfaction de convoitises brutales, mais bien 
dans la possession de l'éternelle béatitude et que l'interven- 
tion de Dieu dans ce monde se justifie pas cette admirable 
explication : Sauver le plus d'âmes possible. 

Dans sa Lettre à l'Académie française le cygne de Cambrai 
pénétré quelque peu de cet esprit païen qui a présidé au 
Télémaque a fait une sortie contre l'art gothique qui attriste 
les admirateurs du grand écrivain. Mû par la même antipa- 
thie, mais pour des motifs différents, M. Renan après avoir 
éliminé ou presque anéanti le Dieu du catholicisme devait 
d'une main discrète démolir son temple. C'est la croisade 
qu'il a entreprise dans son article Sur l'art gothique. Ici en- 
core le savant professeur de l'école des chartes appuyé de 
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rautorité de MM. Viollet-le-Dnc, Quicherat et de Verneilh 
démontre au rêveur doucereux^ qu'il a parlé comme un 
aveugle parle des couleurs sans savoir le premier mot de la 
science. 

Tel est également le reproche qu'il fait à Tauteur de la 
Question romaine qui a voulu s'aflùbler du lourd manteau 
d'économiste. M. About veut le progrès social, mais dit avec 
raison M. Léon Gautier : « Pour réformer la société, il, faut 
» commencer par réformer l'individu ; — pour réformer Tin- 
» dividu, il lui faut enseigner ses devoirs avant ses droits, p 

C'est pour avoir exagéré les droits du citoyen, que 1 emuie 
de Lamarliney q^e le poète des harmonies a fait une chute 
lamentable et qu'il erre mélancoliquement autour du laby- 
rinthe révolutionnaire sans pouvoir retrouver ses accents de 
jadis. Cet astre déchu, mécontent de lui-même, provoque le 
ciel qu'il a oublié, la société qu'il insulte, la morale qu'il 
outrage, et ses œuvres, au lieu d'être des chants, ne sogt plus 
que des pamphlets. Comme ces pamphlets pourraient encore 
séduire les peuples, M. Gautier les analyse avec sa sagacité 
ordinaire et démontre que pareille tâche peut faciliter la dé- 
molition, mais que pour construire une synthèse sociale il 
faut croire; en un mot que si l^auteur des Misérables avait 
été chrétien il eût fait sans aucun doute une des œuvres les 
plus magnifiques de ce temps. 

M. JUichelety le vieillard hystérique, Flaubert le fougueux 
réaliste, Emile Augier le poète courtisan du Césarisme sont 
traités sans pitié, mais sans injustice; le poison moral doit 
être signalé sans tinriidité,- tel' est le principe qui anime la 
critique de M. Gautier qui considère de haut la mission de 
l'homme de lettres. 

L'auteur des Epopées chrétiennes est artiste et l'on peut dire 
que son idéal reflète la poésie la plus suave qu'il soit donné 
à l'homme de concevoir, cette poésie qui a toujours les yeux 
tournés vers le ciel dans l'attitude de la prière, voilà pour- 
quoi le professeur de l'école des chartes tout en admirant 
respectueusement M. Ingres, le doyen, et peut-être le dernier 
des peintres français, lui reproche d'avoir dans son rapport 
sur la réorganisation de l'école des beaux -arts oublié le 
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moyen-âge^ Fart chrétien et Tart français ayant le 17" siècle. 
Nous partage<Kns les idées de M. Gautier^ car Tart chrétien 
n'est que le triomphe delà vérité dans la plus auguste réalité. 

11 est deux ou trois médajllons qui ontétémerveiUausement 
traités par M. Gautier; on sent m les considérant que toute 
rame de récrivain se reflète dans ces lignes. Il s'agit de 
MM. Louis Yeuillot, Ernest Hello, et Mgr TEvêque de Tulle; 
et cependant nous ne saurions de tout point souscrire aux 
éloges qu'il accorde à M. Hello^ dont les écrits tiennent trop 
aux visions d'une apocalypse^ et sont loin des solides et bril- 
lants travaux de Mgr de Tulle et ae M. Louis Veuillol. 

Il est une jeune fille pleine de sentiments^ aimant et prati- 
quant le christianisme^ qui a laissé un Journal devenu biev^ 
populaire dans les salons chrétiens^ c'est Eugénie de Guérin. 
Aussi humble que l'aimable fleur des champs^ douée d'un 
immense dévouement fraternel elle a laissé des pensées que 
les âmes éprouvées liront avec fruit et cependant le Christia- 
nisme de ce coeur laisse à désirer. « La tristesse, dit M. Léon 
» Gautier, tel est le défaut capital d'Eugénie de Guérin.» 
Qui donc avait fait pousser cette plante parasite dans oe noble 
cœur? Le romantisme. M. Gautier, dont le goût littéraire 
n'exclue pas les aspirations du moraliste , en profite pour 
nous faire voir le danger que court la piété qui s'entoure des 
poésies romantiques. 

Un jour parcQurant les rayons de la bibliothèque d'un cou- 
vent de jésuites, un livre composé par l'érudit cardinal Pitra 
est tombé dans nos mains. C'était le Spicilége de Soiesme. Le 
passage concernant l'étude symbolique de Métiton, évêque de 
Sardes, nous a frappé, et, plongé dans celte lectiire, nous 
avons passé des heures pleines de charme. Un évêque fran- 
çais, Mgr de la Bouillerie a pensé que notre 19* siècle devait 
aussi étudier le Symbolisme de la nature, et son étude essen- 
tiellement chrétienne ne pouvait échapper à l'admiration de 
M. Léon Gautier, pas plus que les poésies de Jasmin. 

Le professeur de l'école des chartes , grâce à la variété de 
son érudition, ne s'est pas appliqué qu'à dessiner des portraits, 
parfois il a étudié les questions les plus profondes, telles que 
YOrigine du langage, la Littérature agiographique^ la Poésie 
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au moyen-Age, cl les questions les plus pratiques, telles que 
les Livres populairee et les thèses philosophiques de l'ordre 
le plus délicat^ telles que la Misiricùrde et la joie et le Style des 
saints. Tout en discourant^ je viens d'exposer la table des ma- 
tières des Etudes littéraires. 

n arrive à certains voyageurs qui parcourent les ruines des 
monastères de rêver de longues heures sur ces ruines et de 
reconstituer parla pensée ces monuments d'un autre âge; 
alors l'antiquaire heureux se représente l'humble cellule du 
bénédictin étranger aux choses d'ici^bas qui^ penché sur son 
manuscrit; trace ces admirables peintures sur vélin qui feront 
rétonnement ^es âges postérieurs^ ou compose les sommes 
* philosophiques dans lesquelles la science contemporaine vient 
puiser sans cesse. Si nous ne craignions pas de blesser la mo- 
destie de M. liéon Gautier nous le dénoncerions comme un 
laborieux bénédictin égaré au 19* siècle^ aussi pieux qu'un 
religieux, aussi instruit qu'un enfant de saint Benoit, il pour- 
suit laborieusement sa carrière les yeux fixés sur la croix, son . 
âme absorbée par la synthèse chrétienne voit juste et voit loin, 
et aloi^ il trace les grandes règles de cette critique que nous 
voudrions voir régner dans notre littérature. Cette place dis- 
tinguée qu'il occcupe dans le monde savant et lettré nous 
engage à formuler un vœu. Pourquoi, en face de Vannée lit- 
iérairé de M. Vapereau, si partiale dans ses jugements, si in- 
dulgente dans ses appréciations, en un mot si médiocre dans 
son ensemble, n'aurions-nous pas Vannée liuéraire de M. Léon 
Gautier? Les catholiques encourageraient cette innovation et 
les abonnés des Annales, qui connaissent depuis longtemps sa 
valeur^ béniraient le ciel de son heureuse et utile initiative. 

Gabriel de Chaulnbs. 
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LE SACRE, 

ÉTUDE HISTORIQUE^ PHILOSOPHIQUE ET RELIGIEUSE 

Par M. Tabbé QtT&ANT, Curé de Sannois • . 

De tous les ouvrages qui se sont occupés spécialement du 
Sacre des rois^ et il y en a une infinité, aucun n'est aussi com- 
plet niaussi sensé que celui de M. TabbéQuéant. Quoique ren-- 
fermé dans des limites restreintes (330 pages), il a su, cepen- 
dant, nous apprendre tout ce qu'on pouvait désirer, savoir 
sur le sacre des rois au point de vue historique, philosophique 
et religieux. 

Voici la série des questions qui sont traitées et qui indiquent 
le plan de l'ouvrage : 

1 . Antiquité et universalité de la coutume du sacre. 

â. Théorie générale de cette institution prouvée par le rai- 
sonnement et par l'histoire. 

3. Origine du sacre chez les nations chrétiennes. 

4. Origine du sacre en France. 

5. But politique et religieux du sacre en France. 

6. Historique du sacre en France. 

7. Interprétation des cérémonies religieuses. 

8. Importance du sacre dans l'opinion publique et dans 
Fancien droit en France. 

On le voit, M. Quéaqt a vu son sujet sous les points de vue 
les plus intéressants, et il ne Ta traité qu'après avoir bien 
réuni et comparé les documents qui l'éclairent. 

Il n'oublie pas de dire à son lecteur ce que les faits, soumis 
à une sérieuse critique, nous apprennent sur la Sainte-Am- 
poule et sur la guérison des écrouelies par les rois de France. 

Sur ces deux questions'il se déclare pour le caractère sur- 
naturel : «On ne peut réduire à néant, dit-il, des procès- 
» verbaux émanant des personnes les plus respectables, des 

* Un vol. in-80y chez Dumoalin, quai des Grands-Aogustins, 12. 
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p monuments nombreux et du meilleur aloi. Les faits parlent; 
D on ne peut les réduire au silence^ b / 

Les révolutionnaires du 19« sièle ne s'inquiètent guère de 
cette cérémonie du sacre qui donnait à la n^ajesté royale un 
caractère de Ténéralion toute particulière aux yeux de nos 
ancêtres; elle était comme un double contrepoids entre le 
despotisme et la révolte. Comme la cérémonie religieuse du 
sacre n'a rien d'obligatoire, TEglise laisse les politiques de 
notre temps traiter cette coutume avec indifférence ou 
mépris. 

Nul ne peut dire la destinée du pouvoir dans le siçcle qui 
va s'ouvrir; nul ne peut prévenir ce qui sortira de la crise 
immense que les sages redoutent et que personne ne peut 
conjurer. Toujours est-il que les événements apprendront à 
nos neveux que, comme le disait de Maistre, si la révolution 
s'est ouverte par la déclaration des droits de l'homme, elle ne 
sera fermée que par la déclaration des droits de Dieu. Répu- 
blique ou royauté, TÉtat sans religion appelle à lui la révolu- 
tion qui est toujours à ses portés. 

Le sacre, tel qu'il se pratiquait dans la société chrétienne, 
n'était qu'une solennelle reconnaissance des droits du peuple, 
des devoirs des princes et des droits de la divinité qui sanc- 
tionnait les devoirs de tous. A ce point de vue vrai, le sacre 
était donc un signe de- paix et de concorde : et plus^d'une 
fois notre histoire nous montre nos agitations civiles s'apai- 
ser dans la cérémonie d'un sacre. 

Voilà des pensées bien démontrées dans l'ouvrage de 
M. Quéant, Elles ressortent de l'ensemble des faits qu'il a ex- 
posés avec soin et d'une façon intéressante. 

Mais il a une catégorie de faits que je trouve groupés dans 
son ouvrage, que je vais reproduire et compléter pour les lec- 
teurs des Annales. C'est un coup d^œil sur l'histoire de la con- 
sécration religieuse du pouvoir chez les peuples antiques et 
modernes. Les Annales sont le lieu où l'on doit naturelle^ 
ment trouver ces sortes de renseignements. 

t° Le 0aêre des rois etaex les Hébreux. 

Le sacre du roi Saûl est le premier acte solennel et public 
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en ce genre. J^e fils de Cis a eu deux consécrations. Tune 
secrète et l'autre devant toute la nation. En versant Thuile 
sainte sur le front de Saiil, Samuel prononça ces paroles : 
Voilà que le Seigneur te consacre comme prince sur son héri- 
tage K Tant que dura la royauté chez les Hébreux le sacre fut 
le signe de la prise de possession du souverain pouvoir. De- 
puis Moïse jusqu'aux rois, les pontifes successeurs d'Aaron 
recevaient seuls la consécration et concentraient en eux tous 
les souverains pouvoirs. Toutefois, dans les circonstances dif- 
ficiles, pour venger les injures venues du dehors, Dieu susci- 
tait de temps en temps des juges pour conduire le peuple sur 
les champs de bataille 2. On voit qu'ils étaient quelquefois 
inaugurés par des cérémonies religieuses, mais moins solen- 
nelles. On voit au chapitre xi, 10 des Ju^ges, que le peuple 
invoque la divinité dans le choix qu'il fait de Jepthé après la 
mort de Jaïr. 

M. Quéant (p. 12) a raison de dire qu'en étudiant avec atten- 
tion les coutumes primitives et patriarcales, on découvre 
facilement le germe de l'institution du sacre dans la « bé- 
» nédiction que le patriarche, à la fois pontife et prince, 
» donne eç mourant à Taîrié de la famille ou à celui qu'il 
» croit devoir préférer. » 

La principauté et le sacerdoce étaient l'apanage de Théritier 
des bénédictions. A cette bénédiction, dans la race d'Abraham, 
était attaché le glorieux privilège d'être Taïeul du Messie. 

Nous pouvons conjecturer que cette coutume de la trans- 
mission du pouvoir par la bénédiction paternelle s'était aussi 
maintenue pendant quelques siècles dans les familles de Cham 
et de Japhet. 

•. liO saere chès lc« nations primlilTes en dehora du 
peuple de DIen. 

N«us avons une page précieuse et au plus haut point inté- 
ressante dans le chapitre ix des Juges qui nous fait com- 
prendre que le sacre était généralement pratiqué chez les 
nations étrangères. 

* I Rois, X, 1 . 

2 QcU liberareteos de vastantiam manibus (Jud,, 11, 16). 

v* SÉRIE. TOME xvui.— NM06 ; 1868. (77* vol de la coll.) 20 - 
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Plus d'un siècle avant Saul, Joathan., fils de Gédéon, vou- 
lant reprocher aux Sichémites de s'être donné Abimelecb 
pour roi leur proposa une parabole qui commence ainsi : 
a Les arbres se réunirent un jour pour se donner un roi par 
» fonction et ils dirent à Tolivier : Régnez sur nous. Sur son 
refus, après s'être adressés successivement, au figuier et à 
i> la vigne, ils dirent au buisson : Venez, vous serez notre roi. 
» Le buisson répondit : Si véritablement vous voulez me 
» donner l'onction royale, venez et reposez-vous sous mon 
» ombre... » 

M. Quéant a bien fait de traduire ainsi le verset 48 : Sitpus 
voulez me donner VoncHon royale, ce qui est la répétition du 
verset 8 : Ut ungerent sibi regem. Car si cette expression ne 
se trouve pas dans le verset 15, de la Vulgate, néanmoins 
l'Hébreu et le Syriaque la conservent. 

Les anciens, encore mieux que les modernes^ avaient soin 
dans leurs paraboles de ne se servir que de termes de com- 
paraisons connus ; de faire allusion à des usages contempo- 
rains. Cette justesse se remarque déjà dans le choix des es- 
pèces d'arbres qui figurent dans la parabole qui sont bien 
celles qui ornaient la Judée et la Syrie. 

On peut donc conclure que les nations environnantes pra- 
tiquaient l'onction de l'huile dans la cérémonie de l'inaugu- 
ration de la royauté, et que le sacre se pratiquait géné- 
ralement. 

On va voir que les faits de l'histoire profane vont se trou- 
ver en harmonie avec cette page curieuse de la Bible, 

Les prêtres égyptiens, en plaçant le diadème sur la tête du 
roi, lui imposaient la condition d'observer les lois contenues 
dans les livres sacrés. Le Pontife demandait aux dieux pour 
le roi, la santé et toutes sortes de biens et de prospérités 
parce qu'il promettait de gouverner ces peuples avec bontt 
et justice, et de suivre exactement les lois du royaume. Le 
Pontife entrait dans un grand détail de ses vertus royales; il 
lui rappelait qu'il devait être religieux envers les dieux, doux 
envers les homn\es, modéré, juste, magnanime, sincère et 
éloigné du mensonge, libéral, maître de lui-même, punis- 
sant au-dessous du mérité, récompensant au-dessus. Il par- 
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lait ensuite des fautes que les rois pouvaient commettre; mais 
il supposait toujours qu'ils n'y tombaient que par surprise ou 
par ignorance, ctiargeani d'imprécations les flatteurs et les 
ministres, qui leur donnaient de mauvais conseils. Après la 
prière et le sacrifice, on lisait au roi dans les saints livres les 
conseils et les exemples des grands hommes afin qu'il gou- 
vernât FÉtat selon leurs maximes et maintint les lois qui 
avaient rendu ses prédécesseurs heureux aussi bien que leurs 
sujets. Aussi les Égyptiens honoraient leurs rois pendant 
leur vie comme des images vivantes de la divinité, et ils les 
pleuraient après leur mort comme les pères communs des 
peuples. Ce sentiment de respect et de tendresse venait de la 
forte persuasion où ils étaient que la divinité elle-même pla- 
çait les rois sur leurs trônes et que d'elle seule ils tenaient 
leur autorité. 

Pour cette même raison ils étaient épargnés pendant leur 
vie, le repos public le voulait ainsi, mais ils n'étaient pas 
exempts du jugement qu'il fallait subir après la mort et 
quelquesruns ont été privés de la sépulture. Par là ils ap- 
prennent que si leur majesté les met au-dessus des jugements 
humains pendant leur vie, ils y reviennent enfin quand la 
mort les a égalés aux autres hommes ^ 

Ne dirait-on pas qu'on vient d'entendre le récit du sacre 
d'un prince catholique. Usez dans le livre de l'abbé Quéant 
les. conseils donnés à nos rois par les évêques au nom de la 
religion, et vous verrez que les idées antiques sur l'origine et 
l'exercice du pouvoir suprême n'ont été que sanctionnés de 
nouveau par l'Évangile. La vérité est primitive, c'est l'er- 
reur, c'est le despotisme et l'anarchie qui sont secondaires. 

La royauté a été déconsidérée chez les premiers Romains; 
et quoique les républicains du temps des consuls ne devaient 
pas avoir grand soin de nous conserver les cérémonies qui se 
pratiquaient à l'avènement d'un nouveau monarque^ ils nous 
ont soigneusement conservé l'empreinte profondément re- 
ligieuse donnée par Nu ma à son peuple, à ses lois et à tout 
ce qui est son ouvrage. Ici la fable nous instruirait s'il en 
était nécessaire, si nous ne pouvions être instruits autre- 

• Diodore, liy. v. — Hérod., ii, 20. — Rollin, HùU anc, 1. 1, p. 60. 
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ment. On sait que Romulus et Numa se sont donnés comme 
inspirés par la divinité dans rétablissement de Rome et de sa 
législation ; mais le grave Denys d'Halicarnasse ne nous 
laissera rien ignorer de ce que nous désirons savoir sur cet 
intéressant sujet. 11 nous fait assister à Tavénementde Numa 
à la royauté romaine. Lorsque les principaux citoyens vin- 
rent lui offrir la couronne^ il leur témoigna sa satisfaction^ 
mais en refusant d'accepter jusqu'à ce que les dieux se fussent 
montrés favorables par les augures. Ses auspices ayant été 
heureux les jours suivants, il fut proclamé roi dans l'assem- 
blée du peuple^ et Romulus porta une loi pour tous ses suc- 
cesseurs qui ordonnait que personne ne pourrait accepter la 
royauté ni aucune charge, que les dieux n'eussent donné 
là-dessus des marques certaines de leur volonté K 
' On ne peut refuser de croire que la religion intervenait 
dans la création des rois lorsqu'elle s'imposait avec une né- 
cessité si respectable pour la création même des consuls. Ils 
recevaient au Capitole les insignes de leurs dignités après 
avoir sacrifié à Jupiter^. Plutarque nous apprend dans la y\& 
de Marcellus que les augures ayant fait connaître que les con- 
suls avaient été élus avec des cérémonies religieuses irrégu- 
iières, le sénat s'empressa de les révoquer et de les rappeler 
immédiatement du commandement de l'armée. Tite-Live 
dans le livre XXI de ses Annales dit aussi que pour la même 
cause les consuls furent contraints de se démettre momen- 
tanément de leurs pouvoirs jusqu'à ce qu'on eût renouvelé 
les cérémonies sacrées^. 

Les empereurs romains avaient la stupidité de se donner 
pour dieux et s'adjugeaient le titre de souverains-pontifes. 
Leur apothéose avait au moins cela de réel qu'elle nous dit 
la pensée antique et traditionnelle sur l'origine du pouvoir, 
et sur la consécration de la religion dans les grands actes 
sociaux. 

Ce que nousavods dit des consuls et des magistrats romains 
a eu son application dans les républiques de la Grèce ou 

' Denys d'Halicarnasse, 1. u, c. â). 

' Tite-Live, Décad,, m, liv. 7. 

' Voir Grevius, Antiq.^ t. v, p. 43G. 
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comme à Rome la religion s'emparait de tous les moments 
solennels de la vie de la nation comme des individus pour les 
consacrer. Les tragiques grecs nous racontent Télection so- 
lennelle des premiers rois et les serments qu'eux et leurs peu- 
ples prêtaient devant les autels, devant les statues des dieux. 

Célèbre par la glorieuse destinée de ses rois, la Macédoine 
nous a conservé l'antique coutunie de la consécration des 
monarques nouvellement parvenus au trône. Arrien nous 
montre Alexandre le Grand accomplissant sa première action 
comme roi nouvellement élu selon la coutume de ses pères. 
il offrait devant toute la poijulation un sacriflcc augurai pour 
attirer par cette action sainte et solennelle la bénédiction du 
ciel sur son règne. Ce fut dans cette circonstance que Ton vit 
un oiseau voltigeant au-dessus de la victime. 

On sait par quelques passages d'auteurs anciens que le 
couronnement des rois d'Assyrie se faisait avec mystère, loin 
des yeux profanes, comme actuellement dans certaines con- 
trées de l'Asie. Les grands seuls en étaient témoins. C'est que 
là une hérédité de droit divin prédominait et ne laissait place 
qu'à la soumission et au respect ^ 

Chez les Perses le prêtre du soleil offrait au nouveau roi 
un breuvage de lait et de vinaigre, puis un gâteau où le miel 
était pétri avec les sucs^mers du térébinthe, emblème qui 
faisait ressortir les charges et les amertumes de la royauté 
bien plus que sa prérogative. Le prêtre lui imposait ensuite 
la main sur la tête et invoquait le grand dieu Mithra, afin 
qu'il lui plut de rendre le règne du roi heureux, de conserver 
la paix dans l'état et de reculer les bornes de l'empire 2. 

En Chine le nouvel empereur offre des sacrifices au ciel 
et aux âmes dé ses ancêtres. On le revêt alors de Fa robe im- 
périale. Les prières finies il monte sur son trône, on lui pré- 
sente le livre qui contient les privilèges, les exemptions et les 
droits accordés par les anciens empereurs. Enfin il proclame 
une amnistie générale, accorde la délivrance d^un certain 
nombre de prisonniers et remet les dettes dues au trésor 
royal. 

' Le Sacre, notes, p. 244. 
' Plutarque, Vie de Crassus, 
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Ceux qui ont lu Tbistoire ancienne de la Chine, des temps 
qui ont précédé Tère chrétienne et avant Tinvasion néfaste 
du hideux Bouddhisme savent quej'empire chinois était Tnn 
des plus florissants et des mieux réglés de l'univers. Nulle 
part, excepté chez les enfants d'Abraham, la morale primi- 
tive, la religion naturelle ne s'était conservée avec si peu 
d'alliage d'erreurs. Aussi les siècles primitifs ont laissé 
l'exemple d'un grand nombre de rois, remarquables par leur 
sagesse et leur haute prudence. Les conseils qu'ils avaient 
reçus au jour de leur sacre n'étaient pas pour eux une vaine 
formule. 

Chez les Tarlares, les seigneurs, aussitôt Téleclion de l'em- 
pereur, le placent sur un feutre qu'ils élèvent, ils le mettent 
ensuite parterre en lui disant : a Lèves les yeux au ciel et re- 
connais Dieu : en même temps fais attention où tu es assis. Si 
tu gouvernes bien tes États, tout te réussira selon tes désirs; 
mais si tu es paresseux et que tu préfères tes plaisirs à ton 
devoir tu seras tellement avili et dégradé que tout le monde 
t'abandonnera et qu'il ne restera que ce feutre pour te ser- 
vir de siège. » Cette clause exprime le droit que s'attribuaient 
quelques peuples païens de renverser leurs princes lorsqu'ils 
manquent à leurs devoirs : Droit erroné, dit Coli S parce qu'ils 
n'ont pas de tribunal supérieur à leurs rois qui puisse les juger. 

Il y a eu un essai de tribunal d'appel au moyen âge. Les 
peuplés qui se sentaient opprimés par la tyrannie en appe- 
laient au Pape. L'expérience de ce régime n'a pas été assez 
longue pour en faire sentir tous les avantages. Mais s'il avait 
pu prévaloir par le commun consentement des nations civi- 
lisées on serait parvenu par les voies seules pratiques et paci- 
fiques à terminer tous les différends entre les princes et les 
sujets lorsqu'ils auraient entraîné de graves perturbations. 
Et peut-être serait-on parvenu par cette voie à prévenir un 
jour toutes les causes de guerre de peuple à peuple. Et on 
aurait pu stdmirer dans l'univers chrétien la variété dans 
l'unité. La morale évangélique aurait sur tous les points du 
droit public fait la base des relations sociales. A la rupture 
de Tunité relif^ieuse en Europe des idées contraires ont pris 

* Relation d$s TartareSt p. 321. 
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leur courant et depuis ce temps Tautorité soi-disant affran- 
chie, a perdu ses derniers prestiges, et le respect n'est nulle 
part. Mais revenons à nos cérémonies d'inauguration des 
pouvoirs nouveaux. 

Au Congo, en Afrique, un noble fait la proclamation sui- 
vante, à relu de la nation : a Vous qui devez être roi, ne 
» soyez ni voleur, ni avare, ni vindicatif; soyez Tami des 
» pauvres; faites l'aumône pour la rédemptio'n des prisonniers 
» etdes esclaves, assistez lesmalheureux, soyez charitable pour 
réglise; efforcez-vous d'entretenir la paix et la tranquillité 
» dans ce royaume. » Et après un grand nombre de cérémo- 
nies le peuple fait au roi un bruyant serment de fidélités 

Ce royaume fut amené au catholicisme au 45^ siècle par 
rinfluence des Portugais sous Jean IV. Mais ils sont loin de 
pratiquer notre religion dans sa pureté. ' 

D'après le chevalier de Marchais le couronnement des rois 
jMtda, en Afrique, est précédé d'un sacrifice préparatoire 
commandé par le Béti' ou grand-prêtre. A celui d'Amar, 
en 1727, on immola un bœuf, un cheval, un mouton et une 
poule; on mit à côté de ces victimes neuf petits pains de 
millet bien frottés d'huile de Palme ^. 

Nous ne saurions passer sous silence le bel exemple que 
donnait en 1862^ aux souverains d'Europe le feu roi Ra- 
dama II encore païen, en inaugurant son règne. 

Ce prince de Madagascar, dont toutes les feuilles publiques 
nous ont fait connaître les admirables dispositions pour le 
bien et les magnifiques espérances qu'elles faisaient conce- 
voir pour l'avenir religieux et social de la grande île Afri- 
caine, est monté sur le trône le 46 août 1861. Ainsi qu'il l'an- 
nonça lui-même au Souverain-Pontife Pie IX, par une lettre 
en date du 7 novembre 4861, dans laquelle il déclare qu'il 
n'a qu'un désir, c'est de voir son peuple heureux et civilisé 
et que le moyen qu'il regarde comme le plus sûr d'atteindre 
ce but c'est de l'instruire dans la religion chrétienne. Il'ter- 
mine cette lettre par ces paroles dignes d'un roi chrétien : 

* iacomy, Victiçnnaire des Savants^ p. 722. 

' Voyages, 

s Voir Annales de la Foi, }uiUet 1868. 
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a Très-saint Père, je suis un roi tout jeune encore et sans une 
» longue expérience, et j'ai grandement besoin d'être aidé 
D pour remplir dignement la haute mission que Dieu m'a 
» confiée. J'ose compter sur les prières et les bénédictions de 
» votre Sainteté, et je les lui demande avec tout le respect et 
» toute l'affection d'un fils pour son père ^ » 

Radama H ne fut pas seulement couronné selon le rit de la 
religion malgache, mais il eut encore le bonheur de recueillir 
les bénédictions du Dieu des chrétiens, et de recevoir sa cou- 
ronne des mains d'un Pontife du Christ. 

Laissons M. le docteur Auguste Vincenty de ta Réunion^ 
nous raconter les fêtes de ce double couronnement qui a eu 
lieu au 23 septembre 1862, et auquel assistaient les ambassa- 
deurs de la France : 

a On était au 23 septembre, jour où devait se célébrer le 
couronnement du roi. Le roi était calme et recueilli. Voulant 
dans ce grand jour attirer sur lui et sur Madagascar les bé- 
nédictions du Dieu des chrétiens, il avait prié le R. P. Jouen 
de se rendre à six heures dans la chambre à coucher de sa 
mère, d'y célébrer la messe en présence de la reine et de 
bénir la couronne que lui avait envoyée l'empereur. Le prêtre 
français en plaçant la couronne sur la tête du roi lui dit : 
a Sire, je prie Dieu qu'il vous bénisse et qu'il vous accorde les 
» jours d'un long règne pour sa gloire et pour le bonheur du 
» peuple de Madagascar 2. » 
Ce récit est confirmé par une lettre du P."^ouen. 
Telle fut la cérémonie chrétienne pour ainsi dire secrète. 
Le roi, sans doute, ne jugeant pas encore le moment venu de 
manifester devant tout le peuple sa disposition intérieure 
crut devoir suivre l'antique usage pour son couronnement 
public. 
Voici quelques extraits de la relation du docteur Yincf^nl : 
a Au centre du Champ de Mars s'élève la roche sacrée, 
pierre traditionnelle, sur laquelle les rois de Madagascar 
doivent se présenter au peuple. Elle est élevée de Irçis mètres 
environ, ronde et d'un mètre de rayon : elle est cimentée 

1 I/e Monde illustré, 24 janv. 1833. 

^ Annales de la Prapagation de la foi, mars 1863. 



Digitized by 



Google 



CHEZ TOUS LES PEUPLES. 317 

autour avec soin^ ne laissant que la face .supérieure nue et 
naturelle. C'est là qu'était posé le fauteuil royal, les pieds sur 
la pierre nue, sous un dais terminé en pointe, recouvert de 
pourpre et supporté par des colonnes ornées de drap rouge' 
et d'or. De chaque côté s'élevaient deux longues estrades à 
lambrequins de même étoffe, frangées d'or, elles étaient de 
niveau avec le trône et reliées de plein pied avec la pierre 
sacrée. Celle de droite était réservée aux missions française 
et anglaise, aux ministres, princes, grands dignitaires, etc. 
Les dames de la famille royale occupaient celle de gauche. 

» Arrivé au pied de l'escalier qui devait le conduire à la 
pierre sacrée, le roi descendit de cheval, reçut le manteau 
royal et se plaça sur le trône, où il se mit lui-même la cou- 
ronne sur la tête, puis sur celle de la reine Robord... 

» En montant sur le trône le manteau était tenu par 
M. Lambert comme étant le frère adopté parle roi. 

» Le roi harangua alors le peuple, puis il reçut les serments 
de fidélité des chefs des tribus dont les députations étaient, 
représentées avec leurs emblèmes respectifs et leurs travaux. 
» Le 19 septembre il avait accordé une amnistie générale 
en disant : Voilà ma plus belle courDnne et mon plus beau 
diadème. » 

Sa Sainteté Pie IX répondant à Radama et lui envoyant un 
médaillon représentant une main qui bénit, termine ainsi sa 
lettre : 

a Nous n'oublierons pas de prier pour vous auprès de Dieu 
» Notre-Seigneur, auteur de tout bien, et nous ne cesserons 
D de lui demander qu'il protège votre majesté; qu'il lui ac- 
corde un règne long, paisible et heureux et surtout qu'il 
» répande sur un roi aussi bon et aussi magnanime toute la 
» plénitude de ses grâces, afin qu'il comprenne la vérité, 
» qu'il l'embrasse avec courage et qu'en la suivant il arrive 
» à la félicité éternelle ^ » 

Le lendemain de son couronnement, Radama écrivait de 
nouveau à Pie IX : 

« Je prie Votre Sainteté de ne point oublier cette date du 
» 23 septembre et de vouloir bien chaque année demander à 

> Lettre du 20 mai 1862. 
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» Dieu que je porte dignement la couronne et que je sois un 
» roi selon son cœur. » 

On sait l'abominable révolution qui a emporté de si belles 
espérances. Dieu a voulu sans doute appeler une si belle âme 
déjà imbue de si beaux sentiments chrétiens avant que les 
embarras et les rudes épreuves de la royauté n'aient eu le 
temps de flétrir un si noble cœnr. 

Si nous passons TAllantique nous verrons qu'au couronne- 
ment des rois du Mexique un des principaux magistrats fai- 
sait un long discours dans lequel il détaillait les soins et les 
obligations qu'impose la couronne ; l'attention que le roi 
devait apporter pour procurer le bonheur et l'avantage des 
peuples. 

Le grand-prêtre faisait jurer au roi qu'il maintiendrait la 
religion de ses ancêtres ; qu'il observerait les lois et les cou- 
tumes de l'empire, et traiterait ses sujets avec douceur et 
bonté. Il jurait encore que tant qu'il régnerait, le soleil don- 
nerait sa lumière, que les pluies tomberaient à propos, que 
les rivières ne feraient point de ravages par leurs déborde- 
ments, que les campagnes ne seraient point affligées par la 
stérilité, ni les hommes par les influences du soleil K 

Ce pacte, dit l'auteur de Za Conquête du Mexique, a véri- 
tablement quelque chose de bizarre, néanmoins les sujets 
prétendaient par ce serment engager leur prince à régner 
avec tant de modération qu'il n'attirât pas par sa faute la 
colère du ciel, n'ignorant pas que les châtiments et les cala- ^ 
mités publiques tombent sur les peuples qui souffrent pour 
les crimes et les excès de leurs rois. 

Le grand-prêtre revêtu de ses ornements pontificaux sacrait 
ensuite le roi et lui donnait l'onction royale et se servait pour 
cet usage d'une liqueur ou composition épaisse et noire nom- 
mée de l'encre. Il bénissait le roi et l'aspergeait quatre fois 
de suitciavec une eau consacrée; après quoi il offrait de l'en- 
cens à leur Dieu Huitgélopokili. 

On mettait aussi sur lalête du roi un capuchon sur lequel 
étaient peints des os et des têtes de morts. On lui donnait un 
vêtement noir, recouvert d'un manteau bleu peint comme 

' fiist, du Mexique, par Antoine Soiis, 1. 1, p. 557. 
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le capuchon. Ce costume avait sans doute pour but d'ap- 
prendre aux rois qu'ils sont comme le reste des hommes 
assujettis à la mort. 

Le roi du Pérou passait quatre jours dans la retraite, le 
cinquième jour les seigneurs venaient lui faire leur révé- 
rence et lui baiser les mains. Ensuite ils levaient les yeux au 
ciel, adoraient le soleil et le remerciaient de ce qu'il avait 
daigné leur accorder un roi de la famille de leurs princes 
légitimes. Après cette prière ils ceignent le front de leur 
nouveau monarque d'un riche bandeau ou diadème royal*. 

On trouve à la fin des Voyages de Chardin une relation du 
couronnement de SoHman, qui démontre que la religion n'est 
pas étrangère à cette cérémonie même chez les nations mu- 
sulmanes. 

Le scheik-il-islam, ou chef de la religion et le général des 
mousquetaires le conduisirent au trône et le prièrent de s'y 
asseoir selon les règles delà religion, le visage tourné vers la 
Kaaba ou l'oratoire de la Mecque. Alors le scheik-il-islam 
s'étant assis sur ses talons, ce qui est la posture où les Maho- 
métans se mettent pour prier Dieu, découvrit la couronne, 
l'épée et le poignard et prononça une prière qui commence 
par une profession de foi abrégée et finit par une bénédiction 
sur les insignes de là royauté destinée au couronnement. 
La prière finie il prit Tépée, la ceiguit au côté gauche de sa 
majesté et lui mit sur la tête le tadj ou couronne royale en 
prononçant quelques versets analogues tirés du Coran, ce 
qu'il fait aussi auparavant en ceignant Tépée et le poignard. 
Ensuite Tun des docteurs prononça le Koubé qui est une 
sorte de prière du prône, lequel fut suivi des acclamations 
de l'assemblée. Enfin tous les personnages présents vinrent 
rendre hommage au nouveau monarque en faisant à genoux 
devant lui trois inclinations profondes. 

Après la mort du sultan^, celui qui doit hériter de l'empire 
se rend à la sépulture de Job, y offre des sacrifices et immole 
des moutons et d'autres animaux qu'il fait distribuer aux 
pauvres pour remercier Diea de la grâce qu'il lui fait. Le 

* Feraand Alaû, Hist. du Pérou, 

^ Moriot, Théol. d'honneur, p. 87 ; «t Bévy, Hist. de mœurs, p. 37, 
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mupthi ceint le nou\el empereur de i'épée d'Oltman, pre- 
mier empereur des Turcs, en lui disant que Dieu te donne la 
bonté d'Ottman. 

Après cette cérémonie, le nouveau sultan, revêtu d'un 
capthon de drap noir et couvert d'un petit turban blanc, 
rend les derniers devoirs à l'empereur défunt. On lui apporte 
alors un gros turban blanc enrichi de pierres précieuses que 
le mupthi lui met sur la tête et il se revêt d'habits superbes. 
Il est reconduit dans la ville aux acclamations' du peuple et 
des soldats. 

Si on récapitule l'ensemble de ces cérémonies et xie ces en- 
seignements donnés'^aux nouveaux monarques chez les nations 
païennes, on voit la même déflancfe de notre pauvre huma- 
nité, le même sentiment de la séduction du pouvoir. Sur tout 
on a compris les droits des populations; et en même temps 
on a senti qu'il n'y avait qu'une seule garantie sérieuse 
contre les fautes et les extravagances des souverains, c'est la 
crainte des châtiments de Dieu. Voilà l'explication de l'uni- 
versalité et de la perpétuité de ces serments, de ces prières et 
de ces conseils donnés^ aux souverains, en Chine, en Egypte, 
en Perse, comme chez les Occidentaux, chez les catholques, 
comme à Berlin, à Londres et à Saint-Pétersbourg; chez les 
anciens comme chez les modernes. 

Cette série, de faits que nous avons trouvés établis dans le 
monde, sans interruption, nous révèle une fois de plus, par 
l'expérience générale, que la loi morale seule a la puissance 
de rendre les hommes meilleurs; qu'ils soient princes ou 
sujets* 

L'abbé Gainet. 
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f^xBtom nationale 

IRONURIENTS INÉDITS DE L'HISTOIRE DU TIERS-ÉTAT 

Gartulaire municipal de la ville de Montélimar, publié par 
Tabbé Ulysse Chevalier, de plusieurs Académies et Sociétés savantes, 
françaises et étrangères, correspondant du Ministère de l'Instruction publique 
pour les travaux historiques. 



11 serait superflu d'insister d^ nos jours sur l'importance 
des publications diplomaliques. A la suite des Bénédictins de 
la Congrégation de Saint-Mauis on a compris depuis long- 
temps que rhistoire, pour être le témoin des temps, suivant 
la définition de Cicéron, doit prendre pour base de ses récits 
les documents authentiques contemporains. A ce principe 
la France est redevable du grand nombre de Cartulaires pu- 
bliés depuis 1840 et destinés à compléter les travaux d'éru- 
dition antérieurs. 

L'histoire municipale n'est représentée dans cette collec- 
tion que par de rares volumes. Cependant, dès 1835, Augus- 
tin Thierry avait été chargé par le Ministère de l'instruction 
publique d'éditer un recueil de documents relatifs à l'his- 
toire du Tiers-État; il n'en fit paraître que trois volumes 
relatifs à l'Amiénois, mais il donna l'impulsion à ce genre 
de publications par son Essai sur l'histoire de la formation 
et des progrès du Tiers-Etal, L'importance des Cartulaires 
municipaux des villes méridionales de la France y est pleine- 
ment démontrée à l'aide des documents communiqués à Til- 
lustre érudit. C'est au résumé avantageux qu'il y fait des 
chartes de franchises de la ville de Die, autant qu'à des cir- 
constances fortuites très-favorables, qu'on doit la publica- 
tion récente du Carlulaire municipal de cette vieille cité^ 

Les archives de la ville de Montélimar sont encore plus 

> Documents inédits relatifs au Dauphiné^ publiés par TAcadémie delphi- 
nale. 2* volume édité par les soins de M. Fabbé Chevalier. Grenoble, 1868, 
in-8%3«livr. ^ 
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complètes et plus importantes; pour quiconque a une notion 
succincte de son passé, il est peu de localités en France dont 
rhistoire municipale- puisse offrir autant d'intérêt. Située 
dans le comté de Valentinois, elle touche par ses annales, 
non moins que par sa position topographique, au Dauphiné, 
à la Provence, au Comtat-Venaissin et au Languedoc. Domi- 
née par une famille puissante, dont l'origine historique est 
loin d'avoir été éclaircie, elle se trouva de bonne heure di- 
visée par les rivalités de ses diverses branches. Sa situation 
avantageuse excita, la convoitise de plus d'un prince voisin, 
et le morcellement de ses pareries au moyen-âge est encore 
dans une obscurité que les documents inédits peuvent seuls 
éclaircir. 

Le Cartulaire municipal de Montélimar s'ouvre par une série 
de ch(\rtes du S^ au 12* siècle, qui existent en plusieurs copies, 
mais dont l'authenticité sera appréciée à sa juste valeur dans 
les prolégomènes : comme elles ont été fréquemment invo- 
quées, sans que le texte en ait jamais été publié, on a cru 
devoir les reproduire à leur ordre chronologique. Les pièces 
qui suivent, à partir de la charte lapidaire de 1198, dont on 
offrira le fac-similé^ sont toutes mises au jour d'après les 
originaux conservés aux archives de la commune, ou d'après 
des copies authentiques recueillies dans un certain nombre 
de bibliothèques publiques et de cabinets particuliers. L'au- 
teur n'a pas à préciser les règles diplomatiques qui l'ont 
guidé dans ces reproductions ; c'est la même fldélité scrupu- 
leuse que dans ses publications antérieures, qui ont à cet 
égard obtenu l'assentiment de juges compétents*. A la suite 
du texte des chartes, dont la série sera poursuivie jusqu'à la 
Révolution, viendra un ind4ix alpliabélique très-détaiilé. Le 
tout sera précédé d'une introduction en deux parties, Tune 
paléograpliique, sur les documents publiés et leur valeur res- 
pective, l'autre historique, qui résumera les annales muni- 
cipales de la ville de Montélimar. 

• Cartulaire du prieuré de Saint-Pierre du Bourg lès-Valence^ — Cartu- 
laires de V église et de la ville de Die, — Cartulaire dauphinois de Vahhaye 
de Saint'Chaffre, — Cartulaire de V abbaye de SairU-André-le-Bas à Vienne , 
— Cartulaire de l'abbaye de Léoncel (en cours d'impressloo). 



Digitized by 



Google 



BIBLIOGRAPHIE. 323 

Les encouragements n'ont pas fait défaut à cette publica- 
Uon, dont l'intérêt n'est point borné au déparlement de la 
Drôme, et Ton n'a recours à une souscription que pour en 
assurer plus efficacement Texécution. M, le Maire de Monté- 
limar y a prêté le concours de son autorité avec une grande 
bienveillance, et l'auteur n'a qu'à se louer des facilités qui 
lui ont été données pour établir correctement les textes. Les 
membres de la Société d'Archéologie de la Drôme el de l'Aca- 
démie delphinale de Grenoble, à qui le projet a été soumis, 
y ont donné leur entière adhésion. Pour obtenir plus sûre- 
ment le résultat de la souscription^ on a fixé le prix du 
volume aussi bas que possible, comme on pourra s'en con- 
vaincre par les conditions ci-après. 

Romans, 31 octobre,1868. 

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION : 

Le Carlulaire municipal de la ville de Montélimar formera un fort vo- 
lume, format grand in-8% de 20 à 25 feuilles, 

II sera tiré 2&0 exemplaires en papier fort, collé ; 
60 — — elzévlr teinté; 

10 — — de couleur. 

Le prix est fixé, pour les souscripteurs, à raison de 40 cent, la feuille d'im- 
pression en papier ordinaire (8 ou 10 fr. Pouvrage complet), et 70 cent, la 
feuille en papier de luxe (14 ou 17 fr. 50 c. Touvr. compl.) 

La liste (tes souscripteurs sera publiée à la fin de Touvrage. 

Un avis leur fera connaître la fin de l'impression du volume, qui pourra 
être retiré chez Fauteur, l'imprimeur et les libraires dépositaires. 
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DICTIONNAIRE JAPONAIS- FRANÇAIS, contenant i V la transcription des 
mots et exemples japonais ; 2^ les caractères japonais; 3° Tinterprétation ; 
traduit du Dictionnaire Japonais-Portugais, composé par les Missionnaires 
de la Compagnie de Jésus et imprimé en 1603, à Nangasaki (le Japonais en 
caractères romains et le texte en Portugais), et revu sur la traduction espa- 
gnole du même ouvrage, rédigée par un Père Dominicain et imprimée 
en 1630, à Manille (le Japonais également en caractères romains). Publié 
par Léon Pages, sous les auspices de S. Exe. M. Drouyn de Lhuys, ministre 
des affaires étrangères. Paris, chez Firmln Didot ; au Japon, à la Procure 
des Missions étrangères. 1868. 
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L'admirable Dictionnaire Pùrtugais-Japonais, publié par les^res de la 
Compagnie de Jésas en Tannée 1603, est devenu acuourd'hui d'une utilit 
considérable. Nous Tavons traduit en français, pour le plus grand avantage 
des Européens, sur Texemplaire, pour ainsi dire unique, appartenant à la 
Bibliothèque impériale, et nous y avons fait un petit nombre d'additions 
(désignées par un astérisque), d'après la traduction espagnole contemporaine, 
presque aussi rare que l'original qu'a bien voulu nous prêter M. Ternanx- 
Compans. Nous avons encore indiqué queiques/synonymles d'histoire natu- 
relle, empruntées à la Flore Japonaise de MM. de Siebold et Zuccarini, au 
Catalogue botanique de MM. Hoffmann et Schultes, et au Dictionnaire Japo- 
naii'RusseAe M. Gochkewitch. 

Les mots ou les acceptions notés d'un astérisque^ sont les additions de la 
traduction espagnole. 

Les expressions mises entre parenthèses sont la traduction des mots d'ori- 
gine chinoise en Japonais pur. 

Les expressions du Cami, c'est-à-dire de la région de Mëaco, sont indiquées 
dans l'ouvrage par le mot Cami ; celles qui sont spéciales aux contrées méri- 
dionales, c'est-à-dire au Chimo^ sont notées C/i.; les mots poétiques sont 
désignés par un P. ; les termes du style écrit ou des livres par S. ; les paroles 
du Bouppo ou de la doctrine des sectes, par Boup, ; enfin , les locutions 
basses ou viles, par B. 

Pour les verbes, la première forme est la racine, la seconde le présent, et 
la troisième le prétérit. 

Nous nous occupons présentement de la Grammaire japonaise qui formera 
la livraison complémentaire au Dictionnaire: ce ne sera point un simple 
abrégé de grammaire, mais la Grande Grammaire du P. 'Rodrigue», dont 
nous possédons une copie manuscrite, d'après l'original que Sa Grâce lord 
Lindsay nous a noblement communiqué, par l'obligeante entremise de 
M. Quaritch, libraire à Londres. Nous donnerons seulement au précieux tra- 
vail de l'illustre jésuite une forme un peu plus moderne. 

A la fin de la grammaire, nous publierons un Vocabulaire géographique 
dont tous les éléments nous ont été communiqués par M. F.-V. Dickins, chi- 
rurgien de la Marine royale d'Angleterre. 

Le Vocabulaire Français^ AnglaH- Japonais ^ composé par M. l'abbé Mermet 
de Cachon,' et dont nous surveillons l'impression, avec le concours de Mon- 
sieur le Commandant Le Gras, chef de service au Dépôt des Cartes et Plans 
de la Marine (la l'« livraison a para, et la 2* et dernière est assez avancée), 
nous dispensera de publier un vocabulaire des mots français avec leur traduc- 
tion Japonaise. 

Le Propriétaire-Gérant : A. Bonnettt. 



Versailles. — Imprimerie de Beau jeune, me de l'Orangerie, se. 
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ANNALES 

BE PHIIiOAOPBEIE CHRÉVIEWE. 

Vlnmixo 107. — tHonmbtt 1888. 

€xi(ii6t Hblique. 
L'AUTHENTICITÉ RIOSAIQUE DES NOMBRES 

DÉFENDUE CONTRE LES ATTAQUES DU RATIONALISME ALLEMAND *. 



Gliapitre XV. 

Le$ chapitres xxif 9 xxiii et xxir contiennent Thistoire de 
Balaam (Bileam) et ses prophéties. II n'y a pas de doute que 
tout ce morceau ne fasse partie intégrante du Pentateuque, 
puisque la manière dont il est parié du prophète de la Méso- 
potamie au ch. XXXI, 8^ 16. prouve sans réplique qu'il a déjà 
été question de lui dans d'autres parties du texte. 

Cependant la critique veut que cette relation soit un mor- 
ceau détaché d'autre part^ elle veut que son caractère lin- 
guistique et historique l'isole au milieu des textes qui l'en- 
tourent et en constitue un ensemble sans rapport. Elle dit 
encore que les oracles de Balaam sont des prophéties faites 
après les événements accomplis^ et elle prétend le démontrer 
par la précision avec laquelle ils se prononcent sur ces évé- 
nements ^ 

Envisageons d'abord la preuve qui résulte pour Tauthen- 
ticité de notre texte des v. 8 et 16 du ch. xxxi. Dans le v. 8 
il est dit que les Israélites tuèrent par le glaive Balaam, his 
de Beor^ ce qu'on lit aussi dans le livre de Josué^ xin, 22^ 
où Balaam est qualiûé de sorcier, DDipn ; et dans le v. 16 

» Voir le dernier article au N» précédent el-d6df us, p. 245. 

' v. de Wette, Beiiràge etc., ii, 362 sqq. ^ Gesenius, De Petit. Samarit., 
p. 6. — Hartmann, nist.-krU. Fonchung, etc., p. 496 sqq. — Bohlen, Dû 
Genesis, EinU, p. cxxxv; et autres. 

v« stoiE. TOMB xviu.— N» 107; 1868. [IV voL de la colL] 21 
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il est dit que les Midianiteâ' avaient fait apostasier Israël par 
le conseil que leur en avait donné Balaam, Q?)? "î?*?? *. Voilà 
des'renseîgnemetîts fort concis, et qu'on ne pourrait com- 
prendre, si on n'avait lu préalablement le éhap. xxii, oùon 
apprend que Balaam alla chez les Moabiles contre le gré de 
Jéhovati en tant qu'il entreprenait ce voyage avec des inten- 
tions perfides contre Jébovab, et conséquemment contre 
Israël. C'est ce que nous dit le v. 32^, et nous explique aussi 
la parole de Balaam, v. 34 : « J'ai péché '•ijwçn. » m. Gahen 
ne comprend pas cela, et il dit : a Dieu, après avoir permis 
» à Bilame d'aller, est irrité de ce qu'il a suivi sa permission. 
» Les commentateurs se donnent bien du mal pour expliquer 
» cette contradiction^. » Je ne sais quels sont les commen- 
tateurs dont M. Cahen veut parier ; et de plus, je ne vois rien 
dans le texte qui puisse nous autoriser à l'arguer de contra- 
diction. C'est plutôt la traduction de M. Cahen qu*on a lieu 
de reprendre souvent pour des contradictions ou des contre- 
sens. Aînâ, par exemple, M. Cahen traduit ^ *(ti&Q rm\ ^ 
a qui peut vivre si Dieu le lui a destiné*?» Il n'y a pas un mot 
de vrai dans cette traduction; il faut lire : « Qui peut guérir 
f> de sa blessure, ô Dieu I » Mais revenons à notre sujet. 

Balaam entreprenait son voyage avec des intentions hos- 
tiles au peuple de Dieu ; il suivait l'appel de Balak, roi de 
Moab, pour maudire Israël. S'il n'avait pas eu cette inten- 
tion, il ne serait pas a|lé auprès de Balak. Il est vrai qu'il 
n'accomplit pas le vœu de Balak et qu'il ne fit pas des im- 
précations contre Israël, Pourquoi? Non pas certes parce que 
l'ange de Jéhovah l'avait contraint d'avouer sa duplicité, 
^t lui avait arraché l'aveu : « J'ai péché »; le danger passé, 
le fils de Béor ne songea de nouveau qu'à satisfaire sa cupi- 
dité en accomplissant les desseins de Balak, et c'est ce que le 
texte nous dit clairement. ïl nous dit que le prophète d*Aram 
ue <;éda aux inspirations de la parole de Dieu qui lui dictait 

* M. Gahen dit : « par le conseil, n'est pas une tradaetion.» Nous voudrions 
bien savoir pourquoi? Quant à lui, il traduit : dans Vaffaire^ ce qui rend le 
teite ininteliigible. 

2 Cf. II Petr, II 16, 16. 

3 La Bible, iv, 1 10, note 22. 
< Num. XXIV, 23, 
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d<^$ bénédictions pour Israël, qu'après qu'il eut épuisé tous 
les moyens pour éluder les ordres de Dieu ; qu'il ne cessa é^ 
suivre Balak de hauteur en hauteur et d'avoir recours aux 
eocbanteméniSy que lorsqu'il lui fut iavinciblemient démon- 
tré* qu'il tenterait en vain d'écbapper à la volonté de Jého- 
Vâh^r qui était qu'il bénît Israël et qu'il prédit les destinées les 
plus glorieuses du peuple de Dieu comme aussi le sort qui l'at- 
tendaii, en tamt que nation descendue d'Eber, après qu'il 
aurait accompli sa mission*^. 

Balaam béait donc Israël, puisqu'il le fallait enûn; mais 
cette mission forcée accomplie, et rendu à la liberté de son 
caractère d'idolâtre, le Devin dut retrouver dans son naturel 
avide et hostile au peuple du vrai Dieu sa pensée première, 
celle de servir Moab. C'était aussi prendre sa revanche de la 
contrainte subie. Il dpnna dope satisfaction au roi de Moab 
parle conseil perfide que mentionne le v. 16 du ch. xxxiii 
et Israël, le ch. xxv nous le montre^ tomba dans le piège : 
il se prostitua aux filles de Moab et s'attacha à Baalpeor, ce 
qui valut à Balaam, lorsque la réaction arriva, d'être mas- 
sacré avec les autres chefs de Midian. 

Ainsi ou le voit; il est impossible de se bien expliquer le 
motif du conseil de Balaam et celui de sa mort, choses dont 
parle le ch. xxxni, si on n'a sondé auparavant, par les don- 
nées de notre relation, le caractère du fils de Béor. Alors 
aussi seulement on se rend compte, pourquoi l'auteur n'entre^ 
au ch. xxxiu, dans aucun détail au sujet de ce conseil; l'his- 
loire précédemment exposée doit en tenir lieu au lecteur 
attentif, et l'auteur du Pentateuque, nous ne cessons de le 
constater, n'écrit que pour ces lecteurs-là. 

Maintenant que dit la critique pour nous persuader que 
Thistoire de Balaam ne fait pas partie intégrante des Nom- 
bres, qu'elle n'est pas mosaïque ? D'abord elle se rejette sur 
le caractère linguistique par lequel ce morceau se distingue- 
rait fortement des textes qui rentourenl. 

Il y a du vrai et du faux dans cette observation. Le vrai, 
c'est qu'en effet une très-grande partie de ces trois chapitres 

. .1. 

* XXIV, 



est qu'en effet une très-grande parti 

' XXII, 41 sqq. ; xxiii, 13 sqq., 27 sqq. ; xxiv, ] 
'xxiv,lM9;23,2i. 
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noas présente un langage particulier. Loin de le nier^ nous 
le constatons. Mais qu'on nous dise comment il serait pos* 
sible qu'il en fût autrement, puisqu'une notable partie de ce 
texte consiste en paroles de Varamien Balaam, et, qui plus 
est, en pai'oles prophétiques. Comment un homme étranger 
à Israël n'aurait-il dans sa diction rien qui le distinguât 
comme étranger? Le contraire serait évidemment une preuve 
valable du caractère apocryphe de ces textes. Si au temps de 
Jacob déjà il y avait une différence dialectique que constate 
la Genèse* entre l'hébreu et.l'araméen, ri devait en être de 
même, et à plus forte raison, au temps de Moïse*. De ce que 
les Nombres conservent à Balaam le caractère particulier de 
son langage, il est tout naturel de conclure à la fidélité histo- 
rique de Moïse plutôt qu'à la rédaction de ce morceau par on 
ne sait quel auteur anonyme ou à Tintercalation d'un frag- 
ment. L'allure du langage de Moïse même ne change-tnîlle 
pas aussi avec le sujet? Qu'on songe au ch. !•' de la Genèse, 
aux ch. XV, xxxni et xxxiv de VExode, au ch. xxvi du Lé- 
vitique. 

Dans tous ces morceaux et dans bien d'autres, la diction 
diffère du ton ordinaire du récit, et cependant ils sont sortis^ 
comme nous l'avons démontré, du même style que tout le 
reste. D'ailleurs le premier écrivain venu, pour peu qu'il soit 
à la hauteur de sa tâche, en fait tous les jours autant; il 
adapte son style au caractère du sujet qu'il traite. Laissons 
donc là de Wette avec son objection ; insister plus longtemps 
serait puéril. 

Cependant la critique a recours à un autre argument. Là 
marque à laquelle on reconnaît que cette narration est due 
à un auteur particulier, dit-elle^, c'est l'alternation indis- 
tincte — janz/tcft vermischt — que nous y trouvons des noms 
de Dieu. 

Eh bien ! cela encore est une prétention gratuite. L'emploi 
des noms de Dieu dans le texte dont nous traitons est assuré- 

* G«n., xxsi, 47. 

^ Voy. sur les araméismes de notre texte Haevemlck, ïïandb, dirhisi,- 
kiit. Einleit. i, 1, 107 sqq., 2* édit. 
' Vater, Commentât etc., m, 118 tqq. «^ De Wette, l&c.eit. 
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ment fort remarquable et quelquefois même singulier ; mais 
rien, absolument rien^ nous autorise à en conclure à la non* 
identité de Tauteur avec celui du Pmtaieuque. On va en 
juger, 

Balaam et Balak connaissent le nom de Jéhovab. Comment 
ne Tauraient-ils pas connu ? Us le connaissaient comme le 
connurent tant d'autres païens ^ tels que Laban, Pharaon, 
Jélbro, Rabab^ Akisch^, la reine deSaba^ Hiram*, parleurs 
relations a\ec Israël, ou par la gloire avec laquelle le nom 
de JéhoYab se manifestait en Israël. C'est ce que constate le 
Pmtateuque^. Quant à Balaam^ en particulier^ il étail^ sui- 
vant la remarque judicieuse de Hengstenberg^ dans un cas 
analogue à celui de Simon le magicien; il appelle Jéhovah : 
a mon Dieu '•ïi^ ^ » uniquement parce que, sorcier , owpn , 
au fond de Tâme, il espérait exploiter le nom de Jéhovab, 
comme Simon voulait exploiter celui de Jésus ^. 

Que la connaissance qu'il avait du nom de Jéhovah n'était 
qu'une conoaissance fausse, cela résulte de ce que pour pro* 
pbétiser par le nom de Jéhovah, il a recours à des opérations 
magiques, à des pratiques païennes®. Ainsi l'auteur, en con- 
servant dans la bouche de Balaam l'emploi du nom sacré, 
reste dans son rôle d'historien consciencieux; il nous dessine 
la personnalité du Devin d'après nature, et pour que le por- 
trait qu'il en fait nous frappe davantage, il emploie, lui, le 
nom d'Elohim. Par ce contraste, il fait vivement ressortir 
combien l'horizon religieux de Balaam est rétréci, que le 
Jéhovah dont parle le magicien aux envoyés du roi de Moab 
est tout autre chose que le vrai Jéhovah, le Elohim, créateur 
du ciel et de la terre. 

Cependant ce vrai Jéhovah veut faire du Devin araméen 
Hnsti*ument d*une grande révélation; le païen, malgré qu'il 

' Jos. Il, 9. 

' 1 Reg. XXIX, 6. 

» ni Reg. X, 9. 

* Ib, V, 7. 

» V. Exod. XV, 14. 

* C. XXII, 18. 

' ÀcU yiii, 18 sqq. 

* V. xxin, 1 iqq. ; 14 sqq. xxiv» 1. 
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en ait^ glorifiera la puissance du Dieu d'Israël^ et confirmera^ 
par les oracles les plus magnifiques, l'élection de la race de 
Jacob^ que Timpiété païenne se propose d'annihiler. Elohim 
vient donc à Balaam ^ ; et après que Fauteur, pour bien dis* 
tinguer le vrai Jéhovah du Jébovah de l'imagination de Ba- 
laam, nous a suffisamment avertis par le nom d'Elohim, il 
revient au nom de Jébovah^par une transition^ et c'est Fange 
de Jéhovah^ qui forme cette transition. Une fois feulement 
il reprend encore, de crainte d'une confusion possible, le 
nom d'Elobim; c'est au v. 4, eh. xxiu. Les paroles de Balaam 
qui précèdent (v. 3) et où le magicien, au milieu de ses opé- 
rations païennes, fait intervenir le Jébovah de sa conception, 
justifient cette précaution. 

Cependant Balak aussi emploie le nom de Jéhovah. — Sans 
doute. D'abord il l'emploie^ parce qu'il croit que Balaam, 
qui Ta sans cesse dans la bouche, peut en effet disposer de 
la vertu de ce nom pour jeter un maléfice sur Israël; mais 
ensuite, quand il voit que Balaam n'a pas ce pouvoir, il Tem* 
ploie pour insulter le magicien impuissant : « Et maintenant, 
» lui dit-il, sauve4oi vers ton endroit; j'avais dit que je 
p t'honorerais, et voilà que Jéhovah t'a enlevé l'honneur *. » 
C'est comme s'il lui disait : Â t'entendre, on aurait cru que 
tu étais à tu et à toi avec Jéhovah; mais ce Jéhovah dont tu 
le targuais s'est moqué de toi; va, tu n'es qu'un charlatan. 

Pour ce qui est des prophéties de Balaam, il va de soi, 
puisque c'est le Dieu d'Israël qui les met dans la bouche du 
prophète, que le nom de Jéhovah y prédomine ; il y serait 
même le seul employé, si la diction poétique de ces morceaux 
ne commandait de l'alterner avec d'autres noms de .Dieu, et 
qui ne sont que des épilhètes, tels que El le Fort, Schaddaï 
le Tout-Puissant, El;on le Très-Haut. Cependant, l'exigence 
du parallélisme à part, ces dénominations sont quelquefois 
aussi motivées par des raisons \Aus profondes. Il est évident, 
par exemple, que le El au v. 23, ch. xxni, est employé par 
allusion au nom d'IsraéY, et que le El et le Schadddi, au v. 4, 

> XXII, 9, 20; XXIII, 4. 
' XXII, 22 sqq. 

* XXIV, II. 
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ch. XXIV, sont rais avec rinlention de faire ressortir le con- 
traste entre Thorame qui parle, Balaani, et le Pieu Tout- 
Puissant, dont il n'est que Tinstrument passif*. 

Voilà donc des preuves concluantes de la parfaite intelli- 
gence qui a présidé à remploi des noms de Dieu dans ces 
trois chapitres, et nous en inférons avec certitude Tidentité 
de leur auteur qui, attendu d'ailleurs le rapport étroit de ce 
morceau avec ce qui précède et avec ce qui suit, ne peut 
être que celui qui a écrit tout le reste du Pentateuque. 

Aborderons-nous maintenant l'objection qu'on élève contre 
raulhenticité des prophéties de Balaam, et qui les présenté, 
à cause de leur précision, comme faites après l'événement 
— ce qui non-seulement enlève la rédaction de notre texte à 
Moïse, mais en placerait, une partie du moins, après l'époque 
d'Alexandre, voire après Titus ou après Adrien ! 

Il ne saurait y avoir d'objection plus mal imaginée que 
celle-là, et l'éclat qu'elle jette sur le discernement critique 
des Gesenius, des de Wette, des Hartmann et des Bohlen est 
des plus tristes. Si on procède de parti pris et qu'on dise : Les 
Kittim, c'est-à-dire les peuples de l'Occident n'ont asservi 
Assour (les Perses) et Eber (les Juifs) que bien des siècles 
après Moïse; donc le passage de la prophétie, qui fait allusion 
à ces événements S ne peut avoir été écrit qu'aux environs de 
notre ère ; — si on raisonne ainsi, nous n'avons rien à dire : 
c'est la négation de toute prophétie , et nous ne voulons pas 
nous battre contre des aveugles. Disons pourtant que le ca- 
ractère authentique de toute la prophétie, ne peut être con- 
testé, par la raison que son point de départ et le fond sqr 
lequel elle se déroule d'un bout à l'autre, portent la marque 
irrécusable de l'époque mosaïque, du temps où Israël était 
encore dans le désert, où il vivait encore sous la tente. 

Le prophète voit devant lui, dans les plaines de Moab, le 
peuple d'Israël qui est venu là de l'Egypte, innombrable 
comme la poussière, prolongeant au loin les lignes de son 
camp, et prêt à conquérir le pays, qui a été promis aux pa- 
triarches, sur les peuples qui l'entourent immédiatement, les 

' Hengstenberg, Beitràge etc. , ii, 406. 
' XXIV, 24. 
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HoabiteSj les Edomites^ les Amalekites» les Kénites ^ Tous ces 
traits conyiennent^ avec une exactitude parfaite, à la situation 
d'Israël telle qu'elle ressort du texte qui précède, et c'est sur 
cette réalité contemporaine de Moïse que se dessinent, insé- 
parables du fond, les prophéties proprement dites. 

D'abord celle qui prédit que lé roi d'Israël sera plus élevé 
qu'Agag». 

lA critique de Bleek^ et de Hartmann* voit là une prophé* 
tie qui se rapporte spécialement ou plutôt exclusivement au 
roi Agag qui vainquit Saûl^. La prophétie, conclut-elle, a 
donc été écrite après cet événement. 

C'est une prétention insoutenable. En efTet, le prophète ne 
peut pas avoir eu en vue, spécialement, le règne de Saûl, 
puisqu'il ajoute d'une seule haleine : « Et son règne ou em- 
» pire sera exalté. y> Or tout le monde sait que la royauté de 
Saûl, loin d'être exaltée, fut au contraire abattue. Tombe-l-il 
sous le bon sens de supposer que le prophète post evetitum^ 
qui devait cependant être un habile, se fût trahi d'une ma- 
nière aussi grossière? Si donc la prophétie ne se rapporte pas 
au règne de Saûl, comme cela est de la dernière évidence, 
l'argument de la critique, sur lequel elle fonde la preuve de 
la non-authenticité de notre texte, le nom d'Agag, croule 
sans remède, car elle ne saurait, en désespoir de cause, attri* 
buer la prophétie à un faiseur du temps de David, où il n'est 
pas question d'Agag. Hais la chose devient claire et l'authen- 
ticité de notre texte se révèle dans tout son jour, dès qu'on se 
pénètre de cette vérité mille fois démontrée que les prophé- 
ties sont toujours énoncées en termes généraux et que, par 
conséquent, le nom d'Agag n'est pas ici un nom propre, 
mais qu'il est mis comme personnification de la royauté 
d'Amalek. Agag, en effet, est le nom commun des rois d'Ama- 
lek, comme Pharaon celui des rois d^Égypte, comme Abimé- 
lech celui des rois des Philistins, comme Candace celui des 

* XXiii, 9, 10, 22, 24; xxiv, 5, 6, 17, 18, 20, 21. 
' XXIV, 7. 

* V« Rosenmûller, Repertorium, p. 34 sqq. 

* Forsch.,p. 718, 

* I Aep., XT. 
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reines d'Ethiopie, comme Auguste celui des empereurs ro- 
mains et ainsi de suite, car les exemples seraient longs à 
épuiser. 

Comprise de cette manière, la seule rationnelle^ la prédic- 
tion de la perte d'Amalek commence au v. 7, par Thumilia- 
tion de la royauté amalékite, pour s'achever, au v. 20, par la 
destruction de la nation entière. Dans les oracles de Dieu le 
désordre n'est qu'apparent; si on va au fond, on trouve que 
là aussi tout est disposé avec poids et mesure. 

Remarquons encore avec Hengstenberg*, que si l'auteur 
avait voulu indiquer par Agag un rapport d'individualité, il 
n'aurait pas manqué de nommer aussi Saûl ou David. Com- 
ment aurait-il donné le nom du vaincu et omis celui du 
vainqueur! Cela ne s'est jamais vu, et ne se verra jamais. 

L'authenticité de la prophétie de Balaam reste donc in- 
tacte, et s'il pouvait subsister encore un doute, il serait levé 
par le v. 24 du ch. xx£v, où le regard du prophète plonge 
dans l'avenir le plus reculé et prédit même la destruction 
du peuple hébreu ou plutôt la victoire de l'Occident (Kittim) 
sur l'Orient (Eber). Il paraît en effet que la signification du 
mot "T^, de nom propre qu'il est dans la table des peuples^, 
a pris ensuite un sens purement géographique^ le sens de 
l'Orient^. S'il en est ainsi de Eber, il eu est tout naturelle- 
ment de même de Kittim qui, de chef de race dans la table 
des peuples est de descendance ionique (iamn)*, est devenu 
le représentant de l'Occident. Mais que Kittim et Eber aient 
un sens ethnographique et qu'ils signifient les Romains et les 
Juifs, ou que la valeur de ces mots soit géographique et qu'ils 
représentent TOccident et l'Orient, dans l'un comme dans 
l'autre cas ce passage rend impossible que la prophétie ait pu 
être fabriquée après coup, ou seulement interpolée Tévéne- 
ment accompli; car alors elle n'aurait pu Têtre qu'après 
notre ère, et certainement pas avant la destruction de Jéru- 

* Beitràge ttc.y niy a07. 
' Çen. X, 21. 

' Voy. la démonstration chez Haevernick, 1,1, 153 sqq. 

* Gen. X, 4; Cf. Uerod. vu, 90, où Ton lit que les Gypîiens (Kittim) se 
disaient eux-mêmes d'origine hellénique. 
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$alem et la dispersion définitive des Juifs» Remarque;^, en 
effeti que le texte prophétise la fin d'Eber a jusqu'à la ruine 
» complète T?» I^J; » (v. 24). 

Puis^ songeons à ceci. Quelle tête juive^ si hardie qu'on la 
suppose^ aurait jamais pu concevoir Tidée de la ruine d'Israël, 
ou du tnoins se résoudre à en déposer Taveu sous forme de 
prophétie dans le livre qui portait sur chacune de ses pages 
le témoignage de l'élection de la race d'Abraham ? C'est pour- 
tant à soutenir que Torgueil juif ne requlait pas devant cette 
abdication complète qu'il faut se décider, si on combat l'au- 
thenticité de la prophétie de Balaam. Que la critique sceptique 
donne bravenjient dans ces impossibilités^ cela ne saurait 
nous étonner ; quand on n'est pas croyant on est crédule. 

Pour nous, nous terminons ces considérations en disant 
qu'un discours qui part d'une situation incontestablement 
réelle et actuelle pour y appliquer l'idée de l'élection d'Israël 
et pour s'élever, avec les données du moment à la vision de 
la victoire du peuple de Dieu sur le monde qu'il personnifie 
daos quatre peuples d'abord, puis dans le seul Eber, la race 
de Seth détournée des voies de Dieu, et dont la ruine finale 
s'accomplit sous les coups d'une puissance nouvelle que re- 
présente l'Occident sous le nom de Kitlim ; vision qui em- 
brasse l'horizon le plus vaste qui soit et que l'histoire est 
venue accomplir par la victoire du Christ et par la domina- 
tion universelle de Rome : — nous disons qu'un tel discours 
est vraiment une prophétie et que par conséquent il convient 
de le reconnaître franchement. 

Chapitre XVI. 

Le chapitre xxv nous montre le résultat du conseil de 
Balaam de séduire le peuple d'Israël faute de pouvoir s'en 
rendre maître par des maléfices. Si notre texte, tout en cons- 
tatant expressément que cette apostasie fut l'œuvre de la 
ruse de Midian (v. 18), ne mentionne pas la part qu'y prit 
Balaam et ne l'indique que comme en passant dans le ch. xxxi, 
c'est qu'il est évident, suivant la remarque de Ranke*, que 

• ITnlerjucftunjfen etc., II, 240. ' 
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pour la Thoràh la cbose importante est le fait même et non 
la cause du fait. Il lui importait de conserver la mémoire 
d'une apostasie qui, avec celle du veau d'or, put fournir par 
le châtiment dont chacune d'elle fut suivie, un grand 
exemple de l'abomination du culte idolâtre et de la sanction 
inf(iillible des lois relatives à ce culte ^. Notre chapitre in- 
dique d'ailleurs, par le passage qui le termine {v. 46-i8), 
où Dieu ordonne de frapper les Midianites à cause de la ruse 
qu'ils ont imaginée contre Israël, le rapport étroit qu'il a avec 
le cb. XXXI, où il est parlé du conseil de Balaam et de Texécu- 
tion de cet ordre d'extermination dans laquelle Balaam est 
nommément compris (v. 8). 

La connexion du ch. xxv aVec ceux qui le précèdent et le 
suivent étant donc chose incontestable, on voit de suite la 
garantie d'authenticité qui en résulte pour eux. En effet, les 
données locales que contient la narration du ch. xxv du dé- 
tournement d'Israël au culte de Baal Peor sont tellement 
caractéristiques qu'elles chassent jusqu'à l'ombre du soup- 
çon qu'il y a ici une fiction, ou un texte non authentique. 

Voyez les noms et les généalogies de l'homme Israélite et 
de la femme midianite; voyez le nom et la généalogie de 
l'homme qui les tua; voyez l'alliance étroite entre les Moa- 
bites el les Midianites, alliance par où il faut entefndre quel- 
ques tribus 3 seulement de ces nomades, qui fait que l'auteur 
attribue indifféremment^ la prostitution d'Israël aux femmes 
de Moab et aux femmes de Midian. De tels détails ont un ca- 
ractère de contemporanéité si frappant, qu'il suffit de les 
énoncer pour reconnaître la portée décisive qu'ils ont pour 
la valeur authentique de l'ensemble de toute cette histoire. 

Cependant Vater et de Welle voudraient, suivant leur habi- 
tude, appliquer leur méthode de morcellement aii ch. xxvi. 
Vater ^ voit dans le dénombrement, dont il est parlé ici, une 
version différente de celle du ch. i*'. Tune et l'autre roulant 

' V. Ex, XX, 5 ; XXII, 19 et alibi. 

^ Peut-être n'y avait-il que cinq tribus midianites engagées dans cette 
alliance ou dans ce vasselage. Voy. xxxi, 8. Sos. xiii, 21 , 
» Vil,2j«'iqq. 
* Commmtar etc., m, 467 
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sur un fait identique. Selon la critique intelligente de ces 
messieurs, nous ayons ici un morceau sans connexion avec 
ce qui précède et que même il contredit sur un point impor- 
tant. Ces allégations sont tellement absurdes qu'on en reste 
comme interdit. Cependant la réfutation en est facile. 

La preuve flagrante que le dénombrement rapporté dans 
cech. xxYi est un autre dénombrement que celui qui est rap- 
porté auch. 1*, c'est qu'il en diffère tel qu'on peut l'attendre 
de deux recensements qui s'accomplissent dans des temps 
différents. Le dénombrement de chaque tribu^ au ch. xxri, 
accuse un tout autre chiffre que dans le ch. i". Ainsi Ruben 
qui^ dans la V année de la sortie d'Egypte, compte 46^500 
hommes^ compte dans la 40* année 43,730 h.; Siméon, qui 
ayait 59,300, n'en a plus que 22,200 : la différence en moins 
est donc de 37,100 hommes! Manassé, au contraire, qui 
n'avait que 32,200 h. s'est augmenté de 20,500 h., car le 
dénombrement de sa tribu accuse ici 52,700 h. On peut ainsi 
comparer les différences pour chaque tribu, et la conviction 
qui en résultera sera indubitablement que ces deux dénom- 
brements sont deux dénombrements différents accomplis 
dans des temps à long intervalle. 

Le résultat général de ces deux recensements diffère peu, 
il est vrai ; il accuse pour le 2« recensement une différence 
en moins de 820 hommes. Mais esl-ce là un motif suffisant 
pour identiflef les deux opérations, ou pour autoriser cette 
remarque ingénieuse de M. Cahen : a De tels résultats ne 
» sont pas dans le domaine des choses naturelles, et par con- 
)> séquent n'ont rien d'historique ^ » Comment! mais nous 
demandons vos raisons. Vous suspectez le caractère distinct 
et authentique de deux documents qui notent pour chaque 
tribu une différence qui est presque toujours énorme , ainsi 
que le montre la comparaison des deux rôles pour Siméon, 
Issachar, Ephraïm, Manassé, Benjamin, Aser et Nephtali : 
donnez-nous une raison qui soit acceptable. Comment ces 
différences, vu les événements qui se sont passés dans l'es- 
pace de 38 ans, ne sont-elles pas naturelles? Et comment 
n'étant pas naturelles, je suppose, n'ont-elles rien d'histo- 

' U Bible, IV, 133. 
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riquôTLa comparaiscm des deux documents de dénombre* 
ment rend absurde la prétention de vouloir les confondre et 
de n'y voir que des variantes d'un seul et même fait. 

L'impossibilité de soutenir une thèse pareille frappera 
d'ailleurs les yeux les plus faibles , si on fait attention aux 
circonstances que voici. Dès la première ligne le cb. xxvi 
place le dénombrement^ dont il parle, après la peste qui est 
racontée au cb. xxv et qui serattacbe à Thistoire de Bsiaam. 
Puis, dans le v. 4, il se réfèrq/'au document du ch. i" (v. 3), 
en disant pourquoi et comment va se faire ce nouveau dé- 
nombrement. Ensuite, après avoir donné le résultat du re- 
censement de Ruben, il rappelle Thistoire du soulèvement 
de Coré (ch. xvi), parce que deux autres chefs de cette ré- 
bellion, Dathan et Abiram, étaient de la tribu de Ruben et 
qu'ils furent engloutis avec toute leur famille. C'était un fait 
importante rappeler dans le dénombrement des familles de 
la tribu, et puisqu'il est rappelé, il va de soi que ce dénom- 
brement eut lieu après la catastrophe de Coiré et non avant, 
comme le dénombrement du ch. i*'. Enfin, et comme si notre 
texte tenait à bien faire savoir que ce dénombrement est un 
fait différent de celui du ch. r% il dit nettement que parmi 
les personnes qui furent dénombrées, il n'y eut aucun de 
ceux qui furent dénombrés dans le désert de Sinaî, ch. i«% 
V. 1, excepté Galeb, fils de Jephounné, et Josué, fils de Noun 
(v. 63). Peut-on être plus explicite? Ce qu'on se demande 
avec étonnement, c'est comment il a été possible à nos ad- 
versaires d'ignorer tout cela. 

Et ce n'est pas tout. Notre chapitre est si peu une autre ver- 
sion du ch. !«', qu'en le retranchant on ferait du coup une 
lacune essentielle dans le Penlateuque. Il résulte, en effet, 
des V. 5â-56, que ce nouveau dénombrement avait pour but 
de connaître le nombre des parts qui seraient faites de la 
terre promise, but assurément très-prochain et qui montre 
toute la nécessité de ce recensement . C'est aussi pourquoi 
on nomme ici les /iimtMes, orrtBtfp^ des tribus; au ch. i«'il 
avait suffi de nommer seulement les tribus, ^P5. Ainsi, disons^ 
leavecRankeSquand même toutes les autres preuves de la 

I Vntertuch. etc., ii, 242. 
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noa-identité de ce déaombrement avec celui du cb« i*' se* 
raient absents, le but que lui assigne le texte démontrerait 
cette non*identité et la démontrerait d'une façon irrécusable. 

Maintenant que dire de Tassertion de la critique (fui, 
nonobstant toutes les .preuves du parfait rapport de Dotre 
chapitre avec le milieu où il est placé, le pose en contradic- 
tion avec le cb. xviS et prétend diKcréditer sa véracité bisto* 
rique parce qu'il affirme que a les enfants de.Goré ne oioo* 
D rurent pas » (v. M), tandis qu'au ch. xvi, v. ^2 il est dit que 
Coré fut englouti et tous les bommes à Coré. » Qui ne voit 
« que « tous les bommes à Coré » soniceux qui firent cause 
commune avec lui et le suivirent dans sa révoit/e contre 
Tordre du sacerdoce? Ëi^-ce que les enfants de Coré devaient 
nécessairement être compris dans cette catégorie d'bommes? 
Qui osera le prétendre? Et s'ils n'y étaient pas nécessairement 
comprfô et que d'ailleurs rien dans le cb. xxvi ne fasse en- 
tendre qu'ils y étaient compris, que devient l'attaque de la 
critique? Elle tourne contre ses auteurs et les convamc^ tout 
savants qu'ils soient, de Légèreté et d'étourderie* 

La remarque que les enfants de Coré ne moururent pas se 
justifie ici par les explications sur les familles rubénites de 
Dathan et d'Abiram qui périrent avec Coré, et aussi par l'énu- 
mération des familles de Lévi, dont la famille de Coré faisait 
partie 3. Ces motifs n'existant pas au cb. xvi, rien n'obligeait 
l'auteur d'y parler des enfants de Coré- 

C. Sghcebel. 
» De Wette, Bettrdflfe etc., II, 371. 
» V. 58 Cf. F». VI, 24. 
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iPtttertturie catl)0ltque. 
DES FORMES PRIMITIVES DE LA POÉSIE 

Coneluiiioii '. 

Le momenl est venu de résumer et 4e comparer les idées 
que nom avons recueillies dans le cours de cette longue étude, 
et de poser des conclusions. 

L^point de départ a. été la découverte, réellement très-im- 
portante» du cardinal Pitra. Depuis que j'ai commencé cetle 
publication, j'ai reçu à ce sujet bien des liettres qui recon- 
naisseiit de la manière la plus formelle Tévidence de la doc- 
trine littéraire enseignée par le cardinal. Son Éminence a 
voulu elle-même encore m'écrire pour me féliciter de ce 
travail, et elle m'apf>rend que le très-savant et très-regretté 
M* Le Hir, de Saint-Sulpice, et le vénérable patriarche de la 
science liturgique» l'abbé de Solesmes, dom Guérangpr, ont 
été convaincus dès la première lecture de son Hymnologie de 
TÉglise grecque. 

Le cardinal Pitra me dit en outre, qu'aux éditions impor- 
tantes de \ai Liturgie grecque de Saint-Vaast d'Arras, je puis 
encore ajouter Tunique édition romaine de 1738, ce qui a 
» maintenu tous les points diacritiques, sans que Téditeur ait 
» pu soupçonner leur importance. » Je citerai à mon tour au 
savant prince de l'Église toute une série de points diacritiques 
qui viendront encore corroborer sa thèse, et montrer com- 
ment toute l'Église, en Orient et en Occident, avait, jusques 
dans ces détails, la même manière de voir les choses et la 
même façon d'agir, très-simple et toute patriarcale. 

En effet, ouvrez des manuscrits liturgiques latins un peu 
anciens, missels, livres d'heures, antiphonaires, etc., qu'y 
trouvercz-vous lorsque vous aurez sous les yeux une pièce 
poétique quelconque^ hjmne ou séquence ou antienne rhyth- 

1 Voir le 8« article au N" précédent ci-dessus, p. 368. 
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mée? Très-ordinairement ^ous verrez des points à la fin de 
chaque vers. Sans doute on voulait ménager la matière pré- 
cieuse sur laquelle on écrivait : on ne pouvait pas^ comme 
aujourd'hui avec le papier^ mettre les vers les uns sous les 
autres et laisser une quantité de blancs qui auraient repré- 
senté une valeur pécuniaire considérable/ et on prenait un 
moyen très-sûr et fort clair pour bien montrer à Toeil les di- 
visioiis rbythmiques.il y a plus^ les livres imprimés ont quel- 
quefois suivi le même système. Ainsi^ j'ai dans ma bibliothèque 
un précieux volume^ le Breviarium ad usum imignis Eccle- 
siœ Morinensis , nuper impressum Parisius anno milUsimo 
quingentesimo septimo, rarissime volume de liturgie locale, 
celle de Fantique Eglise de Térouanne^ Vrai trésor de poésie 
liturgique dont j'ai déjà publié plusieurs extraits. Ëh bien! 
fort souvent on voit, dans ce volume, la fin des vers indiqués 
par une petite barre légèrement inclinée / , puis par deux 
points : , et le dernier vers de chaque strophe est marqué 
par un point . Souvent aussi il n'y a absolument aucune 
marque spéciale, et c'est à l'oreille du lecteur qu'on laisse le 
soin de distinguer les diverses parties de cette poésie. On a 
donc ici un système mixte, qui annonce une transition, une 
coutume qui va se perdant, mais qui peut encore ainsi se 
constater en plein lô" siècle, puisque ce volume est de 1507. 

Il y a plus encore, et voici une Eglise apostolique, une 
Eglise fondée par Tévangéliste saint Marc, l'Jîlglise d'Alexan- 
drie, qui vient nous donner la preuve qu'un système sem- 
blable était employé chez elle depuis longtemps. 

En effet, dans VOrdo Baptismi Ecclesiœ Àleocandrinœ copti- 
tarum et jEthiopum, au chapitre 3 du volume ii du Codex 
liturgicus Ecclesiœ univetscBy publié à Rome, en 1749, par 
Joseph Assemani, voici ce que nous trouvons. 

A un certain endroit de cette solennelle fonction du bap- 
tême, la rubrique nous dit qu'ici on chante une modulation 
joyeuse en l'honneur de la Sainte-Vierge, et en effet on a 
tout de suite sous les yeux le texte de cette modulation. Or 
tout ce texte est très-catégoriquement et très-régulièrement 
divisé par deux signes diacritiques : et / qui se placent 
indifféremment l'un pour l'autre, et l'on découvre alors une 
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poésie nelletnent accusée, aYcc des \ers composés d'un même 
nombre de syllabes. Il n'y a de doute que pour le second^ 
où une parenthèse vient rompre la notation et rendre ce pas- 
sage difficile. Nous allons, du reste^ mettre le lecteur en me- 
suré de juger lui-même, en transcrivant cette poésie telle 
qu^élle se trouve dans VOrdo Baptismi, et en faisant autant 
de lignes qu'il y a de divisions marquées. On trouvera cette 
transcription dans TAppendice du présent travail. Voici d'a- 
bord la traduction de ce texte : 

L^Esprit paractet, ô Marie, est deseendu snr ton ÛIb, aux ondes da Jourdain, 
comme la colombe typique de Noé l'ayait indiqué. Cette colombe nous annon- 
çait la paix de Dieu conclue avec les hommes. Toi aussi» ô notre espérance, 
semblable à une colombe spirituelle, tu nous as donné la miséricorde, après 
ravoir portée dans ton sein ; Jésus, le Fils du Père, né de toi, a délivré tout 
noire genre humain. 

Voilà donc une nouvelle confirmation de la thèse et un 
nouveau spécimen de cet usage ancien et presque universel. 

Ne peut-on pas en effet donner ce nom à un usage que nous 
retrouvons chez les Indiens et les Tibétains, chez les Grecs et 
les Latins, chez les habitants de l'Egypte, et que sûrement 
nous trouverons encore ailleurs? Ces points diacritiques, 
constatés sur tous les manuscrils de la Liturgie grecque sans 
exception et sur bien des livres imprimés, étaient déjà "par 
cela seul presque une démonslralion de la thèse. Combien 
cette démonstration n'est-elle pas plus forte, quand nous 
Yoyons les Latins, les Indiens, les Tibétains, les Coptes suivre 
le même système? 

Aux points diacritiques viennent se joindre les acrostiches 
formant strophes, et cet usage nous le retrouvons encore chez 
les Latins et chez les Hébreux, et toujours alors il s'agit de 
vers distribués en stances régulières : ici encore l'usage des 
autres peuples est la contre-épreuve de la démonstration, il 
porte au dernier degré de Tévidence l'explication donnée sur 
les œuvres des hymnographes byzantins. 

Enfin Vhirmus ou strophe modèle achève la preuve et vient 
comme par surcroît et par surabondance de démonstration. 
Dans l'Eglise latine nous retrouvons aussi toute une série de 

v'sÉRiE. TOMK xviH.— N« 407 j i 868. {IV voL de la coll.) %^ 
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types, dé modèles, sur lesquels on aimait à composer de 
nouvelles poésies; toute la riche famille des Pange, lingua.,. 
- suffit pour prouver ce rapport d^usage entre les deux Eglises. 
Vhirmm est une chose extrêmement précieuse dans Thymno- 
Ibgie byzantine : il est une clef véritable, un patron, un 
modèle, et nous avons vu d'ailleurs, dans le cours de ce tra- 
vail, que les poëtes hébreux n^avaient pas ignoré ce moyen, 
d'ailleurs fort naturel et encore en usage chez les modernes, 
de formuler un chant, surtout un chant populaire, et de le 
reqdre érnipemmçnt SaiciliS^ puisqulln'y avait ptus que de nou- 
velles paroles à apprendre sur un rhythme, et probablement 
sur un air déjà connu. 

Il y à donc un fait parfaitement acquis,» savoir le système 
de la numération des syllabes pratiqué chez ks Grecs et les 
Latius, et remontant d'ailleurs chez les deux peuples à I4 pé- 
riode la plus éloignée de leur histoire. Ceci , d'ailleurs^ doit 
sembler bien naturel, puisque^'origine indienne de ces deux 
peuples, comme de nos peuples celtiques, nou§ ramène pré- 
cisément à un système primitif tout seniblable. 

Que ces peuples aient inventé par la suite un autre procédé 
de métrique, là n'est pas la question : la questipn est de savoir 
quel fut le premier mode de versification, et c'est là ce qu'il 
fallait démontrer. 

Pour les poésies bibliques nous avions à remplir upe Jâche 
beaucoup plus ardue. îl y a là en effet des difficultés spéciales, 
que nous avons exposées dans toute leur vérité; mais il y a 
aussi bien des faits acquis, sur lesquels nous nous sommes 
appuyés pour aller plus loin. 

Après avoir fait l'inventaire de toutes les poésies contenues 
dans les livres hébreux de la Bible, nous avons examiné la 
partie spirituelle, intellectuelle, de la poésie l^ébraïque, ce 
parallélisme, cette rime, de la pensée, qui donne un cachet 
si remarquable à nos poèmes sacrés, et là pous naviguions 
dans des mers connues, et c'était tm plaisir véritable de son- 
der les profondeurs, d*analyser les beautés de ce système 
vraiment supérieur. 

Puis, abordant la question de la forme matérielle du vers 
hébreu, nous avons dû avancer avec précaution, pas à pas, 
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écartant ks syâtèmés, procédant ecientifiquement et n'affir- 
mant que ce qui arrivait à pouvoir être démontré; 

C'est ainsi que nous sommes parvenu d'abord à bien préei- 
sev la longueur et la forme de 44 vers certaiiis^ que nous 
avons pris pour sujet d'analyse, et qui noijis ont grandement 
servi dans cette étude difficile. Puis, après avoir répondu aux 
obje<;ttons et bien expliqué les passages où saint Jérôme s'est 
occupé de celte question, après avoir réfuté le système exagéré 
de la rime êeutenu par Le Clerc et Fourmont, nous avons 
continué notrfe marctie pénible, et bientôt aux 44 vers primi- 
tife sont venus se f joindre bien d'autres vers certains, des 
citations de chansons populaires données par Isaïe, des répéti- 
tions de moilléâ de vers qui fournissaient une étude compa- 
rative certaine sur les autres moitiés, des mots différents 
intercalée daiis dés formules identiques; enfin de tout cela 
nous avons pu établir de véritables équations et saisir sur le 
fait le système de versification hébraïque qui ne se distingue 
pas du système des autres peuples. 

Des exeihpies nombreux ont été donnés, nous avons même 
retrouvé Vhirmus de cinq psaumes dans une prière de Moïse 
au 1%^ ch. du Deutéronomef en sorte que nous croyons pouvoir 
dire que, si nous n'avons pas sur cette question difficile la 
vérité tout entière, nous nous en sommes pourtant approchés 
de m près qu'il n'y aura plus que bien peu d'efforts à faire 
pour la conquérir tout à fait. 

- Usera intéressant de donner ici, au moins en traduction, 
une poésie égyptienne conçue dans le système hébreu et qui 
jettera un nouveau jour sur cette question de la métrique 
hébraïque, hier encore si obscure, et qui probablement sera 
fort claire demain, car notre siècle est heureux sous le rap- 
port dçs recherches primitives, et il fait dans cet ordre d'idées 
bien defs découvertes du plus haut prix. 

Cette poésie est inscrite en beaux hiéroglyphes, dans la par^ 
lie inférieure d'une stèle découverte à Thèbes^ en 1859, par 
M. Mariette, là slè]e e3t du règne de Toutmès Ilf (xvuf dy- 
nastie); elle est en granit, de deux mètres de hauteur, con- 
tient un discours d'iltnon-i?a, seigneur de^ trônes du monde 

Toutmès, Ce discours a 25 lignes dont les 12 premières sont 
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en prose d'un style pompeux; puis Tiennent iù lignes dont 
M. Mariette a tout de suite constaté le caractère poétique en le 
définissant avec une justesse extrême : une sorte de psaume 
ou de chant cadencé. Enfin les 3 lignes qui terminent Tins- 
cripUon sont en prose comme le commencement. 

Cette stèle a fait^ en 1861, l'objet d'une savante publication, 
que son auteur, M. le vicomte E. de Rougé, a bien voulu 
m'envoyer. Un dessin exact, dû à M. Déverîa, accompagne ce 
travail, en sorte que les éléments de contrôle sont là sous la 
main et que rien ne manque pour une étude approfondie. 

Or, voici ce qui frappe tout d'abord à Tinspection de cette 
stèle. 

Les iO lignes de poésie sont divisées, avec une régularité 
mathématique, chacune en deux séries de lignes nettement 
tranchées, avec cette circonstance fort favorable que chaque 
série commence par la même formule et que les commence- 
ments de vers sont ainsi clairement marqués. Il y a d'ailleurs 
égalité matérielle de longueur dans ces deux séries formées 
chacune d'une demi*l)gne. Si nous passons ensuite au sens 
de ces lignes mystérieuses, nous y découvrons un parallé- 
lisme véritable, et par suite un dédoublement de chaque 
demi-ligne, en sorte que chaque ligne forme une stance, une 
série de quatre vers. Je vais donner ici, pour mieux faire sen- 
tir la comparaison avec la poésie hébraïque, la traduction de 
M. de Rougé, en subdivisant les lignes comme je viens de l'in- 
diquer, et comme d'ailleurs M. de Rongé l'a très-bien dit 
avant moi. 

1'* ligTie : Je sais venu, je t'ai accordé de frapper les princes de Tahi ; 

Je les ai jetés sous tes pieds à travers leurs contrées. 

Je leur ai fait voir ta majesté, tel qu'un Seigneur de luœiôre, 

Éclairant leurs faces, comme mon image. 
2« ligne : Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les habitants de l'Asie; 

Tu as réduit en captivité les cliefs des peuples des Rutenira. 

Je leur al fait voir ta miyesté, revêtue de ses ornements : 

Tu saisissais tes armes et combattais sur ton char, 
3^ ligne : Je sois venu, je t'ai accordé de frapper les peuples de TOrlent ; 

Tu as marché dans les provinces de la Terre sacrée. 

Je leur ai montré, ta majesté, semblable à SeuM^ 

Qui projette la chaleur de ses feux et répand sa rçysée. 
4' ligiM : Je suis venu, Je t'ai accordé de frapper les peupl^ d'Occident; 



Digitized by 



Google 



COirOLCSION. 345 

Kefa et Afti ^ont 80U8 ta terreur. 

Je leur ai fait voir ta m^^esté» telle qu'un jeune taureau au cœur 

Aux cornes aiguës» auquel on ne peut résister. [ferme, 

5* ligne : Je suis venu, Je t'ai accordé de frapper ceux qui résident dans (leurs 
Les contrées de Maten tremblent de crainte devant toi. [ports?); 
Je leur ai fait voir ta majesté, semblables <au Crocodile ?), 
Maitre terrible des eaux, qu'on ne peut approcher. 

6* ligne : Je suis venu, Je t'ai accordé de frapper les habitants des îles ; 

Ceux qui résident au milieu de la mer sont atteints par tes rugisse- 
Je leur ai montré ta majesté semblable à un vengeur, [ments. 
Qai s'élève sur le dos de la victime. 

1* ligne : Je suis venu, je t*ai aeeordé de frapper les Lybiens; 
Les îles des Tana sont au pouvoir de tes esprits. 
Je leur ai montré ta majesté, telle qu'un lion furieux, 
Se couchant sur leurs cadavres, à travers leurs vallées. 

8* ligne : Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les extrémités de la mer; 
Le tour de la grande zone des eaux est serré dans ta main. 
Je leur ai montré ta majesté semblable à l'épervier (qui plane), 
Embrassant dans son regard tout ce qu'il lui plaît. 

9* ligw : Je suis venu, je t'ai accordé de frapper ceux qui résident dans leurs 
Tu as réduit en captivité les habitants (des sables?), [(lagunes?); 
Je leur al fait voir ta mi^esté, semblable au chacal du midi, 
(Habile explorateur ?)> qui traverse les deux régions. 

10* ligne ; Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les peuples de Nubie; 

Ta puissance s'étend jusqu'à 

Je leur ai fait voir ta majesté semblable à tes deux frères, 
J'ai réuni leurs bras sur toi pour te donner leur puissance. 

Ainsi \oiià un poëme rhythmé régulièrement au double 
point de vue de l'idée et de laforrae^ dans le sysjtème biblique, 
et datant du IS^" siècle avant J.-C, et du temps où les Israélites 
habitaient TEgypte^ sous le plus puissant des rois de ce pays, 
alors que poétiquement et presque réellement on disait : 
TEgypte pose ses frontières où elle veut. 

Si d'ailleurs on se rappelle ce que nous avons dit du sys- 
tème de versification des Chinois, de celui des Indiens, de 
celui des Celles, et tous les détails dans lesquels nous sommes 
entrés à ce sujet, il est impossible qu'on ne soit pas frappé de 
cette coïncidence qui se montre dans la manière de faire de 
tous les peuples primitifs. Il est logique de trouver, dans un 
accord aussi réel, un fonds commun, primitif, auquel le 
peuple hébreu a puisé d'abord comme tous les autres peuples, 
puisqu'il ne fut pas toujours le peuple élu, et que la vocation 
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d'Abraham forme seulement la troisième des éfio^iîès bisto- 
rh|ues de rburriàtiitê. Pètit-êlfei est-il pètoi^ dé dite que ce 
peûjple fui plus fidèle à conserver le double caractère intel- 
lectuel et matérieli de la poésie primitive^ comme il conserva 
en général le dépdt des vérités^ au milieu des erreurs qui 
sillonnaient alors le mmide. todjouf^s est-il que ceci n'affai- 
blit en rien le raisonnement d'analogie Qui vient se joindre 
aux faits observés, pour montrer que sûrement les Hébreux 
ne restèrent point en dehors du système matéficfi adopté par 
tous les peuples^, dèS l'drigirie, et avant rexisténcë de^ Ôë- 
breux comme corps de hâtîoh^ (puisque la CHitie nous en 
donne des exemples bîèh plus anciens. 

11 me semble donc très-légitime de conclure ainsi qu'il 
suit : 

La formé priniilii)e dé te tmificalioh fût itàdlîé tur la nu- 
mération des sj/llnbe^. 

Ceci étant démontré vrài^ d'abord pour l^s.Chinois^ puis 
pour les Indiens et leurs congénères les Indo-Européens^ doit 
nous induire à croire que les Hèbf eux ii'ottt pas dfl avoir un 
autre système que celui de ces deui familles de péuplëS si 
dissemblables d'ailleurs soûs d'autres rapports 3 

Gomme à cette raison d'anaIogie> si forte en pareille ma- 
tière, vient se joindre une série de faits qui équivalent à une 
dëmohslratloii ttioràlc!; et qu'il rie resté qd'un seul ddhte 
fondé siit la proiibnciâitîbn; dont personne n'est cei-fairi; 

Il est raisonnable de conclure que Id littérature hébraïque 
n'eét ppint différente dé délié dès aiitrès peupleà koùs ce 
râppori; 

Et que la versification fondée sur lai iiuméralibii des Syl- 
labes a été Iç mode priinitif employé par toiitè^ lés feîriilles 
de l'humanité ancienne, comtiié il l'ësl encore dànë la plu- 
part des nations modétries et par les peuplés ithrtiukBles ilh 
moyen et de l'extrême Orient. 

L'abbé E. Van Drival. 
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%caif\t\ùM pxmttibie. 

GONriAMATION DE LAl BIBLIS 

£t de» Vmdltloni» È^jw^mmÉàmm et €aireèi|tieé 9 

Par les litres hiéro^y^lilquèà trouTëd et éonservds en Chine, 
PAR M. LÉ CHÈV. DE PAÉAVET, DU CORPS DU GÉNIE ^ 

Quelcfud savant que vous soyièz, Voulèz-vôus voir traiier 
toutes les questions historiques d'une manière neuve et jus- 
qu'à ce jour inusitée. Inexplorée ? Voùlez-vous parcourir 
toute l'Âsiè et y lire deà nflônumehis que jamais personne 
n'avait lus? Voulez-vous entendre dés voix éteintes depuis 
des siècles et reparaître au monde avec une jeunesse nou- 
velle? Voulez-vous fouiller dans les plus secrets mystères du 
monde antique, lire ses plus vieux livres sacrés, ses plus 
anciens livres historiques, et y trouver partout des preuves 
de Tunîté d'origine de totis les peuple^ de. la similitude de, 
leurs religions, de Tidentité d'une langue générale? Voulez- 
vous surtout retrouverchezlesChînois,etconservée, dans leurs 
caractères, dans leur langue, dans leur histoire, Thistoire des 
peuples primitifs et antédiluviens, l'histoire d'Adam, d'Ève^ 
de nos patriarches, des fondateurs des premiers empires? 
Voulez-vous enfin voir les questions les plus difficiles, les 
jiliis nombreux problèmes historiques, réunis en masse, et 
expliqués, d'après ûtt Système tout d'une pièce? les plus graves 
problèmes assurés, critiqués avec la plus grande hardiesse et 
la plus imperturbable bonne fol? 

Lisez, lisez cet ôuVi^agé de M. de Paravey, petit de volume, 
mais qui vous donnera, si vous voulez résotidrè toutes les 
questions qu'il soulève, de la besogne pour toute votre vie 
quelque longue qu'elle puisse être. 

Pour justifier ce que nous venons de dire nous allons essayer 
dé doniier une idée générale dès problèmes historiques sou- 

* Grand in-8<» de 88 pages. 1868, à Paris, chez Maisonnèuve, quai Voltaire. 
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levés par M. de Paravey, et de tracer une esquisse de sa rie 
toute consacrée à Tétude* 

I 

Bal de* fravaux de BI. de Parairey. — EaqiiiMe de •• vie. 

Il n'est pas facile de démêler ce qu'il y a de réel ou de sys- 
téoiatique dans les travaux de M. de Paravey; ces travaux 
peuvent être jugés différemment, et en général nous pouvons 
dire qu'ils ont été jugés très-légèrement et avec peu de bien- 
veillance. Mais dans ces travaux on peut toujours constater 
le but, et ce but on lui doit la justice de convenir qu'il a tou- 
jours été louable. Ce but est marqué dans les deux épigraphes 
suivantes, qui se trouvent dans les deux 'dissertations qui 
entrent dans l'ouvrage que nous annonçons. La première est 
tirée de saint Ëpîpbane : 

« Sous la loi de nature.,, on voyait prévaloir alors cette foi, 
B qui persévère aujourd*hui dans la sainte et catholique Eglise 
» de Dieu, foi qui florit dès l'origine même des choses, et fut 
D plus tard manifestée de nouveau ^ » 

On ne peut qu'applaudir à celle thèse historique que nous 
voyons beaucoup trop oubliée dans nos livres d'histoire, qui 
ne font commencer le Christianisme, ou l'Eglise, qu'à la venue 
du Christ. Or cet oubli donne une fausse idée de son origine, 
de ses enseignements et de son influence dans le monde an- 
cien. Saint Épiphane est ici complètement d'accord avec saint 
Augustin, qui dit en termes encore plus explicites: 

« Cette chose même, quiestappelée maintenant la Religion 
9 chrétienne, existait aussi chez les anciens, et n'a jamais cessé 
d d'exister depuis le commencement du ;genre humain, jiis- 
B qu'au jour où le Christ lui-même vint dans la chair, époque 
B où la vraie Religion, qui existait déjà, commença à être ap- 
» pelée Chrétienne 2. » 

* Saint ËpipbaDe, CwUre les hérésies ^ 1. i, Hérésie i, n* 5; voir le texte 
dans ses Œuvres, dans la Patrol. greeq, de Migne, t. il, p. ISl ; et dans 
les AnnaUs, t. xx, p. 131 (4« série). 

' Voir le texte dans De eiviL Deiy 1. xvni, c. 51 ; Patr, lat., t. M, p. 614 et 
dans fieiract,!. 1, c. 13, n«3; ihid,, t. 35, p. 603; et dans les Annales^ 
t. XX, p. 132 (4e série). 
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Nous disons de nouveau que nous ne pouvons qu'applaudir 
à ce but des travaux de M. de Paravey. il y a bien quelques 
points de sa défense de la Bible que nous ne saurions ad- 
mettre; mais ils sont en bien petit nombre ; nous parlons ici 
de rintention et elle est toujours droite et jouable. 

La 2* épigraphe qui résume la pensée de M. de Paravey sur 
les peuples grecs et romains, est tirée de ces paroles de Thif- 
rophante égyptien : 

a Selon, Solon, vous autres Grecs vous êtes toujours des 
» enfants; il n'est point de vieillard chez les Grecs, tous vos 
» esprits sont jeunes. Car vous n'avez aucune doctrine qui 
» vous vienne d'une tradition ancienne ; aucune science blan- 
» chie par. le tem ps ^ » 

C'est encore une thèse à laquelle nous donnons notre adhé- 
sion, et que peu de personnes contestent On pourra toujours 
reprocher aux Grecs de n'avoir pas traduit quelques-unes de 
ces archives que la plupart des peuples de l'Orient conser- 
vaient très-soigneusement. Us n'en ont presque pris que leurs 
Mythologies. 

Une 3» thèse est celle-ci : 

a Les commencements de Thistoire de la Chine n'appar- 
» tiennent pas à la Chine telle que nous la connaissons : ils 
appartiennent aux temps primitifs et antédiluviens des 
peuples; les premiers empereurs ou chefs des Chinois sont 
les patriarches de la Bible, et les anciens livres chinois 
» sont les fastes hiéroglyphiques conservés par les fils de 
B Noé, qui plus tard ont peuplé la Chine. » 

Voilà la thèse controversée» thèse hardie, et pour laquelle 
M. de Paravey a accumulé toute sa vie des documents, qui 
ont de quoi surprendre, mais qui ne doivent pas être tous 
rejetés ou passés sous silence. Les Annales renferment une 
grande partie de ces travaux, et nous en donnerons la liste 
à la fin de celte esquisse. Quelques détails en ce moment sur 
sa vie. 

M. de Paravey est né à Fumay (Ardennes), le 25 septem- 
bre 1787; admis en 1803 à l'école polytechnique il en sortit 
avec le titre d'ingénieur des ponts et chaussées et contribua 

> Platon, Imée; texte cité dans Im ÀnnaltSy t. x, p. 329 (!'« série}. < 
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en cette qualité à la confection éPon des canaux de l'Est. 
Plus tard il reritra à Técole avec le titre de sous-irispèctetir 
et y resta avec cette qualité jusqu'en 1830. Hais avant cette 
époque, 11 avait cessé ses foùctions d'itgénieur t^our se livret 
à rétude de l'astronomie ei de Fhistoire de la Chine, dont 
M. de Rétniisdtlui avait ouvert lès portes, en lui donnant les 
premières notiofas de la langue et des caradtèrès chinois. 

En 1821, il publie: 

"îipeffti dûB mitHoireÉ sur PbHsfiné de la sphère et $ur ï'âge 
destodiûqHesigpptiMi^^ àdl* lesquels JfJf. Ampère, Cuviel* et 
Delambre firent ùh rapport très-remarqtiable à l'Académie 
des insc*i()itiohè, lé S février 1821 ». 

Or il y a là déjà en germe toutes les thèses soutenues dans 
la ôûilè par M. de Patatey. 

En 18SÎ2, il publie : 

^ NéUvèll^ ùonÈidérùUùns svir lé plàHisphère de Deiidériihy 
» oui nonobstant les calculs de M. Biot, et en employant aussi 
» le Système de projection, indiqué par M. Delambre, 6h dê- 
D montre que ce monument n'offre autre chose qlie là sphère 
» d'Hipparque, telle qu'elle est figurée sûr le glolie Fàrnèsè; 
» cônsiàératiohs confirmées par la lecture dés noms des rois 
» grecs et des emt)ereurs romains, nôths que l*ôn vient de 
» découvrit' stir la plilpërtdës Ihonuments encore subsistant 
» en Egypte *. n 

Il faut nôtéir qtie cet opuscifle éfet iè premier qui j^rôdve la 
nouveauté de ce ddcumebt que quelques astronomes quali- 
fiaient d'infiniment ahcien, et en opposition à là Étible. 

Eti 1828 ilfait paraître i 

• i Essai iW rûrigihe Uhiqué et Méroglyphique des chiffrés et 

, » efôi Xétf^s ïïè tous lés peuples. Ouvrage accompagné de plan- 

» tbes Soignées et Irès-ëténd'ulîs, précédé d'un coup-d'œil 

» rat)idësùrl'hîêtblrè du monde eiitre l'époque de la Création 

» éi l'Ère dé Nàbohâssât, et dé quelques idées sur la formation 

Paris, Belin, in-S'*. Tous les ouvrages de M. de Parayey,^ dont il reste des 
exemplaires, se trouvent chez Maisonneuve, quai Voltaire, n° 15. 
*^ Ce rapport três-ràre se trouve dans les Annales, i. iv, p. 39 (!'• série). 
ln-8* de 32 ^. et iliie pWnchd. Paris, Trctttel. — Voir de plus le jugement 
que porte M. Cuvier sur cet opotenle dai» les jânnàjex» t. |]i, p. 291 (1^* série). 
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» dô la première de twtes les écrituresy qui exista aYânt le 
» déluge, et qui, fut hiéroglyphique ^ » 

C'est là que M- de Parayey expose toutes ses théories, jqiii 
bouleversent Ja plupart, dçs systèmes reçus, jettenl âur 
Taneien monde un jour noi^yeau, théories: i^viile sépapent de . 
la plupart des saYa&ts> lesquels depuis lors n'ont osé. ni ad- 
mettre ni discuter ses documents et ses raisons^ Les AnnaieÈ 
ont rendu, compte de cet ouvrage 2, et ont reproduit ses 
théories s%ir Vjorigine tmiqm d^^ chiffres 0t des letlresi au-com-^ 
menoenient de chsaque lettre de lenfi Pteéionnaire (fa diplmnar 
tique. .; ,, ; . ^ ' '. • , 

Depuis lors M. de Paravey n'a plus publié que des Djisserta- 
tiqns plus ou moins longues^et.qui se trouvent à ^dii près 
toutes dans les Annulas de philosophU. Elles sont nonobreluses : 
et Fpn en trouvera le titre à la fia de cet artitie. Or il faut 
savoir qvie ces diverses: publications sont loin de bousdonnôr 
uAe idée des travaux d^ Mi de Paravey. Pour s'en faîrd une 
idée juste j il faut, comme noiis^ avoir, visité à Saint-Oermaln 
son îc^enient encombré de livres ^ étalés Sans beaucoup: 
d!ordre dans toutes les piècèdi et surtout cette grande salie où ' 
sont réunies se& notes rassemblées depuis plus de SO ans: 
Qu'on se figure une grande ^allci. dent les quatre côtésisont 
occupés à hauteur d*homme,> par de grands tirbirs superposés 
les uns sur les autres^^ et;tous remplis dei naies: notas de géo- 
graphie^ d'histoire, de monumesats, dd haguistique; tiroirs 
ayec un titre> et sous oe titreilaplus eomplète collection de 
cit^ipns recueillies j nous pourrions dire dans tous les livres > 
qui existent^ Ces documents gisent là depuis âû, 30> 40y 
50 <ms,^ 0t \om les jours ils s'aKigméntent. Jàiliais M. de Pa* . 
ravey n% pris la peine de les ebordonner^ dé les appliquer^ 
et peut-être toute sa vie n'y suffirait plus^ Plusieurs fois nous 
lui avons conseillé de choisir uneqtiestion et delà traiter 
complètement j en lui offrant nos Annale$ pour k proululga*- 
tion. La^orceou plutôt l'embarras du choix^ ^t la masse de 
notesj nous le croyonjs> l'effrayent et le paralysent. 

Car il ne faut pas croire que les opuscules quenous ânnon-* 

\ In-S*'^e 146 p. avec 7 grandes plancbçs. Paris, Treatel. 

* Annalesy t. 11, 286 et ki, 165 (1'* série). . . 
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çons ici, et les nombreuses lettres adressées aux académies 
aient été composés à loisir, examinés, remaniés, corri- 
gés ; non, la plupart sont faits de mémoire, tout d'un tra- 
vail de plume et sans corrections. Mous en avons vu un 
grand nombre écrits dans nos bureaux, avec le seul secours 
d'une mémoire prodigieuse, et d'une confiance sans bornes 
et sans bésitation. 

Bien plus, un volume entier, qui sous le titre d'Illustra- 
tions aslronomiques est imprimé depuis plus de 20 ans^ est 
encore tout neuf dans ses magasins, attendant des explications 
nouvelles, et des corrections entrevues et qui ne finissent 
jamais ^ 

Car il faut le dire encore, quand M. de Paravey a une idée 
à explorer, un texte à expliquer, rien ne lui coûte; pour trou- 
ver Forigine d'un seul mot il voudra constater comment il 
est exprimé dans toutes les langues, et pour cela consultera 
tous les savants, parcourra tous les dépôts publics, visitera 
la Bibliothèque du Jardin des Plantes, puis la Bibliothèque 
impériale, puis les bibliothèques particulières, et en rappor- 
tera des documents, des étymologies, parfois [>eu solides^ 
et qui font bondir les étymologistes ofliciels, mais toutes re- 
cherchées et trouvées avec amour. 

Car, il faut le dire de nouveau. Rien ne décourage M. de Pa- 
ravey, c'est rbomme imperturbable et constant dans son opi- 
nion. Non-seulement il a foi dans ses travaux, mais encore en 
dépit de tous ses contradicteurs, il nourrit Tespérance et prédit 
la réalisation de ses théories. En vain, il est rebuté par les 
académies, raillé par des personnes qui, nous pouvons ledire^ 
ne l'ont jamais lu, ou qui l'ayant lu ne se sont attachées qu^à 
quelques excentricités de détail; en vain les savants le re- 
poussent et ne lui épargnent pas des qualifications peu justes^ 
et peu polies^ il se raidit contre toutes les répulsions, tient 
tête à tous ses adversaires et les provoque même par d'ar- 
dentes polémiques. Car H. de Paravey est un des partisans 
de Tancienne loi et de la maxime biblique et romaine : œil 
pour œil, dent pour dent. 

> C'est Fonvrage annoncé dans le Journal asiatique en 1840 et que nous 
reproduisons sous le n** :?, mais composé Men avant. 
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De là une liberté de parole et d'expressions, même Yis-à-vis 
de ses amis, qui réclame souvent leur indulgence, mais qui 
est justifiée à ses yeux, par la qualité des conseils qu'il croit 
utile de donner, et qui en général ont pour bul le redresse- 
ment de quelques erreurs,, et l'avancement de la science, 
qu'il trouve qu'on ne pousse pas assez à son gré. 

Sur cela^ sur les rectifications à introduire dans Fliisloire 
ancienne, son activité ne se fatigue jamais. Lettres adressées 
à tous les souverains, à tous les savants, à tous les auteurs de 
livres nouveaux de quelquejmportance, visites, conversations 
incessantes, sa vie n'a qu'il n bat faire avancer la science, 
traduire les livres antiques; sur cela éloges h tous, même à 
ses plus ardents adversaires. Nous avons souvent envié la 
verve intarissable avec laquelle, des heures entières , il dé- 
veloppe une idée, un point dliistoire, d'une voix tellement 
assurée et forte, que nous succomberions à la peine si nous 
i^oulions rimiter. 

Il faut ajouter qu'il est soutenu en cela par une santé de 
fer, résultat d'une sobriété sévère et qui lui'permet à son âge 
d'affronter les longues veilles des grandes soirées ministé- 
rielles, des-réunions officielles, et de toutes les réceptions du 
grand monde officiel et non officiel; car il faut ajouter à 
toutes ces qualités que M. de Paravey a toujours été homme 
de société, et conservé les amitiés les plus respectables, que 
la parfaite honorabilité de sa vie lui a procurées. 

Analyse des quatre dissertatlonA eontenae« dans le Tolume 
annoocé eo tête de eci article. 

Le volume de M. de Paravey se compose de quatre disserta- 
tions réunies ensemble, mais avec des paginations propres 
et imprimées à différents temps. Nous allons commencer par 
la 3* parce qu'elle donne Tensemble et le résumé de tous ses 
travaux antérieurs» elle a pour titre : 

a Conflrmatton de la BIMé. — Trnclitions sur 
» Adam, Atoel, Caïn, SetU et ITnos, réunies et com- 
» mentées par le chevalier de Paravey du corps du génie, et 
» accompagnées de notes y par Adrien Peladan *. » 

• lD-S«do 9î pages. 
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Cette diBsertalion est formée de la réunion des articles que 
M. de Parayey a insérés dans la France littéraire de Lyon, 
dont nous avons naguère regretté la cessation, et que diri- 
geait avec beaucoup de talent M. Madan, qui a joint d'ex- 
cellentes notes aux articles de M. de Paravey. Nous allons 
d'abord donner un extrait du ehap. i" où M. de Paravey ex- 
plique lui-même ses idées sur Vhistoire ancienne. 

1. 

Importance de la Bible et des Uvres hiéroglyphiques pour Thistoire de la haate 
antiquité. r-« Abel, Seth, Adam, Gain et Bnqs son^ les premiers personnages 
historiques ou mythologiques 4fi U>n$ les peuples. -> Comment ie nom des 
premiers patriarehes a été dooné aux pIaoètes,.ai|x s^i^sops, a(c.— Tableau 
des cinq Ty et des cinq saisons, —. Importance du calendrier Tue-ling, — 
Tableau du rapport des planètes, dès points cardinaux, des saisons, des 
couleurs et des éléments. — Origine de Tidolàtrie. — Fausseté de la suppo- 
sition d'un état de nature, -r- Pourquoi le Rig-Vëda neeerable contenir que 
le culte des éléments. — Raison de a^ cuUe. -*- PQurquoi on a placé Fa-hy 
et Chin-nong avant Hoang-ty ou le premier homme. — )ipportaote re- 
marque sur les anciens calendriers. — Orlgioe de la fable de Jupiter dé- 
trônant son Tpère Saturne. 

Voici l'introduction placée par M. de Paravey en tête de ces 
questions : 

a Avant les Olympiades il n'existe d'histoire authentique 
chez aucun peuple*. Le Pentateuque, un des premiers livres 
écrits avec des lettres, et les anciens livres hiéroglyphiques 
conservés en Chine : tels sont les seuls monuments qui per- 
mettent de rétablir les traditions primitives. Les précieux 
livres de la Chine, ces Kings antérieurs aux Védas des Indous^ 
permettent seuls, en les éclaircissant par la Bible, de rétablir 
d'une façon authentique Thistoire des premiers âges, ^ans en 
excepter les époques antédiluviennes. Malheureusement les 
prétendus esprits-forts de nos jour^ méprisent nos livres sa- 
crés et vont même jusqu'à nier Texistence de Moïse. Quant 
aux livres écrits en hiéroglyphes, nul vigoi^reux génie n'a 
encore sondé leur vérité ; l'immort^ Bossuet ne les a pas 
connus et le célèbre Pascal s'est à pçui^ dk)u4é de leur m- 
porlance. 

« Voir les travaux historiques de M. Klaproth et rarMde # M, r«bMfin^ia 
intitulé : La Chronologie imaginaire et la chronologie véritable 4^s Inii^nSt 
dans les Annales de philosophie chrétienne, t. xyiii, p. 285 (3« série). 
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» Nous allons attirer de nouveau Tattention sur les traditions 
de la haute antiquité et démontrer une fois de plus Timpor- 
tanoe des (Jocuments hiéroglyphiques. Notre hut est de prou- 
ver qu'Adam, Abel, Caïn, Seth et Enos ouvrent Thistoire de 
tous les peuples. 

p Les Cakncfrters ont exercé de tout temps sur 1- histoire une 
très-haute influence, et de tout temps aussi on y a feiit entrer 
les anniversaires des personnages célèbres que Ton vénérwt 
ou que Ton avait redoutés. Queld hommes durent plutôt- y 
figurer que }e père du genre humain, ses trois fils si célèbres 
et son religieux petit-flls? 

» Ou fit donc correspondre une Saison de l'année à chacun 
de ces personnag^es si renommés, 

» Dans le Ly^ky ou livre des rites, un des cinq Kirig ou livres 
canoniques de la Chine, on trouve un Calendrier qui offre 
ces antiques attributions des saisons à des personnages histo- 
riques. Ce calendrier a été composé sous les Tsin, plus de 
240 àm ava^t notre ère, vers l'époque^d6S Ptolémées. Il est 
npmmé Yue-Ung ou règlement des lunes. C'est ce que l'on 
noinme en arabe Almanaeh. 

D Le docte père Gaubil a souvent signalé la haute impor- 
tance de ce Calendrier, d(mt il a donné l'analyse en 173^, 
dans le Recueil d'obsermtims mathématiques du P. SoucietK 
Il a remarqué l'affectation de personnages humains à chaque 
saison, qui elle-même a pour lui correspondre une planète, 
une 4;ouli3ur, une saveur, une odeur, un ton mûsicaL un 
élémfittt Hais en reconnaissant Fo-Ay, Ching-nong^ Hoang- 
tffy etc., pour des patriarche^ antiques, il ne savait à quels 
patriarches les rapporter. Avec une attention un peu plus 
soutenue, il eût vu dans l'ensemble du Calendrier de pré- 
cieuses tfaees des récits bibliques et l'origine d'idolâtries fort 
anciennes. 

» Voici comment le Yue4ing présente la concordance des 
cinq Ty (empereurs ou patriarches) et des cinq Saisons: 
1° Tay-hao • 2° Chin-nong 

ou Fo-l>y (Abel). wi Yen^ty (Seth). 

Printemps, Été, 

« Voir t. II, p. 184, 185, in-4«. 
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3" Hoang-ty ou Kong-tsun (Adam). 

Milieu de Vannée, 

4** Ghao-hao 5° Tchouenbiti 

ou Yuen4un (Gain). ou Ling-Kouey (Enos). 

Autonme, Hiver, 

» Ainsi le printemps était dédié à Eohy ou Abeille pasteur; 
Tété était consacrée Chin^ong ou Seth, le divin laboureur; 
dans la très-courte saison supposée an milieu de Tannée et au 
centre des saisons^ on honorait Hoang-ty ou Adam, le centfe 
de Vhumanili ; Chao-hao ou Caïd , le forgeron, rarchileéte, 
répondait à l'automne; enfin Tchomn-hiu ou Enos, l'astro- 
nome et religieux fils de Seih, était vénéré en hiver. 

» Non-seulement les quatre saisons et le milieu de Tannée 
répondirent à ces cinq personnages, les plus anciens et les plus 
célèbres^des hommes^ les tiges du genre humain; mais les 
cinq planètes et les cinq éléments correspondants leur furent 
également attribués, ainsi qu'une couleur spéciale^ un ton 
muMcaly etc. Ainsi à Abel répondit la planète de Jupiter; à 
Seth, celle de Mars; à Adam, celle de Saturne, le père des 
hommes et des dieux ; à Gain celle de Vénus , emblème des 
voluptés auxquelles se livra la race du fratricide; à Enos enfin 
répondait celle de Mercure^ le plus jeune des dieux. 

» Le Ftie-Kng, on le voit, soulève des questions d*un inté- 
rêt majeur. Aussi nous nous élious déterminé à le traduire 
en son entier, dès Tannée J820. Nous Tavions communiqué 
à Tiilustre Cuvler, et, dans notre ouvrage sur Vorigine des 
lettres, étouffé mais non réfuté, nous en avons donné un frag- 
ment, qui frappa vivement Ballanche ; mais les Klaproth et 
les hommes de son école n'ont pas voulu nous comprendt'e, 
et ces hautes questions ne pouvaient intéresser un public 
frivole. 

y> Mélange de hautes vérités et d'erreurs, de symboles ad- 
mirables et de bizarres idolâtries, le calendrier Yne-ling est 
cependant autrement important, autrement fécond en résul- 
tats positifs, que tout ce qu'on nous traduit si péniblement et 
à si grands frais du Bouddhisme indien. 

» Voici encore un fragment du même calendrier : 
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Jupiter* 



Mars. 
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Poinff Saisons. Couleurs, Éléments, 

cardinaux. 

Est. 



Sud. 



Piintemps. 


Vert. 
Verdàtre. 


Le bois mâle. 
Le bois femelle. 


Été. 


Rouge. 
Hougeâtre. 


Le /eu mâle. 
Le feu femelle. 


Milieu 
le Tannée. 


( Jaune. 
( Jaunâtre. 


i lA terre mhle, 
\ La terre femelle. 


Automne. 


\ Blanc. 
1 Blanchâtre. 


i Le métal mâle. 
1 Le métal femelle 


Hiver. 


Noir. 
NoirâUe. 


^ Veau mâle. 
i L'eau femelle. 



Saturne. Centre. 
Vénus. Ouest. 

Mercure. Nord. 

» Cette correspondance des planètes, saisons, couleurs, 
éléii^ejits, se retrouve dans le Dabislan des anciens Persans. 
Le Yue-lwg rappelle d'ailleurs souvent l'Egypte et ses mys- 
tères, et nous avons trouvé les plus frappantes analogies entre 
les symboles du livre chinois et les-détails sur l'Egypte don- 
nés par Diodore et Plutarque... 

» Il y avait une grandeur sublime dans ces lois de l'harmo- 
nie universelle admises par les philosophes pythagoriciens 
et platoniciens. Ce fut par des idées analogues que l'illustre 
Kepler appliqua aux mouvements des astres les règles des 
accords musicaux et découvrit les belles lois qui ont immor- 
talisé sa gloire (p. i-e). » 

16. Abel. 

S 1. — ConsidéraUona sur Abel on Fo-hyK^'- Divers noms de Fo-hy, con- 
servés en Chine. —Réfutation de ranUqûité de la Chine. — Remarques 
sur le nom d'Abel dans Tlnde. 

§ 2. — Traditions indiennes sur VrihaspaU^, r- Ni^-oua^ sœur et femme 
dU&el. — Tableau de Thypothèse de Bayer. — Angiras^ ou le roi rouge> 
est Adam. — Noms des Rlchls donnés ai)x étoiles de la Grande-Ourse. •— 
Histoire symbolique et religieuse de la Grande-Ourse. - I.e nom de Dieu 

' Ces considérations se trouvent plus étendues et accompagnées des textes 
et des caractères dans les Annales^ t. xv, p. 380 (2" série, n*** 15, 16 et 17 du 
catalogue mis à la un de cet article), et dans la 2" dissertation de ce volume 
dont nous allons parler. 

^ Voir la dissertaUon sur VrlhaspaU insérée dans les Annales, t. m, p. 42S 
(4« série), n"" 37 du catalogue ci-après. 

r SÉRIE. TOMB xviii.— N' 107 ; 1868, (IV vol d0 la coU.) 23 
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identifié avec celai de l'étoile polaire oa da gond du monde. — Tat>Ieaux 
des divers noms des sept Richis et des dix PradjapQtis» 

§ 3. — Les JRiehis et les Pradjapatis sont les patriarches des temps primi- 
tifs. ^ Platon parle d'eux dans le Gritias. — On les retrouve autei dans la 
prétendue histoire grecque et dans la liste d'Eratosthène. ^ Extrait de 
VHUtoire de la Chine de Mendosa. 

8. g^etla. 

Noms de Seth en chinois et en hébreu. — Comparaison de Seth et de saint 
Pierre. — Les pierres dans les mythologies. — Seth, dieu de la médecine. 
— Les cornes de bœuf données à Seth. — Explication du mythe de Promé- 
thée. — Les six premiers patriarches antédiluviens retrouvés dans les six 
premiers rois chaidéens. — Recherches sur Seth dans les auteurs juifs, 
chrétiens et dans les livres de la Chine. 

4. Adam. 

Noms chinois d'Adam *. — La couleur de la terre. — Traditions antédiluviennes 
et hiéroglyphiques sur le culte de la croix. — Traditions sur la chute ori- 
ginelle. -^ Interprétation des noms chinois d'Eve, Louy'tsou et Syding- 
chy. ~ Le mot hébreu Tse-lah, — Origine de la fable de Lilith. — Divinité 
infernale nommée Pandore, — Adam auteur d'un livre de médecine. — 
Adam constructeur du Palais de la Réunion, — Satan, l'adversaire d'Adam. 
— • Commentaire du nom de Tchy-yeou, — Le Sse-ky, — L'histoire du 
monde dans les tables chronologiques de la Chine. *- Hoang-ty est le pre- 
mier homme d'après le Sge-Tcy, le Tsou-chou et le Ly'-tay-ky^sse. — Les 
70 descendants de Seth. — Traditions primitives che? les Parses* — Am- 
phictyon et Epiméthée comparés à Adam. — Aperçus généraux. — Con- 
clusion. 

5. Vain. 

Led deux Mao*. -* Divers noms de Chao-hao, — Opposition de la raoe de Gain 
et de celle de Seth. — État des hommes sous Chao-hao, — La ville bâtie 
par Gain a servi d'origine à toutes les traditions sur une ville bâtie par le 
premier meurtrier. — Identité de Caïn et d'Ërichtonius. — Identité de 
Caïnan et d'Érechtée. — Preuve que Erichtonlus et Ereehtée sont deul 
personnages différents. >— Identité d'Atlas et de Gain. *- Gain inventeur 
des poids et mesures. — La ville de Rome, plus andeiine que Romulua^ a 
donné son nom à ce héros. 

Enos rétablit le culte. — Preuves convaincantes que Tchouen-hiu estËnos«-* 
Traditions sur Eoos. 

9. Généralités sur les cinq Ty. 

Correspondance des cinq Ty avec cinq saisons, cinq éléments, dnq animaux. 

* Voir le développement de ce sommaire dans les Annales, t. xvi, p. 115 
(2*" série), et le grand tableau de concordance entre les empereurs chinois et 
les premiers patriarches, p. 194 ; et dans la 2* dissertation de ce volume, p. 38 
(n" 16, 16 et 17 du catalogue ci-après). 

' Voir les indications données ci-dessua. 
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~ Abel, Seth, CaiD et Enos rapportés aax quatre tempéraments classiques. 

— Concordance des cinq Ty avec les cinq premiers Rois cités par Eratosthiéne 
et les deux premiers héros de Thlstoire grecque. — Confusion des deux 
Athotlièa et des deux Méthée. «^Le Thoyt de Hanétttoû est Seth. — Les 
cinq Ty retrouvés en tête des cartouches d*Abydos, 

9. Symbole* de Dlea. 

La hache» symb(^e de Dieu, d'Adam et de Saturne ^ ^ Hoang-ty et le long. 

— Preuves de Fidentité de Caïn avec Àta de la liste d'Abydos. — Tatati 
et le palmier numérateur. — Explication générale des traditions primitives. 

— Ce qu'étaient les peuples à haches de silex. — Réfutation de l'âge de 
pierre et démonstration de Tàge d'or. — Haches de silex en Chine. •- Les 
Miao-tse descendaient des Kieou-ly^, — Abel *6t Cécrdps inventeur des 
lettres. — Recherches à propos de Japet et de ses quatre fils. -^ Variantes 
curieuses dans la suite des Ty, — Rapports des jours de la semaine avec 
les Ty, — Ce qu'il y a de vrai dans l'Évhémérisme. — Clef de ce travail. — 
Conclusion. 

On voit par ce» sortimaires que nous n'avions pas tort de 
dire en commençant que les questions les plus ardues et les 
plus nombreuses sont'traitées dans cet opuscule de quelques 
pages de la manière la plus inattendue^ et il faut ajouter avec 
Tapparence le plus scientifique. 

En lisant le catalogue des dissertations insérées dans les 
Annales on verra qu'elles renferment la plupart des questions 
que nous venons d'énumérer, et avec les textes, les caractères 
et les planches qui servent de preuves. 

III 

La 2* dissertation porte le titre que voici : 

« Bocuments Iiiéro0lypliiqiies emportés d'Assyrie^ 
p et œnsm^és en Chine et en Amérique, sur le déluge de Noéj 
» les iO générations avant le déluge, l'existence d'un premier 
» homme et celle du péché originel, dogmes qui sont la base du 
» Christianisme, mais qui sont niés en ce jour. Avec trois <a- 
» bleaux et deux lithographies {in-8« de 57 p.) » 

Cette dissertation est la plus importante de celles qui com- 
posent ce vcdume» Elle renferme les preuves de la plupart 
des assertions exposées dans la l"^*. On y trouve tous les textes 

< Voir des explications dans les Annales, t. xiv, p. 118 (4*> série), n» 45 du 
eatalogœ. 

Voir sur les Miao, t. xv, p. 390 et xvi, p. 144 (2« série), avec une figure 
d'un individu (&<>' 15 et 18 du catalogue). 
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chinois^ hébreux, grecs, latins, qui ne sont qu'indiqués dans 
la précédente dissertation. 

Elle est formée de divers articles qui ont été publiés dans 
les Annales sous les n'^ib, 16 et 17 du catalogue et que M. de 
Paravey a réunis dans ces 57 pages. Nous allons encore en 
donner les diyevs sommaires en indiquant dans quels volumes 
nos lecteurs qui possèdent notre collection pourront les trou- 
ver; et comment ceux qui ne la possèdent pas pourront se les 
procurer à peu de frais dans ce volume. 

Voici le texte du sommaire général : 
Travaax de TAUemagne contre le Christianisme. — Danger du système des 
allégories historiques de Court de Gébelin, de Pluche, de Guérin du Rocher. 
— Le premier homme et le déluge doivent se trouver et se trouvent en effet, 
en tête de toutes les histoires de TAsie.— Importance de l'étude du Chinois 
pooria défense de la Bible. — Travaux de de Guignes. — £n quoi ils dif- 
fèrent de ceux de M. de Paravey. 
. M. de Paravey fait d'abord remarquer avec raison que les 
travaux de Court de Gebelin, de l'abbé Pluche, de Guérin du 
RocheTy nous pouvons ajouter de Bergier^ de Mgr de Bovet, 
qui nient la réalité de l'bistoire de l'Egypte et de la Grèce, 
ont préparé les systèmes qui ne voient que des mythes dans 
l'ancien et le nouveau Testament. , 

M. de Paravey au contraire reconnaît la réalité des his- 
toires conservées dans les livres sacrés de tous les peuples, 
mais il n'en fait qu'une seule histoire. Ces diverses histoires 
sont une même histoire. De même que ces divers peuples ne 
sont pas des peuples différents^ nés comme les champignons 
sur leur sol même^ mais des peuples ayant eu leurs pères et 
leurs mères^ lesquels les avaient eu aussi^ et remontant à un 
seul père et à une seule mère ; et ces divers pères sont les pa- 
triarches de la Bible descendants d'Adam. 
Voici son programme* : 

« Ils forment au contraire la tête majestueuse de Thistoire 
de tous les peuples civilisés^ ou même sauvages et abrutis; 
et c'est parce que nous avons recueilli depuis longtemps des 
preuves nombreuses à l'égard de ceux de ces personnages 
sacrés de la Bible, qui sont à la fois et les plus anciens et les 
' Voir cette dissertation dans \^ Annales, t. xv, p. 380 (2* s^rie)^ n" 15 du 
eatalogue. 
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plus célèbres, que nous ne craignons nullement, tout en 
ayouant notre ignorance sur une multitude de points, de dis- 
cuter ces vastes questions, entrevues à peine, par les Leibnitz 
et les Bossuet. 

» Si la Bible est vraie, on doit trouver eu effet dans Thistoire 
profane la plus ancienne, dans l'histoire écrite en hiéroglyphes 
assyriens qui maintenant nous sont accessibles, non-seulement 
les traces de la création d^un premier homme, déposé sur la 
terre, dans toute la force de son intelligence, et succédant à 
une classe d'êtres supérieurs et déchus, homme privilégié qui 
crée instantanément tous les arts et établit ainsi une première 
société dont, sous le nom d'âge d'or ou d'âge d'argent, nous 
n'avons plus qu'une idée confuse; mais en outre, si la Bible 
est exacte, dix générations environ, après la création de ce 
premier homme, un Déluge mémorable doit encore se re- 
trouver dans les livres de l'antique Assyrie; et un homme 
prédestiné de Dieu, avec ses trois fUs, hommes antédiluviens 
et essentiellement habiles, doivent, après ce déluge, contri- 
buer à rétablir les arts et la société humaine, dans tout ce 
qu'elle avait de vraiment bon, avant le grand désastre qui 
l'avait frappée à cause de ses crimes. 

» Or ces grands faits existent dans des livres écrits en hiéro- 
glyphes analogues à ceux des briques de Babel, livres que 
trois cents millions d'hommes vénèrent encore et qui sont 
conservés avec un soin religieux, non loin de l'Amérique du 
nord, à l'extrémité la plus orientale de l'Asie, 

» Là, par respect pour les enseignements contenus dans 
ces anciens hiéroglyphes, on n'a pas voulu leur substituer 
l'écriture alphabétique, bien connue cependant des lettrés du 
Céleste empire et de ceux du Japon, mais qui n'est étudiée, 
au Japon surtout, que par les femmes, les marchands et les 
artisans : là, chacun de ces admirables symboles, où l'his- 
toire du monde est retracée d'une manière indélébile, nous 
offre des médailles, inconnues jusqu'à ce jour, aux Eckel et 
aux Mionnet, et cependant infiniment plus précieuses qu'au- 
cune de celles conservées avec tant de soins dans les cabinets 
européens' (p. 3). » 

' Voir /?twerf., p. 3, et dans les Annales, t. xv, p. 380 (2* série). 
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Voici le titre de la i^ tsection : 

a Des traces incontestables du déluge de Noé suivant la Bible, 
» et de la vie des patriarches avant le Déluge^ qu*offrent les 
» anciens livres sacrés^ conservés en Chine et au Japon. » 

Yao remédie anx désastres dn delage, — réorganise la société ; — comparé à 
ce qa*en dit la Bible. — Passages de Bëro«e et de Nicolas de Damas. — Son- 
Tenirs des désordres anté-dUoTieiis. -- Le Ti-ko ehinols est le Noé de la 
Bible.— Signification de ce nom. — Gomme Noé, il a 15 en&nta. -^ 15 chefs 
des peuples aussi, dans le Zend-avesta, et chez les Aztèques. 

Tous les textes qui ont rapport à ces questions sont cités^ 
dans leur langue originale, et les citations chinoises en parti- 
culier sont corroborées par Texhibition des caractères les plus 
importants. Nous croyons devoir reproduire le passage sui- 
vant extrait du Chou-king^ qui^ comme le dit M« de Paravey, 
renferme peut-être les seuls documents qui nous restent sur 
les désordres des peuples antédiluviens. 

« Selon les anciens documents S dit le roi (car ici c'est Mou- 
» i^angr lui-même qui parle) Tchy-yeou (c'est-à-dire Satan^] 
» ayant commencé à exciter des troubles, tout fut rempli de 
i> brigands; et partout on ne vit^ au lieu d'un peuple jusque-là 
» innocent, que des scélérats, des fourbes, des voleurs et des 
D tyrans qui parurent de tous les côtés. 

» Le chef des MiaOf ne se conformant pas à la vertu, ne 
1» gouverna que par les supplices les plus affreux, et les éten- 
p dit même jusque sur ceux qui n'étaient pas coupables... 

» On n'entendait que jurements et imprécations; le bruit 
» de tant de cruautés exercées, même contre les innocents, 
» vint jusqu'en haut. Le Souverain Seigneur [Chang-ty) jeta 
D les yeux sur les peuples^ et n'y vit plus aucune trace de 
» vertu 3... 

» L'auguste Maître eut pitié de tant d'innocents condamnés 
» injustement; il détruisit jftoot et ne voulut plus qu'il sub* 



V II ordonna à Tchong et à Ly (sortes d'archanges) de cou- 

> Viss., p. 11 ; Annales, îbld. 

* Voyez, p. C3CXTII, IHse, ^rél. du Chou^kin§. 

* Comparez ceci, avec ce que nous rapporte Plaiony des orlmee des àtlant9i: 
Yoyez aussi la traduction auglaise {Oxford, 1821) du livre attribué à E^énoch, 
et rapporté par Bruce d'Abyssinie. 
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h per les communications du ciel avec la terre (c'est-à-dire, 
» dit en note le P. Gaubil^ de mettre fin à la magie et auxt)res- 
» tiges), et il n*y eul plus ce qui s*appelait arrtt?«r et descendre; 
» les princes et les sujets suivirent les règles quils devaient 
D garder, et Ton n'opprima pi us les veuves, ni les orphelins... 

n L^auguste Maître donna ses ordres aux trois Heou (c'est- 
à-dire aux trois princes) afin qu'ils fissent connaître son 
» affection pour le peuple. 

» Pe-y publia de sages règlements, et en corrigeant les 
» peuples les empêcha d'être de nouveau châtiés. 

» Tu remédia aux maux de Yinondalion, et assigna de nou- 
» veaux noms aux rivières et aux montagnes. 

» Tsy donna des règles pour labourer et ensemencer les 
» terres, et Ton sema toutes sortes de grains. 

» Ces trois Héou (ou princes) étant venus à bout de leurs 
» entreprises, le peuple ne manqua de rien. 

» Enfin le ministre (Kao-yao) se servit des châtiments pour 
» maintenir les hommes, et leur apprendre à respecter la 
» vertu ^. » 

Ces passages remarquables du Chothking, et que discute le 
P. Gaubil, dans de savantes notes, nous semblent d'autant 
plus frappants que dans le livre de la Sagesse, attribué géné- 
ralement à Salomon (c'est-à-dire au Mou-vang des Chinois, 
visité, comme le fut Salomon, par une reine étrangère), le 
Déluge est également rappelé, et qu'on y dit : a Lorsque Tln- 
» juste dans sa colère se sépara de la Sagesse, il périt malheu- 
» reusement par la fureur qui le rendit le meurtrier de son 
» frère 2; et lorsque le Déluge, à cause de lui (ou de sa race 
» corrompue) inonda la terre, la Sagesse sauva encore le 
p monde, ayant dirigé le Juste (sur les eaux) par un mépris 
» sable 6ofs*. » 

Les rapports entre la Bible et les livres conservés en Chjne, 

1 ChoU'kiTig, iv* part., cb. 27, p. 291 . 

^ Nous verrons que Ky, est un des noms de Cairty et il signifie hominis 
appetittts rationi non conformU, Voir n» 2394, clef 49', J)ict, chinois -latin du 
P. 6. de Glemona. 

» Ab hac ut recessit injustus in ira sua, per iram homiddii frateml depe- 
rlit. Propter quero, eum aqua deleret terram, eanavit iter^al sapientia, per 
contemptibile lignum justum gubernads (Sagesse ^ ch. x, v. 3 et 4). 
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quant au déluge^ envoyé de Dieu pour punir les hommes en- 
traînés au crime^ par la race de Caïn^ ou de FInjuste, ne nous 
paraissent donc pas pouvoir être contestés^ d'après les divers 
morceaux que nous venons dç citer; il est évident, en effets 
que ces primitifs empereurs, ces trois Heous ou Princes, ce 
ministre célèbre, qui réparent les maux du déluge, qui 
exécutent plus spécialement les ordres de Dieu, ne peuvent 
être que les fils et petits-fils de Noé; car la Bible, également, 
nous cite Chanaan^ en même temps que Sem^ Cham et Japhet, 
c'est-à-dire quatre principaux personnages; et la longue vie 
des liommes, à cette époque, rend la distinction des généra- 
tions presque nulle (p. 11).» 

La 2» section a pour titre : 

« Des patriarches antérieurs à Ty-ko ou Noé, et à Cham son 
» contemporain, patriarche dont les listes sont conservées m 
» Chine, et qui, se succédant de père en fils pendant neuf ou dix 
» générations, jusqu*au Déluge, nous^ font remonter d'une ma- 
ù nière certaine de Noé ou Ty-ko à Adam ou Hoang4y.» 

Et pour analyse : 

Hoang-ty est le premier homme, d'après le Sse-ky, — le Tsou-cfaou — et le 
Ly-tay-ki-88é. — Fils de Hoang-ly comparés aux fils d'Adam, ^ Preuve 
que Gfaao-hao est Gain ; —que Tchang-y est Setb. — Traditions duMeiique 
au sujet de Seth. -— Suite des autres patriarches comparés aux empereurs 
chinois. — Preuves convaincantes. — La vlile bâtie par Gain a servi d'ori- 
gine à toutes les fables sur une ville bâtfe par le premier meurtrier. — 
Pourquoi quelques, historiens placent Fo-hi et Ghin-nong avant floang-ty 
ou le premier ho^mme. — Fo-hi est Abel. — Ghin-nong est un autre nom 
de Seth. — Importante remarque sur les anciens calendriers. — Origine de 
la fable de Jupiter détrônant son père Saturne. 

Après cette dissertation M. de Paravey en ajoute une autre 
ayant pour titre : 

Traditions sur le péché originel, dont il trouve des preuves 
dans un grand nombre de noms, de traditions historiques, 
de légendes des Chinois. A la fin se trouvent trois tableaux 
donnant les noms des premiers patriarches ou empereurs 
chinois. 

Le i<^' tableau est tiré du Chou-king de Confucius et du 
Sse-ky de Sse-foia-tsien , 

Le 2<» offre Thypothèse de Bayer, qHi est réfutée ; 
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Le 3* celui du système adopté par M. de Parayey est accom- 
pagné de tous les caraclàres chinois, et des premiers patriarches 
de la Bible, avec leurs noms en hébreu, suivis de leur significa- 
tion, que l'on compare avec la signification des noms chinois. 

Ce dernier tableau est le plus curieux de tous ; quoique l'on 
puisse penser de Tidentification d'Adam et d'Hoan^-ty, on 
ne peut que suivre avec intérêt la comparaison, génération 
par génération, des patriarches bibliques et des empereurs ou 
patriarches chinois, et Ton ne saurait nier que les similitudes 
qui s'y rencontrent ne forment des présomptions qui passe- 
raient pour des preuves dans d'autres questions moins im- 
portantes. 

IV 

Dans les pièces justificatives jointes à ce mémoire, on 
trouve : 

4*^ L'extrait du Voyage de Gemelli Careri au Mexique qui 
renferme la grande planche de la Migration des Astèques^ 
avec Texplication de celte planche; 

20 Les 15 chefs des peuples, d'après la Bibl^, comprenant: 
Les 5 fils deSem; 
Les 4 ou 3 fils de Cham; 
Les sept fils de Japhet; 

3^ Les 15 chefs des peuples, d'après le Zend-avesta; 

4* Les 15 chefs des peuples, d'après le Ty-tay-ky-sse; 

5*" Les 15 chefs des peuples d'après les Astèques. 

Une note sur les Miao-tre^ primitifs habitants de la Chine, 
avec une figure qui les représente. 

V 

La 3* dissertation, et qui est placée la 1'* dans le volume, a 
pour titre : 

» 4» Dissertation sur l'âge de pierre, auquel on 
» attribue 20,000 ans d'antiquité. Ce qui aurait couvert la 
» terre entière d'ossements d'hommes qu'on n'y trouve4)as; 
» et preuves nouvelles de la civilisation assyrienne et peu 
» antique de la Chine, et des fausses époques assignées par les 
)) Égyptologues de nos jours aux Pharaons, qui, à partir de 
Joseph, ont dominé l'Asie entière, et même l'Europe, corn- 
» mençant alors à se peupler {in-8* de 24 pages). » 
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Le but principal de cette dissertation est de prouver quMl 
est faux que ce que Ton appelle en ce moment Vâge de bronze, 
Vâge de pierre^ ait précédé de beaucoup Vâge de fer^ et que 
par conséquent il est faux que le genre humain ait commencé 
par rétat sauvage. L'auteur expose ainsi cette question : 

«Or, en même temps que la Suisse, la France, Tltalie 
offrent les haches de pierre, et 4es instruments grossiers, 
taillés sur des os et en corne, dont on forme partout des mu- 
sées, et qui induisent la fouie ignorante à admettre ces pre- 
miers hommes comme rampants et stupides, ce qui est con- 
traire à la Genèse, on voyait à l'Exposition, dans la partie 
égyptienne, une admirable statue en diorite, pierre fort dure 
et verdâtre, ici parfaitement polie, statue à laquelle on donne, 
d'après le faux Manéthon, 6,000 ans de date environ!!! ce 
qui la placerait avant Adam. 

» Écrivant naguère à V Académie des sciences, où l'on s'at- 
tache, depuis longtemps, à tronquer ou à indiquer à peine 
mes communications, j'ai demandé si cette statue du roi de 
la seconde pyramide avait pu, ainsi que les pyramides de 
Memphis, et les obélisques en granit de Thèbes, être sculptée, 
avec des haches de silex? Et j'ai été fort étonné de voir le cé- 
lèbre secrétaire perpétuel de l'Académie m'apprendre que, 
par le continuel frottement du basalte, avec le sable, ou même 
avec Vémeri, on pouvait entamer ce basalte et la diorite, 
encore plus dure. 

» Une statue parfaite, comme celle du roi Chéphrem (ici 
reconnu par son nom, tracé dans un cartouche), n'a pu être 
exécutée par ce frottement seul, non plus que n'ont pu 
l'être les obélisques , et les hiéroglyphes en creux , si nette- 
ment fouillés, qu'offrent ces antiques monuments de l'Egypte. 

» D'après Tâge que Vécole égyptienne, aveuglée par Mané- 
thon, donne à Menés, à Athothès, et aux plus anciens Pha- 
raons, l'âge de pierre, celui de bronze, celui du fer, qu'ad- 
mettent en ce jour des naturalistes égarés, remonterait 
donc, ces âges étant supposés successifs, à plus de IS à 
20,000 ans!!! 

» Par une autre voie, on arriverait ainsi aux mêmes résul- 
tats que ceux que Volney, Dupuis et Fourier avaient voulu 
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établir, en disserl^ant faussement sur lés zodiaques célèbres 
retrouvés de nos jours, à Esné et à Dendérahy par notre glo- 
rieuse armée (p. 4). » 

Se basant sur les documents historiques et traditionnels, 
M. de Paravey rappelle Torigine réelle des arts et des sciences : 

« M. Cuvier, aussi bien que nous, n'admet qu'un premier 
homme, d'une création peu ancienne, homme éclairé dès 
lors par dieu lui-même, et créé viril, dans toute sa force et 
sa beauté, comme le fut même aussi une simple araignée, 

» Suivant la Bible, Adam impose des noms (sans doute 
hiéroglyphiques) à tous les animaux; etJosèphe npus montre 
Seth, troisième fils d'Adam, créant l'astronomie et l'agricul- 
ture et la médecine, et imprimant déjà ses découvertes sur 
une argile molle, durcie ensuite par le feu; ce qu'on a trop 
peu médité, jusqu'à ce moment. 

» Ces briques hiéroglyphiques se retrouvent de nos jours, 
on le sait, et commencent à se lire, à Ninive et à Babylone; 
échappés à la famille civilisée et pieuse de Seth et à celle 
aussi habile du criminel Caïn, des hommes sauvages, des 
géants difformes, antérieurs au délugcy ont employé alors des 
haches de pierre dure, des casse-têtés en os ou en bois lourd, 
ce qui s'est retrouvé de nos Jours, en Australie et à la Nou- 
velle-Zélande, ce qu'on voit en Egypte même, pour les hom- 
mes Typhoniens (p. 6). lo 

M. de Paravey trouve des preuves de la préexistence du 
fer à la pierre, d'abord en Egypte. ' 

a Mais à Thèbes (tombeau des rois) on voit les Egyptiens, 
à beaux traits et en rouge, figurés comme dominant l'Asie, 
amener des Iraniens ornés de cachemires , de ceintures à 
glaives et de la robe médique; et des nègres à calottes rouges, 
comme en offre l'Afrique encore en ce jour; et enfin des 
guerriers indo-européens y à casse-têtes^ à peaux de bœufs gros- 
sières, peaux retenues par des os, faute d'agrafes, et qui nous 
expliquent comment l'Italie^ les Gaules, la Suisse et les autres 
parties de l'Europe pouvaient encore employer, peu avant 
notre ère, les pierres et les os; tandis que la Médie, la Perse, 
l'Egypte, la Syrie de Datnas, avaient conservé le fer, Tacier, 
les métaux divers, métaux déjà connus par CcCin^ et employés 
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par lui, pour édifier et bâtir, dans le désert de Nody la ville 
à laquelle il donna le nom de son ûls Hénoch^ ce qui suppose 
des arts perfectionnés (p. 8). » 

Puis il trace la voie que devraient suivre les Égyptologues 
actuels : 

a Ils prétendent traduire de l'égyptien des fables absurdes 
sur Tautre vie, fables contenues dans le célèbre Papyrus 
funéraire des momies; ils lisent des manuscrits magiques et 
ridicules et bons tout au plus pour des nègres, et divaguent, 
de mieux en mieux, sur Manéthon le faussaire, et ses listes 
interminables de rois successifs, dans un nombre infini de 
dynasties non parallèles, 

j» Avec un peu moins d'orgueil et plus de foi dans la Bible, 
ils adopteraient la liste âe Rois de Y Asie centrale et d'Egypte, 
que nou& donne le docte mathématicien Eraiosthène^ liste 
tronquée vers la fin, mais la seule admise par ce grec 
éclairé (p, H). » 

Et il ajoute ; 

a L'histoire de Thomme et de ses nobles destinées nous in- 
téresse seule : elle est inscrite dans les constellations primitives 
portées en Egypte par les Chaldéens, et plus ou moins conser- 
vées par les Grecs, mais retrouvées par nous en Chine, au 
Thibet et en Mongolie (p. 13). d 

Et ici il émet Topinion que c'est l'Egypte qui a donné à la 
Chine son écriture hiéroglyphique : 

« Si VEgyple des Pharaons a donné aux Grecs et aux Chi- 
nois ses constellations sur le déluge, et sur les travaux agri- 
coles; elle a dû aussi donner à la Chine ses hiéroglyphes, 
monuments de la sagesse de la race éclairée de Seth ou 
de Chin-Nong, le Xixutrus des Grecs ,VAtholhès d'Abydos, 
monuments que sut conserver Noé, le Ty-Ko des Chinois, 
le Patriarche averti, des chronologies hiéroglyphiques ou 
(p. 44).» 

M. de Paravey trouve la preuve de la flh'ation de l'égyptien 
au chinois dans le mot mer qui, en ancien égyptien, signifie 
houe et aimer, ce qu'on retrouve dans le mot chao-tse, qui 
signifie aussi houe et aimer en chinois. 

a Une admirable leçon fut donc donnée par Seth^ c'est-à- 
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dire Chin-nong ou le divin laboureur, à sa race bénie de 
Dieu; il recommanda d'aimer la Houey de s'unir pour culti- 
ver la terre, et le Waou, \ des Hébreux, marque de conjonc- 
tion, signifie aussi la Houe, et répond à Theure de 9 à 11 du 
matin, celle où les laboureurs réunis fécondent les cbamps 
(p. IS). » 

11 le trouve encore dans le mot ma-teou [télé de cheval), dont 
on se sert en Cbine pour signifier le quai, et qui aurait son 
origine en Assyrie et en Egypte, où les bateaux étaient tous 
terminés par une tête de cheval, qui ainsi bordaient les quais 
où les vaisseaux étaient amarré^* 

Les conclusions de ce travail c'est que ce sont les peuples, 
tombés dans l'état sauvage, qui ont eu leur âge de pierre, 
tandis que les peuples civilisés ont toujours eu l'usage 
de fer. 

(( M. Simonin^ dit-il, qui croit l'art du fer si moderne, ne 
sait pas voir^n Egypte, comme le célèbre M. Larrey l'a ob- 
servé, des instruments d'acier et de chirurgie, fort coupants 
et figurés sur les pylônes des temples les plus antiques. Les 
gardiens ailés, sculptés sur les pylônes, en avant de ces tem- 
ples, brandissent une serpe redoutable ou faucille, avec 
laquelle ils vont coupel* la tête des nègres^ des Curdes, des 
Grecs encore sauvages et criminels^ figurés à genoux de- 
vant eux. 

» Dans les temples indiens , la même chose se voit, pour 
les Racshairas ou Rekas, figurés en avant des portes de sanc- 
tuaires dans les îles de Java et Sumatra. 

» Ils ne sont pas armés de casse-tétes de pierres^ mais, 
comme en Egypte, ils ont des armes de fer, et leur nom hiéro- 
glyphique, conservé en chinois, était celui de Kin-kang, où 
&m* signifie doré^ et kang^^ acier, acier de Damas, à em- 
preintes d'or (p. 21). 

» Dans les beaux travaux, ajoute-t-il, de M. de Rougé, le 
casse-iéte que portent les Grecs aux tombeaux des rois à 
Thèbes, figure partout, les hommes barbares, hommes des 
monts et étrangers à l'Egypte et devenus sauvages. 

» N« 11378. 

= N" 800 et 11534. 
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» L'art du fer, conservé à Damas en Syrie, et porté fort 
loin, même par les Malais et les Japonais, remonte, comme 
Fart de Tacier le plus dur, aux temps les plus anciens, et ex- 
plique comment la statue en pierre très* dure du roi Chephrem, 
qui fit peu avant Troie la seconde pyramide, a pu être sculptée 
et polie, avec tarit de soin, en Egypte. 

» La gravure des cylindres mystiques de TAssyrie suppose 
aussi des outils très-durs en acier, et les peuples de Moscou 
et de Jyr, lesMaceSy peuples dits Ou^, ont ainsi donné leur 
nom à Vacier^ nommé Ou en chinds, aussi bien que Keou^ et 
Kang^y métal très-dur. 

» Dans le dictionnaire du Père Basile^ 250 caractères se 
tix>uv6nt sous la clef du métalj et leur élude aurait montré 
aux rêveurs de ce jour, sur Tâge de pierre, que les premiers 
hommes, race de Setb, habile en agriculture, en lettres, en 
astronomie, et race de Cdin, habile dans les arts chimiques 
et ceux des métaux, n'ont jamais connu qu'après leur crime 
cet âge de pierre, lorsque fuyant Fempire central, ils se sont 
livrés à leur paresse et à un abrutissement, reconnu naguère, 
pour les Portugais de Malaga, par le docteur Yvan, allant en 
Chine (p. SS). » 

Et il termine ainsi son opuscule: ' 

a Dans son orgueil, TEurope oublie qu'Hésiode et Ovide et 
les autres anciens auteurs ont mis Vâge d*or comme le pre* 
mier des âges, et comme celui du bonheur et de la civilisa- 
tion; ce que montre aussi la Genèse, et ce qui s'est dit à Rome, 
du Latium et de Saturne. 

» Après avoir dû sa civilisation aux fils de Noé, à la Babjlo- 
nie et à l'Egypte, comme le dit Hérodote des Grecs, comme 
l'enseigne aussi Josèphe et la Bible, l'Europe aime à se dégra- 
der. Nous lui laissons ce plaisir, et nous plaignons les souve- 
rains actuels, occupés seulement de guerres, d'industrie, de 
comraefrce et de l^pectacles, plus ou moins corrupteurs (p. 26), » 

VI 

Enfin une 4' dissertation a pour titre : Du planisphère de 

* «• 1168. 
^ N» 11566. 
^ N» U584* 
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Denderah et des Zodiaques anciens^ dans lequel M. de Parâvey^ 
demande que ces divers zodiaques soient réunis et transportés 
au Louvre, et se plaint de ce que, ayant le premier prouvé la 
nouveauté du zodiaque de Denderah, son nom n^est pas 
même prononcé dans le catalogue qui en parle* 

Les différents travaux que nous venons d'énumérer mon- 
trent quelle a été la préoccupation de toute la vie de M. de Pa- 
ravey : défendre la Bible à sa manière, occupation qui doit lui 
assurer la sympathie de tous les catholiques, et nous oserions 
dire, le respect de tous les travailleurs de Tintelligence, qui 
eux aussi, slls sont sincères, doi^ ent reconnaître qUe, comme 
lui, ils ont leur utopie, leur idée fixe , qui n'est pas toujours 
exempte d'erreur et de singularité. 

Nous devons ajouter qu'il est deux points sur lesquels nous 
faisons nos réserves. Ce sont les nouvelles idées de M. de Pa- 
ravey sur le déluge et quelques autres passages de la Bible. 
Il voudrait que Rome corrigeât sur cela le livre sacré. U oublie 
que Rome n'a pas le droit de changer un iota à ce livre, dont 
elle est seulement dépositaire comme Tétait la Synagogue 
juive j elle peut seulemei^t l'expliquer, ce qui est bien dif- 
férent. 

Vil. Conclusion. 

Au reste nous croyons qu'il n'est pas encore temps de se 
prononcer sur un grand nombre de questions traitées par 
M. de Paravey. Pour se prononcer pour ou contre, il faut 
attendre : 

Pour VJEgypte, que l'on ait traduit toutes les inscriptions 
qui ont été découvertes, et ceUes que sans doute on décou- 
vrira encore. 

Pour Y Assyrie^ que l'on ait traduit aussi les inscriptions 
et surtout cette bibliothèque de Sardanapale^ qui se trouve 
presque entière dans les salles du Britich Muséum, inscrip- 
tions que Ton commence à peine à publier et qui déjà 
comprennent plus de 20 vol. in-foL, textes tous nouveaux, 
et qui rccelleat tant de choses sur l'histoire de l'Asie. Nos lec- 
teurs savent que M. Oppert en a à peine traduit quelques 
pages, lesquelles déjà nous ont appris beaucoup de choses 
sur l'ancien monde. 
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Pour la Chine, il faut attendre aussi qu'on ait traduit le grand 
nombre de volumes contenant des faits historiques, chrono- 
logiques, géographiques, astronomiques, astrologiques, phi- 
losophiques, mythologiques, conservés par les Chinois, et 
dont presque aucun n'a été traduit complètement et mol à 
mot. Car les Chinois ont tout exploré, tout analysé, tout traité 
avec un soin minutieux. Us ont leurs historiens, leui-s 
géographes, leurs philosophes, iQurs histoires générales, 
leurs histoires particulières, leurs histoires naturelles, leurs 
mythologies, leurs légendes. C'est ce que nous connaissons 
à peine de nom. Leurs caractères sont des médailles dont 
Texphcation a été souvent donnée dans leurs dictionnaires. 
Ce sont de vrais hiéroglyphes dont la signification pour plu- 
sieurs est perdue peut-être pour toujours, mais qui a été con- 
servée pour un petit nombre d'une manière certaine, et 
très-curieuse à connaître. C'est une partie que M. de Paravey 
a traitée avec le plus de persévérance. Toutes ses explications 
ne sont pas sans doute certaines, mais un grand nombre 
nous paraissent d'une certitude incontestable et donnent sur 
rancien monde des vues que l'on chercherait vainement 
ailleurs. 

Voilà, selon nous, ce qu'ilfaut attendre avant déjuger en 
dernier ressort la grande question, de l'origine des Chinois et 
^e la place qu'il convient de leur assigner dans l'histoire. 
Certes ce ne sera pas l'ouvrage d'un jour. Il faudra des demi- 
siècles et des siècles pour achever la tâche, mais elle se fera, 
elle commence même à se faire, et l'on a vu déjà l'application 
de ces méthodes dans deux importants ouvrages, V Histoire des 
Huns de M. de Guignes, et sous nos yeux Védilion de Marco 
Polo, corroborée des historiens chinois, par M. Paulhier. Héro- 
dote, Diodôre, Ptolémée devront être traités de la même 
manière, et corroborés par les historiens chinois de leur 
époque; car ces historiens existent pour les temps et les peu- 
ples de l'intérieur de l'Asie, et ils seront traduits un jour. 

Plusieurs de ces extraits ont été déjà donnés dans nos 
Annales, notamment les notions sur Idi Semaine^, sur V Ado- 
ration primitive de l'Unité, pratiquée par les premiers rois ou 

* Voir les Annales, t. xi, p. 365 (4' série). 
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palriarchesS et bientôt nous donnerons le texte et la traduc- 
tion de ce livre du Père Premare $ur les vestiges de la religion 
chrétienne trouvés dans les livres chinois; ouvrage que nous 
n^approuverons pas en entier mais qui renferme cependant 
tant de choses curieuses. Nos lecteurs ont pu en juger par le 
spécimen que nous en avons déjà publié^. 

Vlli 

CatAlogite de tons les Article* poblléfl par M. de ParaveT* 

4831. 

1. SurTorigine japonaise d'un peuple de l'Amérique du 
Sud, les Muyscas (Annales^ t. in, p. 179, !'• série). 

2. Observations sur des monuments babyloniens et sur un 
vase javanais, dont il fait présent à la société [dans Journ. 
asiat., t. IX, p. 458, 2« série). 

4833. 

3. Essai sur quelques zodiaques apportés des Indes. La con- 
naissance exacte de toutes les figures zodiacales prouve 
qu elles ont toutes la même origine, et que cette origine prend 
naissance dans le centre de l'Asie. — Réfutation des théories 
de Dupuis, Volney et Fourîer (Annales, t. vu, p. 449). 

1834. 

4. Nouvelles considérations sur le portrait du roi Rol)oan), 
retrouvé par M. Ghampollion en Egypte, avec le portrait de 
ce roi (/6., t. vin, p. 113). 

5. Mémoire sur l'origine japonaise^ arabe et basque de la 
civilisation des peuples du plateau de Bogota, d'après les tra- 
vaux récents de MM. de Humboldlet Siebold, avec 2 planches, 
l'une représentant la trinité japonaise, Pautre les caractères 
des cycles d'heures, des MuyscaS;» des Chinois et des Japo- 
nais*' (Annales, t. x, p. 81). 

1835. 

6. Lettres adressées à PÂcadémie des sciences, sur la con 
naissance que les anciens ont eue des satellites de Jupite 

> IWd., p. 372, et t. XVII, p. 70 (6« série). 

» Voir Annales, t. xiv, xv, xvi, xviii et xx (2* fiérie). 

• Grand iD-8<' de 32 p. ; publié à part. Paris, chez Maisonneuve, 8. 

v« SÉRIE. TOME XVIII.— N« 107; 1868. (IV vol de la coll.) U 
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de Taoneau et des satellites de Saturne^ et des télescopes pla- 
nétaires^ a^ec 2 planches (iinn., t. x, p. 202). 

7. Observations critiques sur le cours d'antiquités^ professé 
par M. Raoul Rocbette à la Bibliothèque royale (Afm., t. xi^ 
p. 152,214, 372). 

1836. 

8. Notes sur la dissertation de M. Riambourg intitulée : 
Les Traditions chinoises comparées* aux traditions bibliques 
(Ann., t. xu, p. 433, 237). 

9. Dissertation abrégée sur le nom antique et hiérogly- 
phique de la Judée, bu traditions conservées en Chine sur 
Tancien pays de Tsin, pays qui fut celui des céréales et de la 
croix, avec une planche offrant les traits d*un marchand de 
Ta-tsin^ ou de Syrie, Tenant en Chine, et les médailles de la 
Judée offrant des épis ou gerbes de blés^ et un extrait du mé- 
moire de M. Dureau de la Malle, où il prouve que la Judée 
est la première patrie du froment et de la vigne ^ {Ann., 
t. xn, p. 245 et suiv.) 

10. Réponse à quelques observations de M. Riamboarg 
{Ann.^ t. xu.i, p. 351). 

11. Communications faites à FAcadémie des sciences, sur 
quelques découvertes modernes connues des anciens (Ann., 
ib. p. 429). 

12. Note sur l'identité des cycles arabes, indiens et chinois, 
appliqués aux jours, aux années et aux ères diverses {Journ. 
osiatiqtM, 1. 1, p. 394; 3* série). 

1837. 

13. Notes sur l'article de M. Tabbé Sionnet intitulé : Essâi 
sur répoque de l'entrée des iuiîs en Chine (Ann., t. xiv, 
p. 233). 

14. Du plateau culminant du monde et du plateau de Pa* 
mer et de ses quatre fleuves, considéré comme étant Je lieu 
de TEden, et du Mont-Mérou des Indiens; lettre à TAcadémie 
des sciences (Ann., t. xv, p. 245). 

15. Identité du déluge d'Yao et de celui de la Bible^ ou le 
patriarche Noé retrouvé dans Tempereur chinois Ty-ko 
(Ann., t. XV, p. 380). 

< In-S* de 21 pag6«» tiré â part, ehei MaisoDueuye. 
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46. Noms des IS petits-fils de Ty-ko comparés avec ceux de 
Noé^ ceux des chefs des peuples du Zend-Âvesta^ et ceux des 
AstèqueS; avec la grande planche de la migration des Âstèques 
dite de Siguenza [Ann., t. xv^ p. 460). 

1838. 

17. Des patriarches antérieurs à Ty-ko ou Noé et à Chun 
son contemporain^ paliiriarches dont les listes sont conservées 
en Chine, et qui, se succédant de père eti fils pendant 9 ou 
10 générations Jusqu'au déluge, nous font remonter d'une 
manière certaine de Noé ou Ty-ko jusqu'à Adam ou Hoang-ty; 
avec 3 tableaux : 1 . Tableau des générations qui ont précédé 
le déluge, telles que les donnent les tables placées avant les 
éditions complètes du Ghou-king et le Sse-ky de Sse-ma- 
tsien. â. Tableau de l'hypothèse de Bayer qui reconnaît faus- 
sement Adam dans Fo-hy. 3. Tableau des générations d'Adam, 
jusqu'à l'époque de Noé et de ses petlts-flls, telles que les 
offrent les livres assyriens apportés en Chine, et rectifiés 
d'après la Bible (Ann.^ t. xvi, p. 115)* 

18. Lettre sur les collections chinoises et japonaises qui se 
trouvent à la Haye et à Leyde (J6., p. 142). 

19. Des hiéroglyphes égyptiens, comparés à ceux des an- 
ciens chinois, ou essai sur les 3 chapitres d'Horapolion rela^ 
tif^au Cynocéphale, retrouvés dans les dictionnaires toniques 
de la Chine (48 p.) 

Cette dissertation imprimée alors et dont nous possédons 
une épreuve, n'a pas été mise en vente, M. de Paravey se pro- 
posant d'y faire des changements. 

1839. 

20. Dissertation sur les Ting-ling (hommes à pied de che- 
val), dont parlent les livres chinois, ou sur la véritable nation à 
laquelle on donnait le nom de Centaures dansl'antiquité, avec 
une planche représentant deux Ting-ling2(Ann.,t. xix, p. 94). 

1840. 
21 » Dissertation sur les Amazones, dont le souvenir est con- 
servé en Chine, ou comparaison de ce que nous apprennent 
les monuments indiens et les livres chinois sur les Niu- 

1 In-S» de 12 pages, tirage à part, chez Maisonneuve. 

2 In-s*" do ^2 page»; tirage à part, chet MàlsoDueUTe. 
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mou-yo avec les documents que nous ont laissés les Grecs; 
avec une planche de 4 figures d'Amazones calquées sur les 
livres chinois, les monuments indiens et les vases grecs ^ 
{Afin., 1. 1, p. 18, 3* série). 

S2. Illustrations de l'astronomie hiéroglyphique et des pla- 
nisphères et zodiaques retrouvés en Egypte, en Ghaldée, dans 
rinde et au Japon, ou Réfutation des ipémoires astronomiques 
de Dupuis, de Volney, de Fourier et de M. Biot; ouvrage en- 
richi de caractères orientaux, accompagné de planches nom- 
breuses, offrant les principaux zodiaques et planisphères com- 
parés entre eux, et qui forme une suite nécessaire au grand 
ouvrage sur TEgypte. 

Ce volume annoncé à cette époque dans le 'journal asiatique 
était composé et imprimé depuis longtemps. 11 n'a jamais été 
mis en vente. Voici de quoi il se compose d'après Fannonce 
insérée par M. de Paravey. 

«Ce volume se compose des mémoires suivants^ sur lesquels 
s'est appuyé M. le baron Cuvier dans son Discours sur les ré* 
volutions de la surface de la terre : 

1** Aperçu des mémoires que nous avons lus en 1820, à 
l'Académie des sciences, précédé d'un extrait rapide des au- 
teurs qui ont traité de l'antiquité des zodiaques égyptiens; 

» 2° Rapport de M. Delambre sur nos mémoires, précédé 
d'un avant-propos; 

s> 3o Jugements divers portés sur l'aperçu de nos mémoires 
et sur le rapjwrt de M. Delambre, auquel ils ont donné lieu; 
)) 40 Nouvelles considérations sur le planisphère de Dendé- 
rah, transporté enfin à Paris; sur la projection qui y est sui- 
vie et sur les noms romains que l'on y trouve aussi bien qu'à 
Esné ; considérations précédées de deux articles insérés par 
nous dans les journaux et relatifs à ce monument; 

» 5*^ Réfutation des anciens et des nouveaux mémoires de 
M. Biot sur les zodiaques et monuments astronomiques de 
TEgypte; suivie d'un appendice, qui aussi a été détaché et 
publié séparément, et qui complète cette réfutation; 

» 6» Preuves directes, nouvelles et nombreuses, quel'antique 
astronomie hiéroglyphique était la même pour tous les anciens 
* In-S** de ^ pages, tirage à part, chei MaisonDeave. 
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peuples du monde et spécialement pour les Ghaldéens, les Égyp- 
tiens et les peuples qui ont civilisé l'Inde, le Japon et la Chine; 

» 7*» Tableau général et comparatif des 28 constellations lu- 
naires^ et des 12 mois de tous les anciens peuples; 

» 8" Lettres adressées à TAcadémie des sciences sur la con- 
naissance qu'ont pu avoir les anciens de Tanneau de Saturne^ 
des satellites de Jupiter^ et même de ceux de Saturne^ 
des télescopes, des planétaires et des paratonnerres. » 

23. Lettre à M. le président de la Société asiatique récla- 
mantcontre une assertion de M. Biot fils, attribuant à M. Libri 
la découverte des satellites de Jupiter mentionnée dans les 
livres japonais et égyptiens (3 pages dans Journal asiat.^ t. ix, 
p. 154, 3« série). 

24. Note relative aux tumulus du Bosphore Cimmérien, 
analogues aux Stoupas de Tlnde occidentale (3 pages dans 
Joum. asiaLy t. x, p. 572, 3* série). 

. 25. 11 communique un Mémoire tendant à prouver que le 
Fou-Sang des chinois est le continent américain (/6., t. x, 
p. 268). 

184i. 

26. Note relative à un passage d'Ël-Bakau, sur les migra- 
tions des anciens Arabes vers la Chine (dans le Journal asia- 
tique de iSii), 

i844. 

27. L'Amérique sous le nom de pays de Fou-Sang, est-elle 
citée, dès le 5« siècle de notre ère, dans les grandes annales 
de la Chine, et, dès-lors, les Samanéens de l'Asie centrale et 
du Caboul, y ont-ils porté le bouddhisme, ce qu'a cru voir 
le célèbre M. de Guignes, et ce qu'ont vu Gatibil, Klaproth et 
M. de Humboldt? Discussion ou dissertation abrégée, où l'af- 
firmative est prouvée; suivie de la relation du pays de Fou- 
Sang, faite par un prêtre bouddhique, nommé Hoeï-chin au 
5* siècle de notre ère, et extraite des grandes Annales de la 
Chine, par M. Klaproth, avec notes de M. de Paravey ^ (Ann., 
t. IX, p. lOi). 

1845. 

28. Notes relatives aux anciens empires de Babylone et de 
* In-S" de 27 pages, tirage à part, chez Maii^nneuTe* 
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Ninive, aux ruines de ces antiques capitales et aux écritures 
qu'on y retrouve * (Ann., t. xii, p. I84j 12 pages). 

1846. 

29. NouyeUes notes relatives aux ruines de Khorsabad ou 

Ninive, retrouvées en Assyrie par M. Botta {Ann., t. xiii, 

p. 379). 

i847. 

30. Nouvelles preuves que le pays de Fou-Sang, mentionné 
dans les livres chinois, est TAmérique; avec une planche 
donnant la figure d'un homme de ce pays, et d'un Bouddha 
trouvé à Uxmal ^ {Ann., t xv, p. 439). 

31. Quelques observations sur les travaux de M. de Bun- 
sen, de Lepsius, et sur l'analyse qu'en a donnée M. le vicomte 
de Bougé (7 p., Ann., t. xvi, p. 182). 

1849. 

32. Béfutation de Topinion émise par M, Jomard que les 
peuples de rAmérique ^'oi)t jamais eu aucun rapport avec 
ceux de l'Asie (5 p., Ann., t. xix, p. 394). 

1850. 

33. Réfutation abrégée des erreurs et fausses assertions 
émises par M. Gibbon dans son histoire de la décadence et de 
la chute de l'empire romain, relativement à l'établissement 
miraculeux de la religion chrétienne (17 p.; dmsVUniversiti 
catholiquey t. x, p. 143, 2« série). 

34. Mémoire sur la découverte très-ancienne en Asie de la 
poudre à canon et des armes à feu^ {Ann., t. i, p« ISS, 
4« série). 

3^. (Communications faites à la Société lynnéenne de Bor- 
deaux, sur divers sujets relatifls à l'histoire des végétaux en 
Chine ^ (dans les Actes de cette Société), 

1851. 

36. Du Cosmos de M. le baron de Humboldt; et de ce qui 
y manque essentiellement (21 p.; Ann., t. m, p. 22). 

' In-go de 10 pages; tirage à part, sous le titre de : Ninwe et BabyloM 
expliquées dans leurs écritures et leurs monuments , par les livres emportés 
en Chine^ et qui sont d'origine assyrienne^ chez MaisonneÙTe. 

^ |n-8o de 12 pages ; Uré à part, che^ Maisonneave. 

* In-80 de 16 pages, tirage à part. 

* In-S*" de 27 pages, Urage à part. 



Digitized by 



Google 



ANALTSB DES TRAVAUt M M. BB PABAYBY. 379 

37. Des traces de la Bible^ retrouyées dans les livres indous^ 
et spécialeraeût d'Abel y type du sacrifice sans tache^ appelé 
dans l'Inde Vribaspati (20 p.; Aiw., t. m, p. 438). 

38. Du pays primitif du ver à soie^ et de la première civi- 
lisalion^ [Ann.^ t. iv, p. 362). 

39. Lettre à l'Académie des sciences, sur les idées fausses 
établies en Europe, quant à Tantiquilé de la Chine, empire qui 
n'a été organisé, qu'après la mémorable expédition d'Alexandre 
dans les Indes, et qui s'est formé 256 ans avant notre ère, 
avec les débris de Tempirë grec de la Bactrianne, et sur 
l'anibropophagie des habitants de la Chine ^ (tirage à part). 

1852. 

40. Note relative au mythe des 4 fils Aimon, guerriers cé- 
lèbres, et comparaison avec les traditions hindoues et chi- 
noises (2 p.; publiée à part). 

44 . Preuve de l'antique science qu'ont possédée les peuples 
à écriture hiéroglyphique et antédiluvienne^ {Ann.y t. v, 
p. i45). 

42. Lettre sur l'anthropophagie des habitants de la Chine 
(2 p.;inn., t. VI, p. 462). 

43. Appendice et notes à la lettre de M. de Maistre sur la 
défense de la Chronologie biblique (40 p.; dans ri7mvemré 
catholique, t. xm, p. 457, V série). 

4853. 

44. Traditions primitives conservées dans les hiéroglyphes 
des anciens peuples, à propos d'une fort belle coupe en agate 
orientale, rapportée des confins de la Chine, et comparée aux 
cylindres babyloniens et assyriens, cylindres qui offrent de 
singuliers rapports avec les traditions bibliques; avec une 
planche offrant la coupe chinoise des oblations et une scène 
d'initiation assyrienne* (Ann., t. vu, p. 492). 

45. Mémoire sur la Trinité assyrienne et sur la Trinité chi- 
noise, ou explication d'un cylindre persépolitain, et des carac- 



» In-S» de 21 pages; tirage à part. 
» In-8° de 6 pages ; tiré à part. 
» In-S" de 10 pages ; tirage à part. 
♦ In-8» de 16 pages; tirage à part. 
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tèresd'un passage important du Tao-te-king^; avec la gra- 
vure de deux cylindres (4nn./t. vin^ p. 6i). 

46. De Torigine hiéroglyphique des fables grecques et la- 
tines (4 pag. àSiUsV Université axOioliquey t wi, p. 87). 

185S. 

47. Notes sur Torigine de quelques-uns des peuples de 
TAmérique, cités dans les articles de M. Fabbé de Bourboorg 
(6 pag., Am.y t. XI, p. 392). 

4856. 

48. Comparaison du nom de Dieu chez les Etrusques et les 
Chinois. — Pourquoi Joseph a été nommé Serapis par les 
Egyptiens. — Explication d'un monument assyrien o<i Dieu 
est invoqué sous le nom de Père^ (Ann., t. xiv, p. 113). 

iS58. 

49. De quelques faits bibliques retrouvés dans les hiéro- 
glyphes chinois, et réfutation de quelques assertions de 
M. Renan 3 (Aiw., t. xvm, p. 456). 

1859. 

50. De quelques erreurs sur la Chine professées par 
M. de Lamartine dans son cours de littérature* (Ann., t. xix, 
p. 403). 

5i. Lettre à M. Bonnetty sur la semaine et le calendrier 
chez les Chinois (Ann,^ 1. 1, p. 240, 5« série). 

1860. 

52. Recherches sur le Nepenthès des Grecs dans les livres 
botaniques chinois*^ (Ann., 1. 1, p. 350, 5® série). 

1861. 

53. De Torigine du peuple^pôlonais et d'un usage ancien de 
ce peuple (4 p., Ann.^ t. uCp. 72). 

1863. 

54. Sur des travaux historiques d'une haute importance et 
trop négligés de nos jours <^ (dans le Congrès scient de France)^ 



* In-S" de 12 pages; tirage à part. 
^ In-S" de 8 pages; Urage à part. 

* In-8* de 8 pages; tirage à part. 

* In-8« de 10 pages; tirage à part. 
» lD-8* de 6 pages ; tirage à part. 

* |no8o de 8 pages, -tirage à part* 
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1865. 

55. Preuves par lès livres chinois que les lois morales ne 
sont pas dues à Thomme/mais à Dieu qui a créé Thomme et 
Ta doué d'intelligence^ (7 p., Ann., t. xr. p. 158). 

56. Du signe interrogatif des divers peuples et des fausses 
idées de TEurope sur les hiéroglyphes (23 p.^ dans ]a France 
liuir. de Lyon). 

A. BONNETTY. 

< In-S"* de 7 pages; tirage à part. 
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38f TRADITIOlffl ET gCPlttSTIHOIfS IKNiAINES. 7Sf de Rome. 

é I .1 ■ I ■ I ■ I ■ I ■ ■ I .1. 1 ■ . I 

QUELQUES DOCUMENTS fflSTORIQUES 
SU» L4 RELiaiON DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 

qu'ils ont fu avoir des traditions bibliques^ par leurs 
rapports ayeg les juifs ; 

FQRIANT UN SUPPLÉIENT A TOUTES LES HISTOIRES ROIAINES K 



XLV 

1 4 ans ixoaiit Jésus-Christ. 

2« année de la vierge Marie, à partir du 8 septembre. 
10« année du pontificat de Simon, à Jérusalem. 
2° année de M, Agrippa, président de la Syrie. 
23® année d'Eérode, roi des Juifs. 
738<' année de Eome : M. Livius Orusus Libo et L. Calpumius, 

consuls. 
29® année du régne d'Auguste. 

I. Évënemento politiques. 

Auguste s'occupe dans les Gaules à protéger les Gaulois 
contre les Celtes. — Licinius, leur gouverneur, leur avait 
extorqué d'immenses richesses; sur leur plainte, Auguste 
se prépare à sévir contre lui. — Celui-ci évite le châtiment 
en disant que c'était pour Auguste qu'il les avait amassées. 
— Auguste les accepte. — Tibère et Drusus soumettent les 
peuples de laRhétie. — Agrippa achève de dompter les peuples 
du Bosphore. 

II. HMore de la rellsioM pateMiie. •* lie* Affaires romaines 
dirigées par les oraeles, les apparitions, les démons^ ete.— 
De qael esslavage et de quelle DÉMI^li^CRATlE le CHRIST 
a délivré les hommes? 

Voici comment Dion rapporte ce qu'on pensait à Rome des 
pronostics qui avaient annoncé les souifrances des Gaulois : 

a La Gaule avait eu beaucoup à souffrir des Celtes et aussi 
9 d'un certain Licinius. Or ce malheur avait, selon moi, été 

* Voir le dernier article an N* d'août, ci-dessus, p. 100. 



Digitized by 



Google 



H ans avant J.-G. hatcbb db la religiou PAiBHfiE. 383 

» surtout annoncé par une baleine, large de 20 pieds et trois 
D fois aussi longue^ semblable à une femme à Texception de 
» la lête; ce cétacé était venu de TOcéan s'échouer sur leurs 
p côtes*.» 

A cette croyance superstitieuse, il fout adjoindre un acte de 
cruauté, qui fait bien connaître les mœurs romaines de cette 
époque^ c'est encore Dion qui nous en instruit : 

« En celte môme année mourut Vedius Poilion... qui s'est 
» acquis par ses richesses et par sa cruauté un renom assez 
» grand pour avoir une place dans Thistoire. Le récit des 
» autres choses qu'il fit serait fastidieux, je parlerai seulement 
» des murènes instruites à manger des hommes, qu'il nour- 
» rissait dans ses viviers, et auxquelles il jetait les esclaves 
B qu'il condamnait à mort. Un jour qu'il donnait un festin à 
» Auguste, son échanson ayant brisé une coupe de cristal, il 
» donna Tordre de le jeter aux murènes, sans respect pour 
» son convive. Auguste, aux pieds duquel l'esclave était tombé 
» en suppliant, essaya tout d'abord de persuader PoUion de 
» ne pas commettre un tel acte 5 celui-ci ayant répondu par 
» un refus : eh bieni hii dit Auguste, fais apporter toutes 
B les coupes de cette espèce et autres vases précieux que tu 
» possèdes, afin que je puisse en jouir. Ils ne furent pas plu- 
» tôt arrivés, qu'Auguste ordonna de les briser. A cette vue 
» PoUion fut affligé sans doute, mais, renonçant à s'irriter 
D pour un seul vase, en songeant au nombre des autres qu'il 
» perdait, et ne pouvant non plus punir son esclave pour un 
crime qu'Auguste avait commis aussi, se résigna bien qu'à 
» regret^. » 

TertuUien dit à cette occasion avec sa verve et son indigna- 
tion ordinaires : 

c J'ouvre encore avec le scalpel la cruauté de Vedius Pol- 
s lion, qui jetait ses esclaves à l'avidité des murènes. Barbare 
d qui, prenant plaisir à la cruauté, nouvelle pour lui, d'une 
» bête terrestre, sans dents, sans ongles, sans cornes, se com- 
» plut à convertir ses poissons en animaux féroces, qu'il fai- 

> Dion, Hist. rom., 1. liv, c. 21 ; trad. franc., t. vu, p. 499. 
^ Dioq, t'Md., c. 24 ; trad., p. 605. — Voir aussi Pline, HitU nat,, ix, 2t. 
— Sénèque, De ira, m, 40 et De dementia, i, IS. 
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D sait cuire immédiatement, afin de goûter la chair de ses 
» esclaves qu'il retrouvait encore dans leurs entrailles ^ » 

m. Rapports des Romains mwee les jruifs et InOnenee du 
peuple choisi de Dieu pour eonserver les traditions primi- 
tives sur le peuple eonquérant du monde. 

L'ancien temple étant détruit, et les matériaux du nouveau 
étant achevés, Hérode presse la construction du nouveau 
temple. 

Au printemps Hérode va se joindre à Agrippa qui faisait la 
guerre dans le Bosphore; passant à Chio^ il donne de l'argent 
aux habitants pour réparer les monuments de leur ville rui^ 
nés dans la guerre de Mithridate, puis il joignit Agrippa à 
Synope. 

« Agrippa ne fut pas moins aise que surpris de le voir arri- 
» ver avec une flotte lorsqu'il s'y attendait le moins. Il le reçut 
h avec tous les témoignages de reconnaissance que méritait 
» une si grande preuve qu'il lui donnait de son amitié de 
1» quitter ainsi son royaume et les afTaires de son État pour lui 
» amener un secours si considérable. Ce redoublement d'af- 
» fection les unit d'une telle sorte qu'ils élaient toujours en- 
» semble : et Agrippa ne.faisait rien sans sa participation. Il 
» l'appelait à tous les conseils, lui donnait part |i l'exécution 
» de toutes ses entreprises, et lorsqu'il voulait prendre quel- 
x> que divertissement pour relâcher son esprit il était le seul 
» qu'il y admettait, et ne lui donnait ainsi pas moins de 
» marques de son amitié dans les choses agréables, que de sa 
» confiance dans les importantes et les difficiles ^. » 

Quand la guerre fut terminée. Agrippa et Hérode revien- 
nent par terre à Ëphèse, et dans toutes les villes où il passe, 
Hérode laisse des preuves de sa magnificence, et protège par- 
tout les Juifs d'Asie auprès d'Agrippa. 11 le fit surtout dans 
une circonstance qui ne doit pas être passée sous silence parce 

* Immergo œque scape)Ium acerbitaU ei qua Vedius PoUlo senros mnrœnis 
invadendos objectabat. Nova scilicet sœvitia deleetata terrenœ besUœ, et 
edentul», er exunguis, et excomis de piscibus placuit feras cogère, utiqae 
statim coquendis, ut in visceribua eariun aliquid de servorum suoram corpo* 
ribus et ipse gustaret (Tertul.^ De PalHo, e, y ; Pa$, lof., t. ii, p. 104$)* 

' Josèphe, Ant, /u4., 1. xyi, c. 3. 
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qu'elle prouve de nouveau el les privilèges que les Romaios 
avaient accordés aux Juifs^ et coinbieu les Juifs el leur reli- 
gion étaient connus des Romains, des Grecs et des Asiatiques, 
Peu importe que les historiens n'en parlent pas, le fait est 
cerLiin ; voici en effet ce qui eut lieu en lonie. 

Quand Agrippa et Hérode y furent arrivés, une grande mul- 
titude de Juifs, qui habitaient ces villes, profitant de Tocca- 
sion et de la confiance, qu'Agrippa leur inspirait, se présen- 
tèrent à lui et se plaignirent des injures qu'on leur faisait, 
a en les empêchant de vivre selon leurs lois, en les forçant de 
» comparaître en justice les jours consacrés, sur l'ordre inique 
» des magistrats, en leur extorquant Targent qu'ils voulaient 
» envoyer à Jérusalem, en les contraignant de servir dans la 
t> milice et dans les charges publiques, pour lesquelles on 
» leur enlevait Targent consacré, toutes choses dont ils étaient 
D exempts, les Romains leur ayant permis de vivre selon leurs 
D lois^ » 

Sollicité par Hérode, Agrippa appela auprès de lui les prin- 
cipaux des "Romains, les rois et les dynastes qui se trouvaient 
présents, et c'est devant ce tribunal que la cause fut plaidée 
par un des principaux personnages juifs, de celemps, l'ami 
d'Auguste, l'historien de Tépoque, Nicolas de Damas. 

Nous allons extraire de sa harangue ce qui concerne prin- 
cipalement les croyances des Juifs et les libertés que les Ro- 
mains leur avaient accordées. 

L'orateur commence ainsi : 

« Grand et généreux Agrippa : il n'y a pas sujet de s'éton- 
)» ner que des personnes opprimées ayent recours à ceux dont 
» l'autorité peut les soulager dans les maux qu'ils souflVent : 
» et nous ne saurions douter d'obtenir ce que nous avons à 
» vous demander, puisque nous ne désirons que d'être main- 
» tenus dans ce qu'il vous a plu de nous accorder et que nos 
» ennemiss'efforcent de nous ravir, quoique vous étant assu- 
X) jettis aussi bien que nous il ne leur appartient pas de s^op- 
» poser à vos volontés. Quel prétexte peuvent-ils prendre, 
» puisque si la grâce que vous nous avez faite est grande, il 
» faut que vous nous ayez jugés dignes de la recevoir : et 

^ Josèphe, ibid.yC, 4. 
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» que si elle est petite, il vous serait honteux de n'en pas 
» faire jouir ceux qui la tiennent de votre libéralité? Ainsi il 
» est évident que l'injure gu'ils nous font retombe sur vous, 
» parce que c'est mépriser votre jugement que de vouloir 
» rendre vos bienfaits inutiles... 

D ils veulent donc imposer aux autres un joug qu'ils ne 
» peuvent porter, comme s'il y avait moins d'impiété à nous 
» empêcher de rendre à Dieu le culte auquel notre religion 
» nous oblige qu'à manquer eux-mêmes aux devoirs auxquels 
y> la leur les engage. Mais une autre raison les rend encore 
D plus inexcusables... 

» Quelque grand que soit notre bonheur de jouir du repos 
» qui se rencontre sous votre domination, on ne doit point 
» nous l'envier lorsque la seule chose que nous demandons 
» est de n'être point troublés dans l'exercice de notre religion. 
» Peut-on avec justice nous le refuser, puisqu'il y a de Tavan- 
w tage à nous l'accorder? Car Dieu n'aime pas seulement 
D ceux qui lui rendent de l'honneur : il aime aussi ceux qui 
D permettent qu'on lui en rende. Et qu'y a-t-ll dans toutes 
» nos lois et dans nos coutumes à quoi on puisse avec raison 
» trouver à redire, et qui ne soit au contraire plein de justice 
» et de piété? Elles sont si pures et si saintes que nous n'ap- 
» préhendons point qu'elles soient connues de tout le monde. 
» Nous employons le septième jour qui est pour nous un jour 
» de repos à les étudier et à les apprendre, et nous éprouvons 
» combien elles sont utiles pour corriger nos défauts et pour 
» nous porter à la vertu. » 

L'orateur ne manque pas de rappeler l'antiquité de ces 
lois : 

« Que si elles sont si louables en elles-mêmes, leur anti- 
» quité que quelques-uns osent contester vainement, ne doit- 
i> elle pas les rendre encore plus vénérables, puisque l'on ne 
» saurait sans impiété abandonner des lois consacrées par 
D l'approbation de tant de siècles? » 

11 énumère ensuite les vexations dont les Juifs étaient l'ob- 
jet, et rappelle en ces termes la faveur dont ils jouissaient 
légalemeiit : 

€( Ce que nous vous demandons est si juste que ce n'est que 
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D Texécutioû de ce qui nous a déjà été accordé, comme on le 
r> peut voir encore aujourd'hui par tant d'arrêts du Sénat 
D gravés sur des tables de cuivre dans le Capitole. On ne sau- 
» rait aussi révoquer en doute que notre affection et notre 
» fidélité pour le peuple romain n'aient été la cause de tant 
1» de t^oignages qu'il nous a donnés de son amitié, n 

Nicolas rappelle alors les services personnels d'Hérode qu'il 
voyait assis auprès d' Agrippa et surtout ceux rendus par son 
père à Jules César, et les bienfaits que celui-ci leur avait 
conférés : 

« Pourrais-je passer sous silence les grands services d'An- 
tipater son père? Qui ne sait que lors que César était occupé 
D à la guerre d'Egypte il lui mena deux mille hommes ; et 
I) que nul autre ne remporta plus de gloire que lui par sa 
» valeur dans tous les combats de terre et de mer, ni ne ser- 
» vit plus utilement l'empire ? Il' n'en faut point d'autre 
D preuve que les présents que César lui fit, et les lettres qu^il 
» écrivit au Sénat si pleines de l'estime et de l'affection qu'il 
» avait pour lui qu'elles lui obtinrent de grands honneurs et 
» la qualité de citoyen Romain, puisque ce seul témoignage 
» suffit pour montrer que nous avons mérité ces grâces, et 
D qu'ainsi nous aurions tort d'appréhender que vous refusiez 
» de les confirmer. » 

Et surtout il s'appuie sur la quasi-profession qu'Agrippa 
lui-même avait faite de la religion juive, en sacrifiant une 
hécatombe à Jéhovah : 

a Nous espérons même que vous les âugmentei'ez lorsque 
» nous voyons quelle est votre amitié pour notre roi, et que 
» nous apprenons les honneurs que vous avez rendus à Dieu 
D dans Jérusalem par vos sacrifices^ les festins que vous avez 
D faits au peuple, la bonté avec laquelle vous avez reçu ses 
» présents, et le plaisir que vous avez témoigné de prendre à 
» la manière dont notre roi vous à reçu dans son royaume 
» et dans sa ville capitale. » 

La sentence d'Agrippa fut telle que les Juifs la désiraient. 

a Ce discours, dit Josèphe, fait devant Agrippa en faveur 
» des Juifs lui ayant fait connaître le sujet qu^ils avaient de 
» se plaindre, il répondit que ce n'était pas seulement son 
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» amitié pour leur roi, mais la justice de leur demande qui le 
»y portait à la leur accorder : et que s'ils avaient désiré da- 
» vantage de lui il ne leur aurait rien refusé de tout ce qui 
» ne serait point préjudieiable à l'empire. Mais que puisqu'il 
» ne s'agissait que de confirmer les grâces qu'ils avaient re- 
» çues il le faisait très-volontiers, et donnerait ordre qu'on ne 
» les troublerait plus à l'avenir. » 

Hérode quitta Agrippa à Lesbos^ et de retour en Judée fit 
part aux Juifs des grâces qu'il avait fait accorder à leurs 
frères d'Asie^ puis les déchargea de la 4* partie des imposi* 
lions, ee qui lui rendit quelque faveur auprès de son peuple. 

AB«l7«o philosophique et historique deo éerito pablléo 
eelte «iiiiée. 

IV. Écrit» eompoAé» eeite année par Horace. 

Horace compose l'ode : IrUermisM^ Venus (iv, 1), dans 
laquelle s'adressant à Vénus, il se félicite d'abord de ce que, 
arrivé à sa 50* année, il a renoncé aux orgies et aux amours'.; 
mais hélas, il avoue y revenir bien vite, et cela par la plus 
honteuse des passions : 

a Mais pourquoi, Ligurinus, une larme furtive coule-t-elle 
» le long de ma joue? D'où vient que mes lèvres naguère élo- 
» quentes craignent de s'ouvrir, et gardent un honteux si- 
» lence? C'est toi que je presse entre mes bras, la nuit, dans 
» mes rêves; c'est toi que je suis dans ta course rapide sur le 
» champ de Mars; c'est toi, cruel, que j'essaie d'atteindre sur 
» les eaux rapides du Tibre. » 

Sed cur, heu ! Ligurine, cur 
Manat rara meas lacryma per gênas ? 

Car facanda parum decoro 
Inter verba cadif lingua silentio ? 

Nocturnis ego somnUs 
«lam captum teneo ; jam velocem sequor 

Te per gramina MartU 
Campi, te per aquas« dure, voIubUes (v. 33). 

Horace ne craint pas d'adresser celte ode à un des plus il- 
lustres Romains de cette époque, Fabius Maximus. 

<v Cette ode, dit M. Walckenaer, dans les mœurs dissolues 
» des anciens, pouvait bien exciter quelques sympathies, mais 
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D heur^ei^sôment , dans nos mœurs modernes^eUa ne peu! 
» trouver ni pitié, ni excuse ^ » 

a Celle reprise d'Horace, dit le P. Sanadon, fait une des 
» plus grandes beautés de cette ode, el les 8 derniers yers. sont 
p pjl43ins d'une passion exprimée avec beaucoup de délica- 
» tesse^.. » 

Horace ne se contenta pas de faire part de son iofâme pas- 
sion à Fabius, il s'adressa à Ligurinus lui-même dans l'ode 
O erùdelisadhtic {ïY^ 10), où i] lui adresse ces passionnés 
reproches et ces immoraux conseils : 

a toi, cruel toujours, et puissant dans les dons de Vénus, 
» lorsque l'âge viendra inespéré frapper ton orgueil, et que 
» tomberont ces cheveux qui maintenant flottent sur tes 
» épaules, et que ce visage si frais et si rose sera changé en 
» une face hérissée de poils; ainsi changé, Ligurinus, tu diras 
» quand tu te verras tout autre dans ton miroir, hélas! pour- 
» quoi n'ai-je pas eu dans ma jeunesse les pensées que j'ai 
» aujourd'hui, ou pourquoi, avec les sentiments qui me res- 
» tent, n'ai-je pas conservé les anciennes joues?» 

O crudelis adhQC, et Veoeris muoeribas potens, 
Insperata tuas quum veniet pluma superbise, 
Et qus nunc humeris involitant^ deciderint coms, 
Nunc et, qui color est puniceae flore prior rosœ, 
Mutatus LiguriDum In faciem verterit hispidam, 
Diees, heu ! quoties te in speeulo videris alterum, 
QusB mens est hodie, eur eadem non puero fuit? 
Vel cur his animis incolumes non redeunt genae ? 

M. de Walckenaer fait remarquer, à propos de cette ode, 
l'immense réforme que le Christianisme a introduite dans 
la société. 

a Cette ode est adressée à ce même Ligurinus pour lequel 
© Horace, qui avait passé l'âge de plaire aux femmes, ipani- 
feste un si vif penchant; les anciens scholiastes n'ont pas 
» manqué de nous instruire de l'intention d'Horace, qui est 
9 d'engager Ligurinus à se montrer plus accessible et moins 

» Vie d'Horace^ etc. , t. ii, p. 293. 
« Poé&ies d^Hûrace, t. it, p. 26. 

r SÉRIE. TOME xvm.— N* i07 ; 1868. (77" voL de la coU.) M 
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]> dédaigneux. Dans Yipilre qne Voltaire adresse à Horace^ il 
» lui dit : 

Je n'ose te parler de ton Ligurioiis^ 

M. Walckenaer continue : 

« Voltaire avait raison de se taire à cet égard : il ne voulait 
D s'entretenir que du poète et du plaisir quMl avait éproifvé 
» à relire ses écrits. L'historien^ sous peine de n'offrir k ses 
Y> lecteurs qu'une peinture incomplète et mensongère de 
» l'homme et de l'époque où il a vécu, ne peut garder le même 
» silence. Rien ne prouve mieux le degré iTélévaiion qu'a pro- 
» curé à l'humanité tout entière une religion plus pure^ que 
» le dégoût qu'elle inspire pour ce qu'il y a de purement ma- 
» tériel dans les passions ; rien ne démontre mieux l'empire 
» qu'exerçait le Polythéisme sur les sentiments et les idées 
» des anciens que la publication de la 2* Eglogue de Virgile et 
» celle des deux odes d'Horace dont nous venons de parler. 
» Ces deux grands poètes, aussi remarquables par le savoir, 
D la dignité du caractère que par le talent, n'auraient certai- 
x> nement pas mis au jour de telles productions, s'ils n'avaient 
» su qu'ils trouveraient un grand nombre de lecteurs disposés 
» à sympathiser avec les souffrances que leur poésie exprime 
» si énergiquement; et ce seul fait en dit plus en faveur de 
o nos temps modernes, sous les rapports moraux et intellec- 
p tuels, que des volumes d'histoire et de discussions^, v 

Écoutons maintenant ce que dit le P. Sanadon de cette ode 
que M. Walckenaer trouve si impure: 

m Être idolâtre de sa beauté serait un monstre dans un 
» homme, si cela était moins ordinaire; du moins c'est une 
» fadeur insupportable, c'est une sottise que la coutume ne 
D saurait justifier. Ligurinus avait ce défaut. Jeune, beau, 
D bien fait, il gâtait tous ces avantages de la nature par uae 
» ridiclile fierté. Horace pour le corriger emploie un moyen 
» bien simple, mais bien efficace. A Ligurinus jeune , il pré- 
» sente Ligurinus vieux, et lui montre que cette vaine beauté 
» dont il est si fier, doit être un jour en proie à la voracité da 
» temps. La pièce est très-courte^ mais d'un tour délicat, d'une 

» .Poésiet de Ve%iro, épU. ; t. ni, p. 80. édit. Didot. 
2 Vie dhorace, t. ii, p. 29C. 
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» expression noble, et d'une poésie peu commune. Le poêle 
» n'était plus jeune quand il la composa^ il passait au moins 
» cinquante ans. C'est Tàge de débiter de la morale, aussi en 
» ¥erFons*nous les plus belles leçons dans quelques-unes des 
» odes suivantes *. »» 

Le P. Jouvency a conservé cette ode dans son Horatius ex- 
purgatuSy mais en la dénaturant. D'abord au lieu du titre 
épicurien : Monet nt (Binais flore utatur, il a mis : Ligurinum 
de forma sibi nimium placentem admonet. Puis au mot crudelis 
du !•' vers, il a substitué formosus^ et aux mots his animis par 
lesquels Horace fait allusion aux passions qui restent dans la 
vieillesse, il met en note mihiprobo etpudico. Ainsi un Épi- 
curien sodomiste devient un homme probe et pudique; on 
croit lire Horace, et c'est un Père jésuite qu'on a dans la main. 

L'Université a copié ici non Horace mais le P. Jouvency. 
Ck)mme lui elle a substitué le mot formosus au mot crudelis^ 
et mis un autre titre : Formam brevi marcessere ^. Nous com- 
prenons la raison de ces changements; mais« est-il permis de 
tromper la jeunesse en faisant d'Horace un prédicateur de 
morale, là où il professe le vice ? Nous ne le croyons pas, il 
valait mieux supprimer cette ode de nos recueils. 

Sur la demande d'Auguste Horace compose l'ode Qualem 
ministrum (iv, 4) pour célébrer les victoires de Drusus et de Ti- 
bère Néron surles Vindéliciens et les Rhétiens qui attaquaient 
les frontières des Romains en Allemagne. C'est là qu'il pro- 
nonce ces paroles souvent répétées : 

tt Les forts sont produits par les forts... et les aigles féroces 
» n'engendrent pas les timides colombes; l'éducation déve- 
» loppe les dispositions naturelles, et les bons enseignements 
)) fortifient les caractères.» 

Fortes creantur fortibus et bonis, 

. . . Neque imbellem féroces 

Progeneraot aquilae columbam. 
Doctrina sed vim promovet insitam 
Rectiquc cultus peclora robprant (29-34). 

Nous ne savons comment Auguste dut recevoir cette belle 

* Les Poésiet ttHorate, etc., t. iv, p. 128. 

> \iiiiBoratii opéra ad usum scholarunif p. 130; édition Hachette, 1839. 
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sentence, car Tibère et Drusus n'étaient pas ses enfants^ mais 
ceux de Néron premier mari de sa femme Livie. 

Mécène se plaignait qu'Horace ne composait plus de satires, 
c'est pour lui répondre qu'il lui adresse Tépître Prima dicte 
mihi (I, i)y dans laquelle il lui expose que déjà sur le retour 
de la vie, il veut laisser les vers pour se livrer entièrement 
à la philosophie. 

« Maintenant je renonce aux vers et aux autres badinages^ 
ft je soigne et je recherche le vrai et l'honnête. 
Nanc itaqne et venus et estera ladicra pono; 
Quid veram atque decens, caro et rogo, et omoU in hoe soin (v. 10). 

» C'est déjà une vertu que de fuir le vice ; et c'est la pre- 
D mière sagesse^ que d'être exempt de folie. » 
Virtus est, vitium fugere; et sapientia prima, 
Staltitia caraisse (v. 41). 

Et ici il dépeint quel était à cette époque le vice dominant 
des mœurs romaines : 

« Citoyens, citoyens, il faut d'abord rechercher l'argent, la 
» vertu après les écus ; voilà ce qu'on annonce du haut Jani^ 
9 cule jusqu'au phis bas fonds de la ville; voilà ce que ré- 
» pètent les enrants et les vieillards. 

cives, cives ! qusBrenda pecania primnm est, 
Virtus post nummos ! hsc Jaaus summus ab imo 
Perdocet, hsv: recinuat javenes dicta ta senesqae (v. h*d). 
Horace s'indigne de celle maxime, et dit qu'il faut préférer 
à l'or le témoignage d'une conscience exempté de faute, et à 
cette occasion il nous cite un dicton populaire qui prouve que 
les enfants romains ne manquaient pas tout à fait de bonnes 
instructions données par leurs mères. 

(f Les enfants dans leurs jeux disent : Vous serez roiSy si vous 
» faites bien. Voilà le véritable mur d'airain : n'avoir aucun 
D reproche à se faire, et ne pâlir pour aucune faute. 

Ât pueri ludentes : « Rsx eris^ aluot, 

Si recte faciès. » Hic murus aheneus este, 
Nil conscire sibi, nulla pallescere culpa (v. 58). 
Et cependant il nous montre tout de suite combien cette 
satisfaction était légère, et quel vide toute sa philosophie lais- 
sait dans son âme : 

» Quoi? ma pensée combat contre elle-même; ce qu'elle a 
» désiré, elle le méprise; elle recherche ce que naguère elle 
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» repoussait; elle est troublée, et bouleverse toute la conduite 
D de ma vie; elle renverse, elle édifie, elle change les carrés 
D en ronds, etc. d 

Quid ? mea quam pugnat sententia seeum ; 

Qiiod petilt, spernit; repetlt, quod nuper omisit; 

iEstaat» et Titœ disconvenit ordine toto ; 

Diruit, sediûcat, mutât quadrata rotandis (v. 97). 
Puis il finit en faisant une magnifique profession de sagesse 
stoïcienne, qu'il renverse à la fin par un cruel sarcasme : 

» En somme, le sage est inférieur à Jupiter seul; il est 
D riche, libre, honoré, beau, roi des rois pour tout dire; sur- 
B tout parfaitement sain, si ce n'est lorsque la pituite le tour- 
» mente, d 

Ad summam, sapiens uno minor est Jove, dives, 

Liber, honoratus, pulcher, rex denique regum ; 

Prooipne sanus, nisi quum pituita molesta est (t. 106). 
Voilà la sagesse païenne. 

T. WLort de Properce. 

Properce suivit de près Tibulle et mourut jeune comme 
lui, à l'âge de 38 ans. Ce fut, comme nous l'avons noté, un 
des écrivains qui contribua le plus à corrompre la jeunesse 
romaine. Et cependant ce n'est pas sans étonnement que nous 
voyons cet épicurien, plongé dans les plus ignobles jouis- 
sances matérielles, à la fin de sa vie , se souvenir des plus 
graves problèmes de l'existence de Thomme. Mais il en ren- 
voyait Texamen à sa vieillesse , lorsqu'il ne pourrait plus se 
livrer aux amours. Il faut Tentendre dans son élégie Pacis 
Amor deiLs est (ui, 5). 

a Quand Tâge pesant aura chassé Vénus et que la blanche 
» vieillesse aura parsemé mes cheveux noirs, alors je pren- 
> drai plaisir à sonder les mystères de la nature : Quel Dieu 
» dirige avec art cette demeure du monde? — S'il viendra un 
» jour qui anéantisse la structure du monde?... Si, sous la 
» terre, existent lajuslice desDieuxetles supplices desgéants?... 
» Si d'absurdes fables pèsent sur les malheureux mortels, et 
» s'il peut y avoir au-delà autre crainte que celle du bûcher 
D funèbre? » 

Atqae nbi jam Venerem gravis interceperit setas, 
Sparserlt et nigras alba senecta comas, 
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Tum mihi Naturs libeat perdiscere morea ; 

Qais Deus hanc mundi teinperet arte domnm ?.. . 
Si ventora dies, mandi qusB subruat arces... 
Sub terris si jura Deum ettormeota GIgantam... 
An flcta in miseras descendit fabula gentes 

Et Umwt haud ultra quam rogus esse potest ^t. 23-46) ? 
Hélas I tout cela était inexplorable^ même à la vieillesse^ et 
Cicéron avait déjà dit a qu'un Dieu seul pouvait venir dissi- 
» per ces ténèbres*.» Séparés violemment de la tradition 
primitive historique, les grands problèmes n'étaient que des 
doutes^. Séparés eux aussi de la tradition par la philosophie 
enseignée dans les classes, nos Naturalistes modernes ne 
trouvent non plus que doutes dans les mêmes questions, lis 
sont redevenus Païens. 

Comment donc Properce va-t-îl entrer dans l'autre vie? 
11 a lui-même ordonné la pompe de ses funérailles : 

« Loin de moi cette rangée de bassins d'où les parfums 
i> s'exhalent; je ne veux que le simple convoi du pauvre: 
» ce sera assez, et elle sera assez grande la pompe de mes 
» funérailles, si l'on y voit mes trois livres S Elégies^ que j'of- 
» frirai à Proserpine, comme le plus grand présent que je 
» puisse lui faire ! » 

Desit odoriferls ordo mihi lancibus; ut siot 

Plebeii parva^ funeris exsequi». 
Sat mea, sat magna est, si très sint pompa Libelli 
Quos ego PersephonsB maxima dona feram (v. 23) . 
Voilà les bonnes œuvres qui devant Dieu accompagnèrent 
le pauvre Properce. Requiescat in pacef 

TII. Ecrit» publiés cette année par IHride. 
Pour connaître ce qu'il y a de vrai dans les éloges qu'Horace 
a donnés et va donner à Auguste comme réformateur des 
mœurs et comme ayant ramené la vertu des âges anciens, 
il faut lire les trois livres des Àmores qu'Ovide publie cette 
année. Digne successeur de TibuUe et de Properce, il trace 
non-seulement le tableau, mais encore donne les préceptes de 
la plus inconcevable corruption. Jeunes filles dépravées, 
femnîes corrompues et vendues le plus souvent pour de l'ar- 

* Voir le texte dans les Annales, t. xii, p. 282 (5' série). 
' Voir comment toutes les questions débattues par Cicéron sont résolues 
par le doute. 
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gent, maris trompés et souvent même recevant Targent du 
déshonneur de leurs femmes, orgies de table, avortemenls, 
tous les vices y sont étalés et glorifiés. Nous ne saurions ana- 
lyser tout ce livre. Citons cependant quelques traits : 

a Non, je ne défends pajs, écrit il à son amie^ que tu com- 
j> mettes quelques pécliés, puisque tu es belle; mais que je 
x> n'aie pas la douleur de les connaître. Je ne suis point assez 
» rigide pour vouloir que tu sois pudique, je te prie seule- 
» ment d'essayer de le dissimuler. On n'est point coupable, 
» quand on peut nier qu'on le soit, et la seule faute qui 
x> déshonore est celle que Ton avoue, d 

NoD ego, De pecces> quum sis formosa, recuso; 

Sed ne sit misero scire nece8$e oiÂi. 
Nec te Dostra Jubet fleri censura pudicam; 
Sed tantum tentes dissimulare, rogat. 
Non peccat, qnsècumque potest peccasse negare; 

Solaque defonnem culpa professa facit {Amor., m, Uj 1). 

Et cependant les préceptes de Taustère morale n'étaient pas 
inconnus à Ovide. Il en fait lui-même un remarquable aveu: 
a Non, je ne prétends pas justifier le dérèglement de mes 
» mœurs, et par de vains arguments justifier mes vices. Je 
» m'avoue coupable, si cet aveu peut être utile, et après l'avoir 
» fait je vais accuser mes faiblesses, dût-pn me prendre pour 
» un fou; je me hais, et malgré tous mes efforts, je ne puis 
To cesser d'être tel que je me hais. Hélas! qu'il est dur de por- 
» ter un joug que l'on voudrait secouer! Mais je n'ai pas assez 
» de force pour régler ma conduite. » 

Non ego mendosos ausim defendere mores; 
Falsaque pro vitiis arma moyere meis. 
CoDÛteor, si quld prodest delicta fateri ; 

In mea nuoc demeos crimina fassus eo. 
Odiy nec possum cupieDs non esse, quod odt» 

Heu ! quam, qua studeas ponere, ferre grave est ! 
Nam desunt vires, ad me mihi jusque regendum (Amor., 11, 4,1). 

On voit aussi qu'il y avait encore à Rome des honnêtes gens 
qui flétrissaient les infamies des écrivains. Ovide suppose que 
la Tragédie l'invite à la cultiver et lui dit : 

« Quand donc mettras-tu fin à tes amours, poète trop tar- 
dif à traiter mes sujets? Tes écarts licencieux font le sujet 
D des conversations dans les festins lubriques; on en parle 
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» aussi dans tous les carrefours. Les passants te montrent 
» souvent du doigt et disent : Le Toilà le poëte que brûle Tim- 
» pitoyable Amour. Tu ncTois donc pas que lu es devenu 
» la fable de toute la ville, par Timpudeur avec laquelle tu 
» racontes tes nombreux exploits. » 

Et piior : Ecquis erlt, dixit, tibi finis amandi? 

argumenti lente poeta me! ! 
NeqnKiam TlnoBataam convi'yia narrant; 

Narrant in multas coxùpita secta Tias. 
Sœpe aliquis digito yatem désignât eontem, 

Atque ait : hic Ule est, quem férus urit Amor. 
Fabula, nec sentis, tota jactaris in urbe, 

Dum tua prseterito facta pudore refers (Amor,, m, 1, 15). 
Or voici quelle idée Ovide se faisait des Dieux : 
« Ou Dieu n'est qu^un vain nom, qu'une chimère imaginée 
» pour en imposer à la sotte crédulité des peuples, ou, s'il 
» existe vraiment un Dieu, il aime les tendres beautés, et il 
» laisse à elles seules le pouvoir de tout faire. » 
Aut sine re nomen Deus est, frnstraque timelur ; 

Et stulta populos credulitate movet, 
* Ant si quis Oeus est, teneras amat ille puellas 

Et Dimlum solas omnla posse jubet (Amor., (ii, 8, 23). 

Et poussant plus loin : 

a C'est être un sot que de s'offenser de l'adultère d'une 
» épouse; c'est connaître bien peu les mœurs d'une ville, où 
» ne naquirent point, sans crime, les enfants de Mars et 
» d'IIia, Rômulus et Rémus. o 

Rusticns est nimium, qùem laedit adultéra con]nx ; 

Et notes mores non satis urbis habet; 
In qua Martigen» non suot sine cricnine nati 

Roroulus Iliade», Iliadeaque Remus {Amorti m, 4, 37). 
11 désirait mourir au sein de la volupté, « et qu'à ses funé- 
» railles quelqu'un dise en versant des larmes : Sa mort a été 
» conforme à sa vie. » 

Atque aliquis nostro lacrymans in funere dicat : 

Conveniens vitse mors fliit ista sa» (Amor., ii, 10, d'7^. 

aBayle, dit M. VillenaveS son traducteur, dont la morale 

» n'était point sévère, ne peut s'empêcher de condamner 

» Ovide. Que peut-on dire, que peut^on concevoir de plus 

i> propre à exprimer les fureurs d'un tempérament lascif jus- 

* Vie d'Ovide, p. m. 
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» qu'aux derniers excès? Je'ue pense pas que la courtisane 
» Laïs, qui mourut de la ftianière qu'Ovide trouvait si heu- 
» reuse, eiit voulu que cela Itii arrivât*. » 

Tel était Ovide et telles étaient les mœurs romaines. Ajou- 
tons que Ton croit que la Corinne si chantée et si décrite dans 
ces élégies n'était autre que /ti/te, fille d'Auguste, et qu'il est 
probable que ce fut là une des causes de l'exil du poète. 

Pendant qu'il composait ses Amores, Ovide s'amusait à 
écrire ses Heroidts, Ce sont des lettres qu'il suppose écrites 
par Pénélope à Ulysse, parPhyllis à Démophon, par Briséis à 
Achille, etc. 

« Le poêle y prodigue, dit M. Villenave, les plus riches fie- 
» tiens de Fantiquité^ mais les rnèmes pensées y reviennent 
» trop souvent; ce sont partout les plaintes d'un amour mal- 
» heureux. La monotonie naît d'un même sujet, d'un même 
» sentiment toujours reproduit, quoique par une grande ri- 
D chesse de style^ par une prodigieuse fécondité, Ovide sache 
» en varier l'expression 2. » 

Elles sont en effet ennuyeuses à lire ces Heroides^et l'ex- 
pression est souvent loin d'être chaste. On s'étonne que 
Mgr de Boisgelin, archevêque d'Aix, en ait donné une traduc- 
tion complète en vers ^. Au reste, on dirait que ce sont les 
abbés dd i7« siècle qui, plus que personne, se sont occupés 
à soupirer en français ces passions païennes, dont quelques- 
unes sont hideusement incestueuses. En effet, on en a des 
traductions de Saint-Gelais, êvêque d'Angoulême, in- 4** (sans 
date) et 1522; du cardinal Du Perron (1618), et des aiîbés Des- 
porte$y de Lingendes, de La Brosse, de Lamarre, de Marolles, 
de Bellegardej de Barrin, etc. Quel sujet pour des ecclésias- 
tiques! 

Quelques lettres en réponse à celles des femmes, que l'on 
trouve dans cette collection, ne sont pas d'Ovide ; on les attri- 
bue à Sabinus, poète de cette époque; mais leur authenticité 
est douteuse. 

« Bayle dté, (Wd. 

2 Villenav^ Vie 4'Q«i4«t P* tix. 

3 Traduction imprimée à Paris, en 1784 et 1786, in-S», par, les soins de 
Tabbé Garnier^ historiographe de France. 
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Ovide nous apprend qu'à cette époque il avait composé des 
tragédies. Un seul vers extrait de sa Médée nous est restée 
c'est celui où elle dit : a J'ai pu le sauver^ et vous me de- 
9 mandez si je puis le perdre? » 

Servare potul, perdere an possim rogas * ? 

XLVI 

13 ans want Jésus-ChrisU 
3* année de la tderge Marier à partir du 8 septembre. 
11« année du pontifUiat de Simon, à Jérusalem. 
3* année de M. Agrippa, président de la Syrie. 
24<* année d*Hérode, roi des Juifs. 

739* année de Borne : M. Licinitis Crassus, et Cn. Cotndivs 
Leniulus AuguTy consuls. 
30* année du régne d'Auguste, 

Auguste est toujours dans les Gaules. — * Les Pannoniens 
révoltés sont soumis. — Les Âlpes maritimes^ où habitaient 
les Ligures, appelés chevelus, et qui jouissaient encore de la 
liberté, sont subjuguées. — L'ordre est rétabli dans la Gaule, 
TEspagne et la Germanie. — La liberté et le droit de cité sont 
donnés à quelques villes et'enlevés à d'autres. — En Orient 
Agrip|>a apaise les troubles qui s'étaient élevés dans le Bos- 
phore cimmérien. — A celte occasion des supplications elle 
triomphe lui sont décrétés à Rome, — Agrippa refuse le 
triomphe^ et se contenta des ornements triomphaux, ce qui 
continua à se faire dans la suite. 

11. Walnre de la religion païenne. — Le» affaires ronalaes 
dirigées par le« eraele«, les apparltlonM, le« démens, etc. 
— De quel e«ela¥age et de quelle UÉMOS^CBATIE le 
CHB19T a délivré les hommes? 

Comme nous Favons déjà vu une fois, différentes calamités 
arrivent àRome^ elle peuple les attribue à l'absence d'Auguste. 

« Les Édiles curèles , raconte Dion ^ ayapt abdiqué leur 
» charge, parce que les présages avaient été défavorables lors 
D de leur élection, la reprirent ensuite, contrairement aux 
» doctrines des ancêtres, dans de nouveaux comices. — Le 

* Quintilien, InHit, orator.y l. vni, o. 6. 
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p portique de Paulus brûle <3t le feu atteint le temple deVesta, 
» de sorte que les objets sacrés furent transportés (la grande 
j» Prêtresse était aveugle), par les autres Vestales dans la mai- 
)) son palatine^ et déposés dans la demeure du Flamine 
«Djal^fi 

m. Rapports de« BobiaIiim «toc les JntCti et U|llaeB«e dm 
peuple etaolat de Dieu pour eenserrer les tradllleits pHnl* 
tlves sur le peuple conquérant du monde. 

Hérode arrivé à Jérusalem, et rentré, jusqu'à un certain 
point, dans les bonnes grâces de son peuple , comme nous 
Tavons dit à Tannée précédente, continue d'embellir Césarée; 
et puis il tourne tous ses efforts à presser la construction du 
temple. Comme nous Tavons dit, sous Tan 734, il y emploie 
10,000 ouvriers, sous rinspection de 1,000 prêtres, chargés 
eux-mêmes de détruire et de rebâtir les parties où les profanes 
ne pouvaient pénétrer. 

Ses fils Alexandre et Aristobule sont toujours à Rome^ éle- 
Tés dans le palais d'Auguste. 

!▼. Anolyse philosophique et htstoriqne des éerlio pohllés 

eeite année. 

Ooirrage» Aini|KMié» par Hom«e. 

Horace compose une seule ode : Divis orle bonis (iv, 5); 
elle est adressée à Auguste et a pour but de le prier de re- 
tourner à Rome. Elle lui fut probablement demandée par 
Livie. Tous les commentateurs s^étonnent des flatteries que 
l'ancien républicain y adresse à Tempereur, et en effet elles 
sont poussées à Textrêmé. 

« Rends la lumière à ta patrie, bon et excellent chef, car à 
» l'instar du printemps dès que ton visage a brillé, pour le 
» peuple, le jour est plus riant, et les soleils rayonnent d'un 
» plus vif éclat. » 

Lucem redde tus, Dai b6oe» patriai ; 
Instar Veris enim yultas ubl tuas 
AflfUlsit, populo gratior it diea 
Et soles melias Ditent (v. 5). 

Les Romains, dit-il, désirent son retour comme la mère 
celui d'un fils éloigné d^elle; c'est lui qui Mi le bonheur etlç^ 
1 Dion, Hist rom., 1. liv, c. 34$ tra4. franc.» t. vji^ p. 60», 
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sécarité de tous. — Et ici un tableau menteur des mœurs 
romaines : 

a La chaste maison n^est plus souillée d'aucun adultère; la 
» coutume et la loi ont dompté ces méfaits déshonorants; on 
» loue les jeunes mères de la ressemblance de leurs âls (avec 
» leurs maris); la peine accompagne et punit les transgres- 
» sions. » 

Nullis pollititnr csBla domns stapris; 
Ifos et iex maeuloflum edomait nefas; 
LaudaDtur simili proie puerpers; 

Culpam pœna premit cornes (y. 21). 

Horace osait adresser ces flatteries à Auguste qui, en ce mo- 
ment méme^ gardait auprès de lui dans les Gaules la femme 
de Mécène^ et qui était à la veille d'aller dénoncer au sénat 
les turpitudes inconcevables de Julie sa fille, qu'il était obligé 
de condamner à une prison perpétuelle. Quel contraste d'ail- 
leurs avec les conseils et les tableaux qu'Ovide avaient publiés 
l'année d'auparavant ! 

Ce n'est pas tout encore : Horace ose dire à Auguste^ que 
dès-lors les Romains le regardaient et le priaient comme un 
Dieu. 

a Chacun arrive aux libations avec joie , et dans les deux 
9 services de sa table il t'invoque comme un Dieu^ il f adresse 
» de nombreuses prières^ il répand pour toi le vin de sa 
» coupé, et mêle ton nom à celui de ses Lares. » 
Hinc ad vina redit laetus, et alterls 

Te menais adhibet Demn s 
Te multa prece, te prosequitur mero 
Defuso pateris» et Laribus tuam 
Mifcet numen (v. 31). 

XLVII 

12 ans avant Jésus-Okrist. 

4^ année de la Vierge Marie ; à partir du 8 septembre, 
a^ant accompli sa 3« année^ elle entre dans le 
temple. 
IV.* année du pontifiaai de Simone à Jérusalem. ^ 

4« année d'Agrippa, président de la Syrie. 
'25* année, cTiFérûdi, roi des Juifs. 
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740® mnée de Borne : Tiberius Cîqudius NerOf et P. QutM- 

hus Faro, consuls. 
3\^ année du règne d'Aitguste. , 

Z. ÉTénemeiita politiques. 

Auguste abandonne la Gaule en laissant Drusus en Germa- 
nie. — Il rentre dans Rome pendant la nuit, pour éviter les 
acclamations du peuple et les honneurs que le sénat lui avait 
décernés. — Il règle les années du service militaire, 12 ans 
pour les cohortes prétoriennes, et 16 ans pour les autres, et à 
la fin du service, au lieu des terres que les soldats récla- 
maient, il assigne à chacun une somme d'argent plus ou 
moins forte. — De plus il réforme de nouveau le sénat et 
quelques autres magistratures. 

n. Mainre de la religion païenne. — I.e« affaires romaines 
dirigées par les oracles, les apparitions , les dénions, ete. — > 
^e qnel eselavage et de quelle DBM^iiOCiiA'riIi le CH&IST 
a délivré les hommes f 

« Â Toccàsion du retour d'Auguste, le sénat décide qu'un 
» autel lui serait érigé dans la Curie même, où les suppliants, 
» lorsque le prince serait dans rintérieur du Ppmœrium, 
» devaient trouver Fimpunité. — Mais Auguste n'accepte au- 
D cun de ces décrets. — Le lendemain de son retour, il monte 
B au Capitole, et dépose le laurier de ses faisceaux sur les ge- 
» noux de Jupiter, et donne. gratis au peujde bains et bar- 
» biers^ » 

Le grand pontife Lépide meurt cette année et Auguste est 
créé Grand-Pontife k sa place le 6 mars*. Dès ce moment l'em- 
pereur réunit en sa personne les deux pouvoirs, le pouvoir 
politique et le pouvoir religieux. Tous les empereurs héri- 
tèrent de lui ces deux pouvoirs, et ainsi s'établit la plus 
grande tyrannie qui ait pesé sur les hommes, tyrannie sur 
le corps et sur l'âme. Le Christianisme seul a séparé ces deux 
pouvoirs. Et cependant les premiers empereurs chrétiens^ 
jusqu'à Gratien^, conservèrent ce titre, et tous, sous un pré- 
texte ou sous un autre, ont voulu retenir quelque chose de 

> DioD» Hist. rom.t h uy, c. 2& ; trad. fr,aiiQ«, t. vii,;p. 515. 
» Voir Ovide, Fastes, m, 420. 
VolrZozime, I. iv. 
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cette tyrannie. En ce moment^ en dehors de TÉglise catho- 
lique, tous les Rois sont aussi Ponlifesy comme le fut Auguste. 
Voici ce cpi^en rapporte Dion : 

« Lorsqu'à la mort de Lépidus, il fut éhi Grand-Ponlife, et 
ù que le sénat pour ce motif \oulut lui décerner des hon- 
» neurs, il protesta qu'il n'en accepterait aucun ^ et comme 
» on insistait il se leva et sortit de la salle des délibérations. 
ft Ces décrets ne furent donc pas ratifiés^ et au h'eu de rece- 
la voir de TÉtal une maison pour y demeurer, \l donna au 
> public une partie de la sienne, attendu que le Grand-Pontife 
fr était obligé de demeurer dans un édifice public. De plus il 
» fit don aux Vestales de la maison du Roi des sacrifices, parce 
» qu'elle touchait à leur demeure*. » 

ai. Auguste fait expurger les livres syMlUiie. 

Mais un événement bien plus important eut lieu cette 
année. Voici ce que nous en dit Suétone : 

«Revêtu, après la mort de Lepide, du grand Pontificat, 
» qu'il n'avait jamais consenti à lui ôter de son vivant, il fit 
1» ramasser de toutes parts et brûla plus de 2,000 volumes de 
» pridieiions, écrits en grec et en latin, dont les auteurs étaient 
» anonymes ou peu recommandables. 11 ne réserva que les 
» Oracles sibyllins, et encore en fit-il un choix, et il les en^ 
» ferma dans deux cassettes d'or, sous le piédestal de la statue 
D d'Apollon palatin, d 

Postqnam vero Pontiflcatum maximum, quem namquam vivo Lepido au- 
ferre suatinaerat, mortao demmn susceplt, quicquid faUdicoram librorum 
grseci laUniqae generis, nuUis yel param idoaeis auctoriboa, vulgo ferebatur, 
supra duo millia contracta uudique cremavit j ac solos retinuit SibylUB08{ 
hos quoque delectu habito; condiditque duobus ferulis auratis sub palatin! 
ÂpoIIinis basi (Suet., Augustus, c» dl). 

Il est à regretter qu'aucun de ces livres fatidiques ne soit 
arrivé jusqu'à nous. Mais le grand nombre de ceux qui furent 
brûlés ne permet pas de douter que les Juifs ne fussent les 
auteurs de plusieurs d'entre eux. Il est probable même que 
le Livre sibyllin composé par le juif d'Alexandrie devait en faire 
partie. Or par la traduction que nous en avons donnée^ on 

* Dion, ibid., c. 2T; trad., p. 623. — Voir Senèque, De clemerUia^ 1. 1, c. 18; 
et Euaôbe, Chronique, 
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voit le grand nombre de traditions prinntives qui y étaient 
contenues ^ Les Juifs si nombreux et si influents à Rome, 
comme TaditCicéron^^ devaient Tavoir traduit en latin. Il 
n'est pas improbable même que quelques-uns des livres des 
prophètes avaient été traduits aussi^ ou au moins que la tra- 
duction grecque d'Alexandrie avait cours à Rome; et tous ces 
écrits durent être compris dans cet incendie. ^ On sait que 
la statue d'Apollon dont il est ici parlée était celle qu'Auguste 
avait inaugurée près de sa maison, au centre de sa bibliothèque 
palatine. 

A. Bonhettt. 
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ËTUDE SUR WALAFRID STRABON, abbé 4e Reiehenem, par te docteur 
J. KoENiG, professeur de théologie à l'Université de Fribourg. — Dans les 
Freiburger Dioeœstm-Arehiv.^ 3^ yol., p. 317-464, 

Cette dissertation donne plus que le titre ne promet. Elle commence par un 
exposé des développements de Tinstruction publique sous Charlemagne, qui 
«e concentre plus particulièrement sur Técole monastique de Fulde et l'acti- 
vité littéraire de Rhaban Maur; elle éclaire également l'histoire du monastère 
bénédictin de Reichenau, fondé par l'abbé Pirmin (753 ou 754), aux 8* et 
9« siècles. Cette étude apporte de précieux documents à l'histoire de l'Église, 
sur la culture intellectuelle et sur la littérature à cette époque. De ce nombre 
sont les détails fournis, à l'aide d'études approfondies, sur la vie et l'activité 
littéraire du célèbre moine de Reichenau, qui complètçnt et rectifient fré- 
quemment ce qu'avaient avancé ses biographes précédents. — Walafrid, 
surnommé Stràbon (douche), naquit en 806 ou 807. Il entra an monastère de 
Reichenau en 821 . Vers 830, il alla passer une année à Fulde, pour y profiter 
des leçons de Rhaban Maur. On ne doit pas lui donner la qualification de 
moine de Fulde, comme cela est arrivé fréquemment, non plBs que celle de 
doyen de Saint-Gall, qui est également fausse. Plus tard, en 838 ou 889, il 
parait avoir été passer une seconde fols quelque temps à Fulde, auprès de 
Rhaban Maur. 11 mourut, abbé de Reichenau, le 18 août 849. — Walafrid 
doit être classé parmi les savants et les écrivains les plus distingués de son 
temps'. On trouve énumérés (p. 407-454) ses nombreux écrits, poétiques, 
historiques, biographiques et théologiques^ avec de riches notices bibliogra- 

« Voir Annales, t. xv« et xvm (5« série). 
* Voir les textes, Annaki^ t. vi, p. 76. 



Digitized by 



Google 



404 BIBLIOGEAPHIE. 

phiques. Entre ses plus célèbres ouvrages est assurément sa Glose, compila- 
tion de notes sur ia sainte ticriture, en majeure partie tirées des Pères de 
rÉglise et des anciens exégôtes. Le travail personnel de Walafrid a consisté à 
transcrire au milieu le texte de la Yulgate en distribuant ses annotatioDS sur 
les marges supérieure et inférieure. Les travaux de ce genre reçurent par h 
suite le nom de chaînes (catenœ). Cette Glose, que Walafrid comi>osa vraisem- 
blablement durant son second séjour à Fulde et avec le concours de Rhaban 
Maur, a constitué pour une grande partie de l'Occident, pendant presque cinq 
siècles, la mine principale des anciens exégètes; elle jouissait de la plus haute 
considération auprès d'illustres théologiens, et tat citée comme une autorité 
par Pierre Lombard, Thomas d*Aquin et autres. Par analogie avec les Gloses 
considérées comme canoniques ', elle fut postérieurement désignée sous le nom 
de Glossa ordiiiaria, A Taide des copistes, les exemplaires s'en multi- 
plièrent en grand nombre* M. Koenig a usé d'un des très-rares exemplaires 
de la !'• édition, imprimée vers 1480, qui se conserve à Fribourg. A partir du 
12" siècle la Glossa ordinaria fut habituellement jointe à la Classa irUerU" 
nearis d'Anselme de Laon (1117) et plus tard fréquemment réunie à la Fos' 
tille de Nicolas de Lire (1340). — Parmi les autres œuvres de Walafrid 
spécialement dignes d'attention et que pour cette raison M. Kœnig analyse 
avec plus de détails, il faut nommer le livre De Ecclesiasticarum rerum exor- 
dits et incremerUiSt « sorte d'archéologie du culte ecclésiastique, exposé et 
» description des usages liturgiques et des principales actions du culte, tableau 

• de leurs développements successifs et des métamorphoses séparées de chaque 
» acte liturgique; il offre dans ce traité de précieux détails pour l'histoire delà 
» liturgie. Walafrid et son maître Rhaban Maur sont les premiers auteurs 

• allemands qui aient traité ces questions. » — Parmi les autres particularités 
intéressantes de cette dissertation, relevons (p. 62) les documents réunis sur 
l'étude de la langue grecque à Reichenau et à Saint-Gall du 8« au ll« siècle. 
M. Kœnig fait remarquer (p. 35) que les observations de Nicolas de Lire sur le 
quadruple sens des Écritures sont à peu près littéralement empruntées à Tho- 
mas d'Aquin,comme l'auteur de cet article l'avait précédenmient signalé dans 
sa dissertation sur ce commentateur du 14* siècle (dans le Katholih de 1859, 
II, 939.) 

[Theologisches Literaturblatt de Bonn-Reusch.) 
L'abbé G.-U.-I. Chevaueb. 

* Comme l'auteur le remarque (p. 44), on ne possède que peu de renseigne- 
ments sur la personne de WalaMd. Dans un programme du R. P. Marti In- 
séré dans le KathoUk de 1857 nous lisons ce mémoire : « Gomment on 
» instruisait et on étudiait il y a mille ans, » où il a été question de Walafrid. 
ScHULTE, Lehrb, de Kirehenr., 2* édit., p. 40, 53. 

Le Propriétaire-Gérant : A. Bonnettt. 



i 
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ANNALES 

BB PHiiiOiïoPHiE cHnÉTiBururi:. 

numéro t08. — JDérembre t868. 



LES SPLENDEURS DE LA FOI, 

SCIENCE ET RÉVÉLATION 
Par M. rabbé MOIGNO % 

Docteur en théologie; professeur émérite de théologie, d'hébren, d'EcrUure^ 
Sainte, d'Histoire ecclésiastique, de mathématiques, de physique et de chi- 
mie; auteur des Leçons de calcul différentiel et intégral, du Calcul de 
variations, de la Mécanique analytique, du Répertoire d'optique moderne, 
de la Télégraphie électrique, des Actualités scientifiques, de la Clef de la 
science^ quatrième édition française ; des Vrais principes sur les rapports 
de TËglise avec TÉtat et la Liberté d'enseignement; ancien rédacteur scien- 
tifique de V Univers, de V Union monarchique y de YEpoque, de la Presse, 
du Pays; rédacteur des 21 premiers volumes du Cosmos, des premiers 
volumes des Annuaires du Cosmos, des 18 volumes des Mondes ; traducteur 
de la Corrélation des forces physiques, de Grove; de la Chaleur considérée 
comme une forme de mouvement, de Tyndall ; des Leçons sur le son, de 
Tyndall ; membre de FAssociation britannique pour Tavancement des 
sciences; de l'Académie impériale de Nancy; de la Société batave de Rot- 
terdam; delà Société des sciences de Harlem; de l'Institut géologique de 
Vienne; des Sociétés industrielles de Mulhouse et de Lyon; delà Société 
des sciences, lettres et agriculture de Versailles, et de plusieurs autres 
Sociétés savantes ; un des fondateurs de l'Œuvre de Saint-François-Xavier; 
chevalier de la Légion d'honneur, officier de l'ordre des Saints-Maurice-et- 
Lazare d'Italie; commandeur de l'ordre de Charles III d'Espagne ; sous- 
diacre d'office et prêtre des derniers Sacrements à Salnl-Germain-des-Prés 
chanoine honoraire de Vannes. '* 

M. Tabbé Moigno veut bien nous communiquer VintroduC" 
tion qu'il a mise à l'ouvrage que nous annonçons ici. Mais 
avant de la publier, nous croyons que nos lecteurs liront avec 
intérêt la Notice sur sa vie et ses travaux que veut bien nous 
donner uq ecclésiastique, savant distingué lui-même, qui a 
connu depuis longues années et Tauteur et ses ouvrages. 
V SÉRIE. TOMB XVIII.— N« i08; 1868. (77* vol. de la coll.) 26 
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M. Tabbé Moigno est un des savants dont les travaux font le 
plus d'honneur à FÉglise, et sous ce rapport sa vie intéresse 
égalenaent et la Science et FÉgliie. A. B. 

M. l*»bbé noigno. — S» Tie et «es travaux. 

On trouvera peut-être étrange qu'après avoir écrit tant de 
livres avec cette simple indication, par M. Vabbé Moigno, l'au- 
teur fasse étalage, au frontispice de ce volume, d'une longue 
série de qualités et de titres. Aurait-il donc cédé à un senti- 
ment de vanité puérile et ridicule? Sa conscience, j'en suis 
certain, lui rend témoignage qu'il n'en est rien. Mais, dans 
l'ouvrage qu'il publie aujourd'hui, et qui est le résultat des 
études et des préoccupations de sa vie entière, il vient com- 
battre les combats du Seigneur, c'est-à-dire que, sans attaquer 
personne, il vient venger et défendre la vérité et la divinité de 
sa foi; voilà pourquoi il a dû revêtir toutes ses armes. 

Nous vivons dans un siècle qui n'admet pas la sincérité 
éclairée des âmes croyantes, qui affiche cette conviction in- 
sultante que la grande sauvegarde de la foi est l'ignorance, 
qui prend dans le sens grossier de la lettre qui tue cette admi- 
rable sentence du Sauveur, heureu,x les pauvres desprit; qui 
veut en un mot que la science ait tué la foi, et que, là où la foi 
. subsiste encore, il ne puisse pas y avoir de science. Dans ces 
conditions, évidemment, l'auteur aurait nui à sa cause, et 
manqué par conséquent à son devoir, si dès l'abord il n'avait 
pas établi ses droits à se poser en savant, ce qu'il ne pouvait 
faire qu'en ajoutant à son nom les distinctions honorifiques 
qui sont venues le chercher dans son exiguïté officielle. 

Je le déclare sans hésitation aucune, s'il est un écrivain qui 
remplisse les conditions exigées par la mission qu'il veut rem- 
plir, constater et prouver l'accord parfait de la science et de 
la foi, M. l'abbé Moigno est cet écrivain. Il ne peut pas être 
accusé d'ignorance, et quand il affirmera que dans l'im- 
mense trésor des vérités dont la science est à bon droit glo- 
rieuse, il n'en est pas une seule dont un homme de bonne 
foi puisse se faire une arme contre la religion, force sera de 
discuter ses preuves, sans qu'on puisse opposer à sa personne 
aucune fin de non-recevoir. Imitant une forme de langage 
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saintement audacieuse de saint Paul , il pourrait dire sans 
orgueil aux plus chauds partisans de la science, à ses repré- 
sentants les plus autorisés : 

« Vous êtes sayant, je le suis comme vous; vous avez sondé 
» toutes les profondeurs de la théorie et vérifié toutes les ex- 
» périences, j'ai autant théorisé et expérimenté que vous. 

© Vous avez aimé le progrès, j'ai eu pour le progrès une soif 
» insatiable, et on m'a toujours vu au premier rang de ses 
» promoteurs. Livres, journaux > brochures , leçons, confé- 
r> rences, conversations, j'ai tout mis en œuvre pour le rendre 
» accessible à ceux qui le cherchaient, pour le faire accepter 
» de ceux qui le repoussaient. Et les hommes qui le repous- 
» saient furent quelquefois ceux qui semblaient tenir son 
» drapeau plus ferme et plus haut ! 

» J'ajouterai même, parce que tout le monde l'a remarqué, 
» et que beaucoup s'en sont étonnés, scandalisés peut-être, 
n que j'ai toujours été en tête, et bien avant, des théories 
» nouvelles. Le premier j'ai proclamé les vérités acquises 
» par une science anivée enfin à l'état adulte ; j'ai attaché 
© mon nom comme un grelot sonore aux doctrines en appa- 
» rence les plus émancipées, mais en réalité les moins enne- 
» mies de la foi : la simplicité et l'identité des derniers atomes 
» de la matière; la réduction de tous les phénomènes de la 
» nature à la matière et au mouvement; l'unité et la corréla- 
» tion de toutes les forces physiques et chimiques, leur homo- 
» genèse mutuelle par équivalents dynamiques, etc., etc. 

» Je n'ai dû reculer, je n'ai reculé devant aucune des 
» grandes synthèses de la science moderne, parce qu'elles sont 
» l'expression de la vérité, et qu'elles ont, ce que le commun 
» des savants ignore, leur raison d'être, leur explication der- 
» nière, dans la métaphysique, » 

M. l'abbé Moigno ne peut donc pas être suspect à la science; 
il lui ar toujours accordé, il lui accordera toujours ce qui lui est 
dû, la soumission à ses théories, l'acceptation franche de ses 
faits, sans aucune arrière-pensée, sacs leur imposer d'autres 
conditions que leur bienvenue à l'état de vérité acquise. 11 ne 
lui est jamais arrivé, et il ne lui arrivera jamais, de faire faire 
quarantaine à une théorie ou à un fait démontrés de la 
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science^ sous le prétexte déraisonnable, impossible, que cette 
théorie et ce fait démontrés pourraient être contraires à sa foi. 

Il doit inspirer d'autant moins de défiance à la science, 
que ce n'est pas un spécialiste, mathématicien, physicien, 
chimiste ou naturaliste exclusif, confiné dans un ordre parti- 
culier d'idées, tournant dans un cercle étroit de doctrines 
et de phénomènes, absorbé dans la poursuite incessante d'une 
même classe de problèmes. Par vocation, par une disposition 
naturelle de son esprit et aussi par devoir, il a été amené à 
étudier tour à tour d'une manière approfondie les diverses 
branches des sciences humaines. 11 avait à peine reçu de ses 
maîtres illustres, Cauchy, Ampère, Binet, renseignement 
complet des sciences mathématiques et physiques, que déjà, 
au muséum d'histoire naturelle, il s'initiait dans les collec- 
tions des galeries et des jardins, sous la direction des Guvier, 
des Hauy, des Desfontaines, des Thouin, aux faits de la zoolo- 
gie, de la botanique, de la minéralogie et de la géologie. Plus 
tard, fondateur et directeur d'une école normale du clergé, 
qui a eu quelque retentissement, il a, à son tour, enseigné 
les mathématiques, la physique, la chimie, l'astronomie, etc. 

Un dernier titre enfin , à la confiance qu'il est en droit 
d'attendre des savants. Son genre d'esprit, tout en lui faisant 
aimer les profondeurs de la théorie , l'entraînait irrésistible- 
ment vers la vulgarisation ou l'exposition élémentaire, dans 
le langage de tous, des conquêtes de la science et de l'indus- 
trie. Son premier article de journal date de 1829, et, 
depuis 1829 il n'a pas quitté un instant la plume, heureux 
au-delà de ce qu'on pourrait dire, d'analyser et défaire con- 
naître les découvertes des autres, jaloux de promouvoir leur 
gloiroj ardent à défendre leurs droits, toujours insouciant 
de sa gloire propre. Il s'était préparé à cette mission de dé- 
vouement par une longue et sérieuse étude des langues euro- 
péennes, et je puis dire que, de 1830 à 1868, il a lu et ré- 
sumé, la plume à la main, presque tout ce qui a été publié 
de journaux et de livres de science progressive, en Alle- 
magne, en Angleterre, en Espagne, en Italie, en Rus- 
sie, etc. Il a reçu, en outre, de la nature le don précieux 
d'une mémoire incomparable, et il n'a encore rien oublié. 
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La science ne peut donc pas refuser de voir en lui un de 
ses apôtres les plus ardents; et les savants, qui Jui ont depuis 
longtemps ouvert leurs rangs, seront forcés de retrouver 
dans ses Splendeurs de la Foi, le frère, Tami, Fécho fidèle 
de leurs découvertes et de leur enseignement. 

Il sera moins suspect encore à la religion, parce qu'il a fait 
ses études ecclésiastiques à l'école par excellence du savoir 
et de la piété, et qu'après avoir étudié pendant six années la 
philosophie et la théologie sous des maîtres savants et saints, 
il a enseigné à son tour pendant trois années ces sciences, les 
premières de toutes. 

Il a joui aussi d'une faveur insigne, dont il m'a dit, plus 
d'une fois, qu'elle remplissait son cœur d'une reconnaissance 
sans bornes envers Dieu. U a soixante-quatre dius, il a tout lu, 
tout entendu, et jamais il n'a été atteint d'un doute ou d'une 
simple tentation contre la foi. Il a toujours cru et il croit plus 
que jamais à toutes les vérités enseignées par l'Église catho- 
lique, apostolique, romaine, d'une foi calme, sereine, vive, 
forte, sans qu'aucun nuage se soit interposé entre un dogme 
et son esprit. Je serai son confident lorsque je dirai qu'il doit 
ce bonheur incomparable d'abord à une grâce toute particu- 
lière du ciel, puis à Tinfluence et au souvenir de son ver- 
tueux père, Vincent-Paul -Alexandre -René Moigno, esprit 
droit, cœur noble s'il en fut jamais; à la limpidité naturelle 
de son intelligence, ennemie jurée de l'argutie et au so- 
phisme; à l'habitude du travail et de la prière qui ont rem- 
pli toute sa vie ; à la fidélité à sa chère soutane, vieille et sainte 
compagne qu'il n'a pas quittée depuis près de cinquante ans ; 
à la fréquentation enfin des sacrements de pénitence et d'eu- 
charistie. II a beaucoup voyagé, et à deux ou trois exceptions 
près, il a dit chaque jour la sainte messe avec toute la ferveur 
dont il était capable. 

11 a sondé autant qu'il a pu les mystères de la religion et de 
la science, et sa foi n'a jamais été ébranlée : sa voix sera donc 
celle d'un témoin éclairé, convaincu et fidèle. 

On ne pourra pas dire non plus que la sainte Église, à 
laquelle il est attaché du fond de ses entrailles, ait eu pour 
lui des préférences et des tendresses exceptionnelles. Il est 
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évident^ au contraire, et il s'en félicite, il s'en réjouit aujour- 
d'hui, dans l'intérêt de la grande cause qu'il vient plaider et 
gagner, qu'elle a été pour lui plutôt froide et réservée. 

Entré à 48 ans dans la Compagnie de Jésus, en septem- 
bre 4822, il y est resté jusqu'au 16 octobre 4843, sincèrement, 
attaché à sa vocation, estimé de ses supérieurs, aimé de ses 
confrères. Il était profès des quatre vœux, ce qui signifierait 
pour les crédules qu'il était initié à tous les secrets de l'ordre. 
11 avait vu rattacher à son nom une grande partie des pro- 
priétés de la province de France; et il jouissait, dans la Com- 
pagnie et au dehors, de la réputation d'un religieux régu- 
lier et savant. Il était heureux alors, heureux autant qu'on 
peut l'être ici-bas, quoique au sein d'une vie de travail, de 
fatigue, de privations et d'austérités. Une tempête soudaine 
le sépara de cette illustre société. Je pourrais révéler ici le 
secret de sa séparation, il est de nature à le venger de bien 
des accusations méchantes, mais je sais qu'il aime mille fois 
mieux s'humilier sous la main de Dieu , et le remercier 
d'avoir tiré le bien du mal, en lui réservant une mission glo- 
rieuse qu'il aurait pu difficilement remplir dans la Compagnie 
de Jésus. C'est le sentiment presque unanime de ses anciens 
confrères, et il le console dans son exil. Ils savent d'ailleurs 
qu'il est resté ce qu'il était qUand il vivait au milieu d'eux. 

Voilà donc que tout à coup il se trouva lancé dans un 
monde auquel il était complètement étranger. Dire ce qu'il 
a souffert, pendant les 42 années qui opt suivi sa sortie, serait 
impossible. Calomnies odieuses, proscriptions injustes, mi- 
sère profonde, poursuites cruelles pour des dettes qui n'étaient 
pas siennes ou qui avaient pour cause un excès d'imprudente 
charité, rien ne lui a été épargné. Cependant, je puis affirmer 
qu'il a trouvé un grand bonheur dans la îribulation; qu'il a 
compris et goûté cette parole du Dieu Sauveur, si amère à la 
nature: a Vous serez heureux quand les hommes vous ca- 
x> lomnieront, quand ils diront mensongèrement de vous tout 
» le mal imaginable ^ ! 

Pendant ces cruelles années d'épreuves, il était devenu un 
étranger, un inconnu pour la plupart des membres de Tépis- 

» Matth. e, v, v. 6. 
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copat et du haut clergé, même pour ceux qui Tavaient le plus 
entouré de prévenances et d'affection dans les beaux jours de 
sa vie religieuse. Obéissant à sa conscience, entraîné par son 
amour filial de la sainte Église, il publia, en 1846, sous ce 
tilre plein d'actualité : V Les vrais principes d'après lesquels 
doivent se résoudre, au temps présent^ les deux grandes ques- 
tions des rapports de V Eglise et de l'Etat; 2^» De la liberté et de 
l'organisation de l'enseignement ; on l'admira , on lui fit de 
nombreux emprunts, mais sans prononcer le nom de l'auteur, 
considéré peut-être comme transfuge. 

En 1848, cependant, Mgr Sibour, archevêque de Paris, 
daigna le nommer second aumônier Au lycée Louis-le-Grand. 
Il y resta quelques années; mais en présence dé la désorga- 
nisation momentanée de cet établissement autrefois et au- 
jourd'hui encore si florissant, las aussi de la vie séculière, et 
désireux de retrouver le calme de la vie religieuse, il donna 
sa démission. Son projet d'entrer dans un ordre, alors nais- 
sant, ne devait pas se réaliser; une carrière plus importante 
s'ouvrait devant lui, la fondation et la rédaction du journal 
hebdomadaire le Cosmos, devenu plus tard les Mondes. Il s*y 
consacra pauvre et humilié, sans place dans l'Université, sans 
emploi dans l'Eglise. 

Après trois années de vie cachée dans une communauté, il 
fut heureux d'exercer à Saint-Sulpice, avec un traitement mo- 
dique de 400 francs par an, les fonctions de diacre. Aussi, 
l'auteur du iUfawdrt a-t-il pu dire cette fois sans calomnie: aUn 
» savant du premier ordre, dont le nom est européen, qui a 
i> quitté les jésuites il y a déjà plusieurs années, est aujour- 
d d'hui diacre d'office dans une des paroisses de Paris.» 

En 1857, sur l'invitation de M. Comte, curé de Saint-Ger- 
main des Prés, il accepta d'être, dans des conditions beaucoup 
meilleures, sous-diacre d'office et prêtre des derniers sacre- 
ments» C'est la plus humble des positions ecclésiastiques, 
mais elle est honorable; d'abord, parce que tout est glorieux 
dans la maison de Dieu; en second Heu, parce qu'il a le 
pouvoir de confesser et de prêcher, et que le salut des 
âmes de la paroisse lui est en partie confié pendant la nuit. 

Bien des fois, cependant, il a entendu dire à des savants 



Digitized by 



Google 



4it LES SPLENDEURS DE LA FOI. 

célèbres qui semblaient avoir pour lui plus que de la bien- 
yeillance, une sincère amitié^ qui sa\aient à la fois sa position 
et le rang inférieur qu'un sous-diacre occupe dans le clergé : 
« Si vous n'étiez pas un mauvais prêtre, l'Eglise de Paris, au 
» risque de passer pour une marâtre, vous dirait : Mon ami, 
» montez plus haut, d II ^e contentait de répondre avec une 
conviction sincère : « L'Eglise de Paris n'est pas une marâtre; 
» elle sait que je ne suis pas un mauvais prêtre; et elle est en 
» droit de penser qu'elle fait pour moi tout ce qu'elle peut. 
» Mon minime emploi me donne le nécessaire et me laisse 
» beaucoup de temps ; il me met en possession, dans l'église 
» même, d'un petit ermitage, à distance du bruit de la rue» 
» véritable sanctuaire de prière et de travail, les seules occu- 
» pations de ma vie. » 

Sans doute que, comme tant d'autres ecclésiastiques, il 
aurait pu se constituer prêtre simplement habitué d'une pa- 
roisse ou d'une chapelle. Mais, d'une part, il est pauvre, sans 
autres ressources que sa plume, et entouré, écrasé de misères 
à soulager; d'autre part, il n'a jamais pu se résoudre à rester 
en dehors des cadres de la hiérarchie ecclésiastique. 

Il se félicite donc chaque jour de la résolution énergique 
qu'il a prise de rester et de mourir, s'il le faut, simple sous- 
diacre d'office à Saint-Germain-des-Prés : Elegi abjectus esse 
in domo Dei mei (Ps. lxxxhi, W), 

Depuis, Mgr Gazailban, ancien évêque de Vannes, l'a fait 
chanoine honoraire du diocèse dans lequel il est né; c'est sa 
seule dignité ecclésiastique. 

Ce simple récit prouvera surabondamment que l'Eglise ne 
Ta pas traité en enfant gâté. 

Je lui devais ces explications en raison du but glorieux 
qu'il veut atteindre, l'accord de la raison et de la foi, de la 
science et de la religion. Les académies reconnaissent en lui 
un savant, il parlera donc avec autorité; l'Eglise reconnaît 
en lui un bon prêtre, prêtre humilié si l'on veut, comme le 
grain de froment qui devait mourir avant d'être fécond, mais 
prêtre fidèle à ses croyances et à ses devoirs; il parlera donc 
avec conviction, et aussi avec grâce d'état. 

M. B 
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Préface on plan de FoiiTrage. 

Je ne viens pas faire de la polémique comme les écrivains 
catholiques du 18« siècle. J'ai peu de confiance dans la lutte 
des esprits, et nous sommes d'ailleurs dans un siècle où Ton 
a horreur du syllogisme, élément indispensable de toute dis- 
cussion. J'ai la persuasion intime, et je consacrerai à cette 
thèse un des chapitres de cet ouvrage, que l'argumentation 
et la controverse ont rarement éclairé un esprit ou converti 
un cœur; et que, dans la discussion, le défenseur du droit 
et du yrai arrive facilement à faire assez de concessions pour 
que la raison passe du côté de son adversaire. 

Je ne viens pas non plus, comme Chateaubriand, mon il- 
lustre compatriote, dont j'admire la mission certainement 
providentielle, parler à l'imagination et au cœur par une 
série de tableaux enchanteurs et de scènes poétiques. A la fin 
de la grande Révolution, les âmes étaient violemment excitées 
par des spectacles cruels et lugubres; les beautés et les har* 
monies de la religion, par un contraste heureux, étaient de 
nature à les impressionner profondément, à les réconcilier, 
sans qu'elles songeassent à s'en défendre, avec des sentiments 
qui semblaient être à jamais exilés. 

Aujourd'hui les conditions d'étude et de logique nécessaires 
aune discussion approfondie n'existent plus, les imaginations, 
dans le domaine au moins des choses de l'esprit, sont tout 
à fait blasées, rien ne saurait les fixer et les impressionner. 

Mais il est heureusement une faculté qui n'a pas encore été 
profondément blessée, la faculté de comprendre, l'intelli- 
gence, et jusqu'à un certain point Tesprit. Nous avons encore 
en France, et il y a dans le monde beaucoup d'intelligence, 
et d'intelligence très-éveillée, très-exercée! 
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Donc, sans discuter et sans peindre, je \iens perler à Tes- 
pril, faire briller devant lui la lumière de la vérité et de la 
foi. Mon livre ne sera pas autre chose que l'expression animée 
de « la loi immaculée de Dieu q\?i convertit les âmes, le lémoi- 
» gnage fidèle de Dieu qui donne la sagesse aux plus petits. Lex 
» Domini immaculata convertens animas; testimonium Domini 
» fidèle sapientiam prœstans parvulis (Ps. xxviii). » J'ai la con- 
viction intime, — et j'espère la faire partager aux intelligences 
qui me liront, malgré les efforts d'une volonté égarée, toujours 
prête, hélas ! à fermer accès à la lumière la plus vive et la plus 
pure, —que la divinité de la foi catholique, apostolique, ro- 
maine est une vérité claire comme le jour; croyable au-delà 
de ce que Ton peut dire, en conformité parfaite avec la science 
dans les points de contact qu'elles ont Tune avec l'autre. 

Oui, du plus profond de mon âme, éclairée par la science 
et sanctifiée par la foi, s'échappe ce cri de reconnaissance : 
« Je vous rends ce témoignage, ô mon Pèref Seigneur du ciel et 
de la terre, que si votre révélation demeure, hélas I cachée aux 
savants et aux sages, elle est parfaitement accessible aux plus 
petits et aux plus humbles. » 

Si mon plan n'est pas entièrement nouveau, s'il a été ébau- 
ché ailleurs dans quelques-uns de ses détails, il est neuf au 
moins dans son ensemble. 

J'ai été vivement frappé de la portée d'une sentence de saint 
Grégoire P', que le Bréviaire, romain rappelle souvent au 
prêtre. Le grand docteur avait à expliquer pourquoi, si ordi- 
naires, si communs même, dans les premiers âges du Chris- 
tianisme, les miracles sont aujourd'hui relativement rares, 
a Le miracle, disait-il, est l'eau nécessaire à faire naître et 
» grandir l'arbre du cielquidevradonner asile sur ses branches 
» à tous les enfants de Dieu. Quand nous plantons un arbre, 
» nous avons soin de l'arroser, et nous Tarrosons aussi long- 
» temps qu'il n'a pas repris; mais quand il a jeté dans le sol 
» des racines profondes, qu'il vit de la fraîcheur qu'il aspire, 
» nous cessons de lui prodiguer une eau devenue désormais 
» inutile. Les miracles sont indispensables au début, quand la 
)) majorité est encore infidèle, et ils se multiplient alors sur les 
» pas des apôtres deTévangile; mais ils sont superflus quand 
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» la majorité est devenue croyante et fidèle : Miracuïa infids- 
» libus, non fidelibus. » 

L'établissement du Christianisme, le fait qu'il a vaincu, 
conquis, renouvelé le monde, est le plus éclatant, le plus 
indiscutable des miracles. Il fait pâlir à lui seul tous les faits 
merveilleux individuels que Ton peut discuter à perte de vue. 
Ce que nous aurions voulu appeler les Evidences de la Foi, si 
l'expression était permise, ce que nous appellerons les Splen- 
deurs DE LA Foi, ce sont les lumières éclatantes d'un certain 
nombre de faits considérables, clairement énoncés à l'avance, 
réalisés de la manière la plus étonnante, contre toute attente 
humaine, en dehors de toutes les conditions naturelles. Ces 
oracles, devenus^des réalités immenses et palpables, sont 
désormais des phares éblouissants dont la lumière, dans 
l'ordre moral et intellectuel, surpasse infiniment la lumière 
électrique, la plus vive des lumières de la science moderne. 
Grâce à eux, nous sommes pleinement autorisés à dire de 
notre foi, que, semblable au soleil, elle s'eet levée comme un 
géant pour parcourir sa vaste carrière, qu'elle a atteint les 
splendeurs du midi, qu'une volonté rebelle peut seule échap- 
per à l'éclat et à la chaleur de ses rayons. 

J'énumérerai bientôt ces petites paroles devenues des réali- 
tés grandioses. Leur portée divine n'exige nullement que les 
évangiles soient démontrés authentiques, ou l'œuvre origi- 
nale des écrivains apostoliques dont elles portent les noms. 
Il suffit surabondamment, ce qu'accordent sans difficulté 
aucune les ennemis les plus acharnés du Christianisme, ce 
que la critique moderne n'a jamais nié, que les textes que 
j'invoque aient été écrits et connus dans le i" siècle de l'ère 
chrétienne, alors que rien ne faisait encore prévoir l'accom- 
plissement de ces oracles si étonnants. 

J'arrive au plan de mon livre. 

PREMIÈRE PARTIE. — J'établis dans autant de chapitres 
préliminaires plusieurs vérités importantes. 

Chapitre premier. — La foi est absolument nécessaire ; je 
prends acte de cette nécessité, affirmée par la raison, expri- 
mée par le divin Sauveur des hommes dans des lermesqui 
s'imposent à toutes les âmes droites, à tous les es>prits $\n^ 
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cères^ conséquence forcée de la vérité et de la divinité de la 
foi, but et conclusion de ce livre. 

Chap. II. — La foi est rare. Je me borne à énoncer le fait, 
et à constater que la rareté de la foi ne peut pas être un ar- 
gument contre sa vérité et sa divinité. 

Chap. m. — La cause de la perle de la foi sur Timmense 
échelle que nous déplorons, et qui constitue une véritable 
contagion, est dans le triomphe des idées païennes et révolu- 
tionnaires. Nous sommes comme plongés dans une atmos- 
phère agitée de sensualisme, d'indépendance d'esprit, de 
liberté de conscience, de liberté d'examen, de liberté de pen- 
sée, de liberté de la presse, etc. Je ne m'insurge pas contre 
les faits accomplis, mais je ferais violence à mes convictions, 
si je ne prenais pas acte du fait incontestable que les nou- 
velles théories sociales des droits de Thomme sont des utopies 
brillantes, des élans généreux mal servis par les forces d'une 
nature atteinte dans sa vitalité. Leur résultat nécessaire serait 
d'émanciper assez la majorité des intelligences et des volon- 
tés pour les rendre ingouvernables à toute autorité divine ou 
humaine, de faire prédominer le progrès matériel, et d'ame- 
ner l'excès de civilisation qui a pour terme la barbarie ou la 
mort. Dans la pratique, hélas! la liberté absolue du bien et 
du mal n'est que l'émancipation du mal avec la proscription 
du bien. Heureusement qu'à un moment donné, la liberté de 
conscience et des cultes devient , comme en Amérique, la 
sauvegarde et l'auxiliaire de la foi. 

Chap. iv. — La cause de la perte de la foi est plus encore 
dans l'habitude du péché de sang-froid, la grande plaie du 
monde. J'appelle péché de sang-froid, et j'appellerais volon- 
tiers péché contre l'Esprit-Saint, la transgression, sans entraî- 
nement des passions, des lois de la nature, de la raison et de 
la religion. Par exemple : le travail du dimanche, qui fait les 
nations athées -, le repos du lundi, qui fait la honte et la ruine 
des familles; Toubli des préceptes deTEglise, de l'abstinence 
et du jeune, si hygiéniques, cependant, et de si bonne écono- 
mie politique; l'abandon des pratiques religieuses extérieures, 
de la prière et des Sacrements, soutiens indispensables de la 
vie de l'âme ; l'altération des poids et mesures, avec la falsi- 
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fication ou la sophistication de toutes les denrées alimentaires 
et autres, crimes odieux de lèse-humanité, qui appellent ven- 
geance ; le bénéfice illicite prélevé sur les prix d'achat et de 
vente, au préjudice du maître, indélicatesse raffinée qui 
étouffe dans Tâme des serviteurs tout sentiment d'honnêteté; 
enfin, et par dessus tout, le crime que saint Paul nous défen- 
drait de nommer, lutte abominable du calcul athée contre la 
nature, la raison et la passion, attentat homicide à Thumanité 
et à la patrie, source désastreuse d'une multitude de maux, 
chancre dévorant attaché au cœur de notre France, et prépa- 
rant activement sa décadence. 

Ce chapitre de mon livre excitera bien des colères, on 
criera au scandale; mais il fallait saisir le taureau par les 
cornes pour réussir à l'abattre. Ou le péché de sang-froid 
cessera de régner en souverain, ou c'en est fait de la religion 
et du progrès bienfaisant. 

Chap. V. — La foi est éminemment raisonnable, parce 
qu'elle est le complément divin de l'âme humaine. Télescope 
béni de son intelligence, elle lui révèle les vérités qu'il a tout 
intérêt à connaître et qu'il ne peut découvrir par ses propres 
lumières ; télescope non moins béni de son cœur, elle l'initie 
aux biens qu'il peut et doit espérer, qui satisferont seuls sa 
soif insatiable du bonheur. La foi, en outre, ne montre pas 
seulement le vrai et le bien avec le chemin qui y conduit; 
elle est la source nécessaire de la félicité, parce que, seule, 
elle détruit en nous ce qui s'oppose au bonheur; seule, elle 
fait goûter les consolations et les joies qui font le vrai bonheur; 
seule, elle nous maintient dans la possession pleine du 
bonheur. La foi, en un mot, élève, agrandit, ennoblit 
l'homme; la science incrédule l'abaisse, le rapetisse et le dé- 
grade. 

Mais peut-être que les vérités de la foi sont contraires aux 
vérités de la science, que la foi est condamnée par la science. 
Ce doute implique contradiction dans les termes: lavérité est 
une et ne peut pas être contraire à elle-même. J'établirai, au 
contraire, dans les quatre chapitres qui suivront, Taccord 
parfait de la science et de la foi ; elles ont toutes doux leur 
source en Dieu et loin de se combattre elles doivent se donner 
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la main pour remonter ensemble au del^ et se fondre dans la 
vision intuitive de la vérité^ de la bonté et de la beauté 
infinie. 

Chap. VI. — Les livres sacrés n'ont ni pour objet ni pour 
but d'enseigner les sciences humaines; mais^ dans une mul- 
titude de passages^ ils énoncent les faits ou font allusion aux 
théories de plusieurs de ces sciences : la cosmogonie^ Fethno- 
logie, Taslronomie, la physique, la chimie^ Thistoire natu- 
relle, etc. Or je montrerai, en les rappelant, que toutes ces 
pages savantes des livres saints sont si étonnantes de vérité et 
de majesté, en si parfaite harmonie avec les oracles de la 
science la plus avancée, qu'on ne peut se défendre de les re- 
garder comme inspirées. Cette conclusion est d'autant plus 
irrésistible que, partout ailleurs, sous la plume des génies les 
plus vantés de l'humanité, la vérité est sans cesse mêlée à de 
grossières erreurs, 

Chap; vn. — La Révélation n'est contredite par aucun des 
faits, par aucune des théories de la Science. Au contraire, 
ces deux sources de notre savoir s^affirment et se confirment 
Tune l'autre. Les faits scientifiques des Livres-Saints sont les 
faits de la science adulte ou parvenue à la certitude; et rien 
de ce que la science oppose à la foi n'est rigoureusement cer- 
tain. Si, sur un point donné, k science semble en désaccord 
avec la foi, la science, sur ce même point, est en désaccord 
avec elle-même; en ce sens que les savants les plus étrangers 
à toute conviction religieuse soutiennent, sur ce même point, 
des opinions diamétralement opposées. Enfin, la lutte appa- 
rente de la science et de la foi s'efface d'autant plus que la 
science fait plus de progrès réels ou s'approche davantage de 
la vérité démontrée : aussi, toutes les objections d'ensemble 
et de détail, puisées dans la science et opposées à la foi , se 
sont-elles aujourd'hui comme évanouies. ' 

J'ajoute qu'aucun des faits énoncés dans les Livres-Saints 
n'a été définitivement repoussé par la science, qu'aucune des 
vérités de la science n'a été condamnée par la foi. Le fait 
unique de la condamnation de Galilé(3 n'a pas la portée que 
l'ignorance ou la haine lui attribuent. Les théologiens du 
saint-office, en déclarant : absurde, fausse en philosophie et 
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formellement hérétique, la proposition qqi affirme Timmobi- 
lité du soleil ; absurde et fausse en philosophie, théologique- 
X ment erronée, la proposition qui affirme le mouvement de la 
terre autour du soleil, se sont purement et simplement trom- 
pés, précisément parce que les vérités dont ils se faisaient 
juges étaient des vérités de science pure, plutôt affirmées que 
contredites par les Livres- Saints. Cette trop célèbre condamna- 
tion manque donc absolument des conditions nécessaires à 
toute définition dogmatique d TEgUse ou du Saint-Siège. Il 
ne sera pas inutile d'ajouter que la science, dans ce conflit 
douloureux, a joué un triste rôle, et que, loin d'avoir été sou- 
mis à aucune torture, l'illustre vieillard a été traité avec les 
plus grands égards. 

Chap. vni. — Faisons un pas de plus. Non-seulement la 
science véritable n'est pas hostile à la foi, mais quelques- 
unes, pour ne pas dire presque toutes les sciences, nous four- 
nissent des preuves directes et rigoureuses de la vérité de 
plusieurs dogmes fondamentaux de la foi. Prenons quelques 
exemples. 1** En démontrant que le nombre actuellement in- 
fini est impossible, que le nombre des hommes qui ont existé 
sur la terre est fini, que le nombre des révolutions de la terre 
autour du soleil est fini, etc., les mathématiques établissent 
qu'il y a eu un premier homme, une première révolution, et 
démontrent, par conséquent, Texistence d'un Être nécessaire 
et éternel, créateur et premier moteur de l'univers. 2° Les 
théories à Tordre du jour de la formation de la terre ad- 
mettent qu'à une époque donnée, elle fut complètement 
inhabitable. Le monde terrestre vivant n'est donc pas éternel, 
et, quoiqu'on fasse, on n'échappera jamais à la nécessité d'une 
création véritable. 3^ Les lois certaines ou probables de l'ac- 
croissement annuel des populations, jointes aux données de 
la géographie sur le nombre des hommes actuellement vi- 
vants, deviennent le point de départ d'un calcul qui met plei- 
nement en évidence le fait capital de l'apparition récente de 
l'homme sur la terre, et lui assigne pour date approximative 
la date des chronologies bibliques. 4° L'ethnologie et la philo- 
logie comparées nous font toucher du doigt Torigine com- 
mune de tous les peuples. S» L'archéologie, par l'étude atteu- 
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tive et impartiale des institutions et des monuments du 
passé, atteste aussf éloquerament Torigine récente du genre 
humain et la vérité de la chronologie de la Bible. Elle établit 
que l'âge d'or, dans toutes les traditions, a précédé les âges 
de pierre, de bronze et dé fer; que Tâge de pierre touche à 
rage de bronze, et l'âge de bronze à Tàge de fer; que les 
œuvres ou les débris d'industrie humaine, trouvés dans les 
dépôts géologiques, les cités lacustres , les cavernes à osse- 
ments, les monuments celtiques et druidiques, toujours et 
partout les mêmes, ont, par conséquent, précédé de très-près 
les temps historiques. 6* L'histoire, enfin, constate ce phéno- 
mène réellement divin, que, dans les théogonies, les cosmo- 
gonies et les annales de tous les peuples, on trouve à l'état de 
membres épars le corps entier des faits et des vérités de la 
Bible. 

Chap. IX. — Enfin, la science s'égare presque toujours et 
tombe dans de lourdes erreurs, elle s'expose à être forcée de 
se donner à elle-même de cruels démentis, quand elle se pose 
en adversaire directe de la Révélation, de sorte que la foi est, 
dans ses contacts avec elle , la sauvegarde précieuse de la 
science, et que l'illustre Gauchy a pu dire cette parole dure 
aux oreilles des générations nouvelles, mais profondément 
vraie : « Le savant doit rejeter sans hésiter toute hypothèse 
» qui serait en contradiction avec les vérités révélées. Ce point 
D est capital, je ne dirai pas dans l'intérêt de la religion, mais 
» dans l'intérêt des sciences, puisque jamais la vérité ne saurait 
» se contredire elle-même. » Je cite plusieurs exemples des 
mécomptes et des humiliations de la science insurgée contre la 
foi. 1» Les zodiaques de Denderah et d'Esné. Des astronomes 
incrédules voulaient qu'ils eussent été construits par les Egyp- 
tiens, plus de 6000 ans avant Jésus-Christ, pour donner ainsi 
au genre humain uîie antiquité fabuleuse. Une science plus 
avancée a su lire les inscriptions qui nous apprennent que 
la construction de ces monuments, postérieure à Tère chré- 
tienne, remonte tout au plus aux règnes de Néron, d'Adrien 
ou d'Antonin. 2"* Le démenti donné par l'illustre Laplace au 
texte inoffensif des Livres-Saints, qui fait de la lune le second 
luminaire de la terre. Sa témérité l'avait fatalement conduit 
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à une solution du problème des trois corps, le soleil, la terre 
et la lune, dont un de ses élèves et de ses successeurs à l'Aca- 
démie a dû dire qu'elle constituait un équilibre absolument 
instable, et que si la lune avait occupé à Torigine la position 
assignée par Laplace, elle n'aurait pu s'y maintenir que pen- 
dant un temps très-court. Cette solution inconsidérée suppri- 
mait en outre les éclipses, qui sont, pour l'astronomie, un 
triomphe, pour les navigateurs, un bienfait. 3° La conclusion 
téméraire de l'anatomie comparée, encore au berceau, qui 
faisait de la Licorne ou Monocorne de la Bible un animal 
non-seulement chimérique, mais impossible, tandis qu'il 
existe encore dans les parties tropicales de l'Afrique et de 
l'Asie un quadrupède dont la corne unique est longue de près 
d'un mètre, etc., etc. 

Chap. X. — La discussion et la controverse n'imposent pas 
la conviction des esprits et ne convertissent pas les volontés; 
je le prouve par un grand nombre d'exemples. 

Si l'intelligence était seule en jeu, l'argumentation réussi- 
rait à l'éclairer, mais elle est sous Tinfluence de la volonté, 
qui, le plus souvent, redoute et repousse la lumière, et ce 
n'est qu'autant qu'on parvient à endormir la volonté mau- 
vaise, à lui faire oublier la portée religieuse de la vérité con- 
troversée, qu'on peut mettre cette vérité en possession de 
l'intelligence. Le seul moyen véritable et souverainement 
efficace de montrer la divinité de la foi est donc de faire bril- 
ler de toute sa simplicité, de toute sa pureté douce et bienfai- 
sante, la splendeur des faits évangéliques qui sont à la fois 
et des prophéties éclatantes et des miracles grandioses. 

SECONDE PARTIE. — J'arrive ainsi à la partie fondamen- 
tale de mon livre : la splendeur des faits évangéliques énon- 
cés et réalisés. Je les prends par ordre de date. 

Chap. xi. — Une jeune fllle de Juda a dit que toutes les 
nations la proclameraient Bienheureuse, et toutes les nations 
l'ont proclamée Bienheureuse ! Et le 19« siècle est plus que 
tous les autres le siècle de Marie proclamée Bienheureuse ! 

Chap. xii. — Le saint vieillard Siméon a dit, du petit En- 
fant qu'il tenait dans ses bras, qu'il serait la lumière se ré- 
V SÉRIE. TOMB xviiL— N« 108; 1868. (77* vol. de la coll.) 27 
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Télaot à toutes les nations et la gloire d'Israël! Jésus-Christ 
a éclairé le monde ^ et sa gloire est au-dessus de toutes les 
gloires! 

Ghap. XIII. — Siméon a dit encore^ de Jésus présenté au 
temple^ qu'il serait la ruine des uns, la résurrection des autres^ 
un sujet et un but de contradiction incessante ! Les saints ont 
été glorieux par Jésus-Christ , les impies ont été victimes de 
leur haine contre Jésus-Christ^ et le monde s'est conjuré 
contre Jésug-Christ ! 

Chap. XIV, — « Venez avec moi, suivez-moi, et je ferai de 
» vous des pêcheurs d'hommes, » des chasseurs d'âmes. A la 
suite de Jésus-Christ, les apôtres et leurs successeurs ont en- 
globé le monde dans les filets de la foi, et fait tomber des 
peuples entiers aux pieds du Dieu crucifié. 

Chap. xv. — « Lorsque je serai élevé de terre, j'attirerai 
B tout à moi ! d Jésus-Christ, mort et ressuscité, a attiré à lui 
les individus et les nations, les esprits et les cœurs. 

Chap. xvi. — a Soyez donc parfaits comme votre Père cé- 
leste est parfait !» L'Eglise de Jésus-Christ a donné au monde 
le spectacle inconnu jusque-là de la sainteté et des vertus 
héroïques! Et, comme l'avait dit le grand apôtre: aoùle péché 
avait abondé la grâce a été surabondante, v et, avec la grâce, 
la justice, c'est-à-dire la perfection ! 

Chap. xvii. — « On reconnaîtra que vous êtes mes disciples 
» à ce signe que vous vous aimerez les uns les autres.» Après 
Jésus-Christ, par Jésus-Christ, l'amour du prochain a em- 
brasé et transformé la terre ! 

Chap. xviu. — « Tu es Pierre, et sur cette pierre, je bâtirai 
» mon Eglise, et les puissances de l'enfer ne prévaudront pas 
» contre elle ! d Pierre a été, et il est, dans ses successeurs, 
chef de l'Eglise de Jésus-Christ, que les puissances de l'enfer 
n'ont pas ébranlée! 

Chap. xiy. — «Allez, enseignez toutes les nations, baptisez- 
j> les au nom du Père, et du Fils et du Saint-Esprit ; appre- 
» nez-leur à garder les commandements que je vous ai don- 
» nés,et voici que je suis avec vous jusqu'à la consommation 
» des siècles! B Les apôtres et les successeurs des apôtres sont 
allés; ils ont enseigné toutes les nations; ils ont baptisé au 
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nom du Père, et du Fils et du Sâint>Esprit; ils ont appK^is à 
garder les commandements^ c'est-à-dire que leur mission a 
été féconde; Jésus-Christ a été et est visiblement avec euxl 

Ghap. XX. — « Je vous envoie, comme des brebis, au mi- 
» lieu des loups; ils m'ont haï, ils vous haïront; ils m'ont pér- 
» sécuté, ils vous persécuteront ; mais ne craignez rien, petit 
» troupeau, J'ai vaincu le monde ! » Les apôtres, les successeurs 
des apôtres, les chrétiens, et plus encore les catholiques, 
agneaux au milieu de loups dévorants, objet incessant d'une 
haine sans bornes, ont été et seront persécutés sans relâche ! 

Chap. XXI. — a Son tombeau sera glorieux! » Le tombeau 
de Jésus-Christ est entouré de gloire ! 

Autant d'oracles évidents, autant de faits solennellement et 
divinement acconiplis. 

TROISIÈME PARTIE. — Arrivé à ce point, je pourrais dire : 
c( Ma tâche est remplie dans ce qu'elle avait d'essentiel; mon 
D but est atteint. La foi resplendit comme un soleil, que Ton 
peut maudire, mais sans pouvoir se dérober à ses feux 
» éblouissants. » Si, néanmoins, je m'arrêtais là, beaucoup 
d'intelligences ne seraient pas satisfaites; j'aurais à craindre 
de voir sortir des bas-fonds de la Raison humaine des répu- 
gnances, des doutes, des objections qui couvriraient encore 
de nuages le beau ciel de laRévélation. J'ajoute donc une troi- 
sième partie dont je vais indiquer l'objet et esquisser le . 
plan. 

La Religion chrétienne nous enseigne et nous impose des 
jiiystères, des miracles, la prière et les sacrements : elle a 
nécessairement, dans ses rapports avec les individus, les fa- 
milles et les gouvernements, des droits, et par suite des 
exigences qui aujourd'hui ne sont plus comprises, qui sou- 
lèvent des répulsions en quelque sorte invincibles. J'ai dit 
que je ne voulais pas disputer, je resterai fidèle à mon pro- 
gramme : au lieu de réfuter, j'éclairerai, et par des considé- 
rations d'une simplicité extrême, accessibles aux intelligences 
les moins exercées, à la seule condition qu'elles seront déga- 
gées de la servitude d'une volonté mauvaise, je fermerai l'ac- 
cès à toute objection de quelque valeur, sur chacune de ces 
grandes questions. 
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Chap. XXII. — Mystères. La question des mystères a déjà 
été vidée dans le troisième chapitre. Notre intelligence est 
finie, et il y a au-dessus d'elle des vérités qui, pour me servir 
de Texpression du philosophe anglais cité par Fauteur de la 
vie d'Auguste Comte, lui sont complètement inaccessibles, 
des rivages dont Texistence ne peut pas être révoquée en 
doute, mais qui restent inabordables parce que, abandonnés 
à nous-mêmes, nous n'avons pas d'embarcations qui puissent 
nous y conduire. Dès que le mot de mystère est prononcé, 
l'œil de Tâme doit reconnaître son incompétence, comme 
Tœil du corps avoue son impuissance en présence des pro- 
fondeurs des mondes des infiniment grands et des infiniment 
petits. Mais : 1"^ la foi n'avait, humainement parlant, rien à 
gagner en s'entourant de mystères, donc, puisqu'elle nous les 
impose, c'est qu'ils sont des vérités de nécessité absolue; 
V les mystères sont en eux-mêmes parfaitement dignes de 
Dieu, parfaitement dignes de l'homme auxquels ils apportent, 
s'il le veut, une grandeur et une félicité inespérées ; 3^ en ce 
qui concerne la création , l'accord de la prescience divine 
avec la liberté humaine, le péché originel, l'enfer et Téter- 
nité des peines, l'Eucharistie, etc., je montrerai jusqu'à l'évi- 
dence que dans son enseignement la Religion procède tou- 
jours, d'après les règles de la saine logique, de la clarté à 
l'obscurité, du connu à l'inconnu. En effet, le mystérieux 
et l'inconnu sont proposés par elle comme des conséquences 
nécessaires de ce que notre raison ou notre foi nous ont fait 
connaître avec une certitude absolue; et tout ce qui est en 
nous de lumière s'unit à son autorité dans l'affirmation de 
ce mystérieux et de cet inconnu, etc. Le Naturalisme et le 
Rationalisme, au contraire, foulant aux pieds toutes les lois 
du raisonnement, et résistant aux tendances les plus natu- 
relles de l'intelligence humaine, vont sans cesse, dans leurs 
négations et leurs objections, de l'inconnu au connu, affir- 
mant ce qu'ils ignorent pour nier ce qu'ils savent, ce que, 
du moins, ils pourraient et devraient savoir. Pour plusieurs 
des mystères, l'Eucharistie, par exemple, le plus redoutable 
de tous^ j!essaierai de soulever un coin du voile et d'assez 
éclairer la raison pour la désarmer, peut-êire même pour la 
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tranquilliser. Mais quelle argumentation pourrait produire 
sur un esprit, que Tincrédulité n'aveugle pas, un effet com- 
parable à celui du spectacle d'un million de pontifes savants 
et vénérables, de prêtres instruits et pieux, tombant chaque 
matin à genoux, et élevant vers le ciel de leurs mains pures, 
dans un sentiment profond d'adoration, THostie et le Calice 
que les paroles saintes ont consacrés. Cet argument s'étend 
à tous les mystères. 

Chap. xxm. — Prière et Sacrements. La prière commandée 
et enseignée par Dieu, devoir à la fois sacré et doux, les sa- 
crements au nombre de sept, institués par Jésus-Christ, sont 
des secours précieux, indispensables à l'entretien et à Tac- 
croissement de la vie surnaturelle de nos âmes. Ils sont d'ail- 
leurs en parfaite harmonie avec la nature humaine, essen- 
tiellement double, c'est à-dire spirituelle et corporelle. Les 
repousser, ce serait une sorte de suicide moral. Et c'est en- 
core un caractère de l'incrédulité, qu'elle ne peut pas nier un 
dogme ou repousser un précepte de la religion catholique, 
sans attenter, pour ainsi dire à l'homme, sans tomber dans 
une de ces erreurs extrêmes, qui font de Thomme un esprit 
sans corps ou un corps sans âme. L'homme n'est pas un 
ange, tant s'en faut; il est encore moins une brute : la foi ne 
l'oublie Jamais, Tincrédulité l'oublie toujours! Pour le sacre- 
ment de Pénitence en particulier, le plus antipathique de 
tous, j'établirai de la manière la plus irréfragable que la reli- 
gion catholique, en ne considérant que le côté humain des 
choses, avait tout intérêt à ne pas en faire une loi; et que si 
elle l'impose, par la volonté de son divin fondateur, c'est qu'il 
est pour l'homme, esprit et matière, âme et corps, la consé- 
quence du besoin impérieux de sa réconcilialion parfaite 
avec Dieu, une condition essentielle de paix et de bonheur 
durables. 

Chap. xxiv. — Miracles. Le miracle est la voix de Dieu, 
le seul mode essentiel de la manifestation au monde de ses 
perfections et de sa volonté, de sorte que nier le miracle, 
c'est ou se faire athée, ou réduire la divinité à la condition 
des dieux sourds, muets, aveugles du Paganisme le plus gros- 
sier. Les miracles, tels que la foi nous les présente, sont des 
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faits plus éclatants que le jour; on ne peut nier leur possi- 
bilité ou leur réalité, sans procéder, comme pour les mys- 
tèreSy de l'inconnu au connu^ sans tomber dans les puérilités 
les plus ridicules et les contradictions les plus révoltantes. 
Accuser TEglise catholique de crédulité à l'endroit des mi- 
racles, serait une injustice criante, contre laquelle protestent^ 
de la manière la plus triomphante^ les procès-verbaux de la 
canonisation de ses saints. 

Chap. XXV. — Rapports de l'Eglise et de l'Etat. Il me sera 
facile de rétablir les vrais principes sur ces deux questions si 
mal comprises et si fatalement envenimées. Les attaques diri- 
gées à cette occasion contre l'Eglise catholique sont le résultat 
d'une ignorance profonde autant des dogmes chrétiens que 
de rhistoire du monde; et nous retrouverons encore ici cet 
oubli volontaire et homicide de la grande synthèse humaine. 
Le langage de TEncyclique du souverain Pontife Pie IX, dans 
laquelle, d'un commun accord, les amis et les ennemis de la 
foi concentrent la lutte entre Tesprit chrétien et Tesprit mo- 
derne^ entre les droits de TEglise et les droits de l'homme, 
est ce qu'il pouvait être, ce qu'il devait être, essentiellement 
chrétien et catholique. 

Je finis en tombant de nouveau à genoux, et disant, une 
fois encore, à mon Dieu: 

» Vos témoignages sont éminemment croyables! Je vous 
» rends grâce, ô mon Père ! de ce que si, hélas ! votre révéla- 
» tion reste un livre fermé à l'orgueil des savants et des sages, 
» elle est du moins une lumière bienfaisante qui se révèle 
^) aux plus petits! a 

L'abbé François-Marie MOIGNO. 

Paris ce 4 octobre i 868, 

P^te de mon glorieux patron, saint Françoia d'Aaaiae, 
pauvre et humble. 
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Ctttéroture cottioUque* 
LA CHAIEJB FRANÇAISE AU MOYEN AGE 

SpéeiAlemeiit au XIII» «ièele 

Par A. LECOY.DE LA MARCHE, archiviste aux archives de l'Empire ». 

Le sujet traité dans cet ouvrage, de M. Lecoy de la Marche^ 
a été indiqué par un programme de TAcadémie des inscrip- 
tions qui devait décerner son prix ordinaire au meilleur mé- 
moire envoyé sur la question suivante : a Etudier les sermons 
» composés ou prêches en France pendant le 13* siècle. Re- 
» chercher les noms des auteurs et les circonstances les plus 
» importantes de leur vie. Signaler les renseignements qu'on 
» pourra découvrir dans leurs ouvrages sur les mœurs du 
» temps, sur Tétat des esprits, sur l'emploi de la langue vul- 
ji gaire et en général sur l'histoire religieuse et civile du 
» 13« siècle. » 

Malgré la difficulté du sujet et l'aridité de la matière, san 
être effrayé par des recherches immenses dans plusieurs cen- 
taines de manuscrits^ M. Lecoy de la Marche, ancien élève de 
l'Ecole des Chartes, s'est mis à l'œuvre et a obtenu le prix dé- 
cerné par l'Académie. «Son travail, écrit le président de 
» Commission, atteste un esprit curieux et pénétrant qui ne se 
9 contente pas des solutions toutes faites et qui sait éclaire 
» d'une lumière nouvelle les sujets dont il s'occupe. » Auss 
dans cette étude souvent ingrate mais que le talent du jeune 
écrivain a su rendre intéressante, on remarque selon le même 
président de la Commission a la solide nouveauté des aper- 
D çus. » La partie ingrate du travail a été de compulser plus 
de 400 manuscrits, de décrire ces manuscrits, de les classer, 
soit qu'ils fussent l'œuvre nominative de prêtres ou de reli- 
gieux, soit qu'ils renfermassent comme un grand nombre 
d'entre eux des sermons anonymes ; mais la partie intéres- 
sante a été de reconnaître et de signaler des éléments nou- 

* In-S*", Paris, 1868, chez Didier. 
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Teaux pour l'histoire de la philologie et de la liturgie, de rele- 
ver des traits encore inaperçus pour retracer un tableau de la 
société française au i3« siècle. 

Quels ont été les prédicateurs? quels ont été les sermons? 
quelle fut la société d'après les sermons? Voilà les trois grandes 
divisions de l'ouvrage de M. Lecoy de la Marche. Les prédica- 
teurs chargés de transmettre aux populations renseignement 
oral que FEglise avait la mission de perpétuer appartinrent à 
Fordre séculier : Evoques et cardinaux, prêtres et docteurs, ou 
à Tordre régulier Dominicains et Franciscains les plus célè- 
bres de tous, Cisterciens, Bénédictins, etc.. Après avoir brillé 
aux temps des Pères et avoir été ensuite languissant du 7« au 
ii^'sièie, Tart oratoire dans les sermons reçut, au commence- 
ment du 13« siècle, une impulsion merveilleuse. Dans la pre- 
mière moitié du 13* siècle les prélats, les moines de saint 
Benoit et de Giteaux jouèrent encore dans la chaire le rôle 
principal; les frères Prêcheurs et Mineurs ne les effacèrent 
que dans le second tiers quand ils eurent atteint tout leur 
développement, et alors on ne rencontra pour ainsi dire que 
ces religieux et les docteurs de la puissante Université de Paris. 
Mais bientôt, et dès la fin du 13' siècle, l'art oratoire suivit la 
pente qui entraînait tous les esprits vers la subtilité ou l'affec- 
tation desScoiisteSy et on vit apparaître les symptômes de la dé- 
cadence. 

Néanmoins les jugements qui ont été portés peuvent sem- 
bler sévères, et M. Lecoy de la Marche repousse avec raison les 
condamnations générales prononcées sans preuves suffisantes 
contre les sermonaires par Ellies Dupin au 17' siècle, par le 
P. Joly au 18', par Daunou au 19', car dans tous ces arrêts le 
savant archiviste reconnaît aisément les idées trop exclusives 
d'une époque ennemie du moyen âge. 

L'interprétation de l'Ecriture forma la base de la prédica- 
tion, et si le caractère le plus saillant dans la contexture des 
sermons au 13' siècle fut un esprit méthodique, les vrais ora- 
teurs se gardèrent bien de le poussera l'excès, et cet esprit 
produisit parfois une discussion lumineuse. Les critiques or- 
dinaires sur l'abus des allégories et des explications mystiques 
semblent aussi présentées d'une manière trop générade et ne 



Digitized by 



Google 



AU MOYEN AGE. 429 

sont fondées, dit M. Lecoy de la Marche, que sur une notion 
incomplète des textes. Le style des sermonaires a été comme 
leur méthode Tobjet d'appréciations trop absolues, car ce style 
n'est pas sans élégance et sans chaleur, et si on en porte ordi- 
nairement un autrejugementc'estqu'onaprisdes résumés pour 
des discours et des plans et canevas pour des sermons rédigés. 

La prédication avait lieu fréquemment et comportait une 
certaine familiarité : elle admettait les interruptions, les objec- 
tions et le peuple assis dans l'église bien avant la Réforme 
protestante , malgré l'opinion généralement répandue à ce 
sujet, se rangeait autour du prédicateur monté dans Pambon 
ou sur réchafaud qui devint au 15* siècle une chaire de bois 
placée dans la nef. 

Ce prédicateur parla-t-il d'abord en latin à son auditoire, se 
servit-il ensuite d'une sorte de dialecte transitoire mélangé de 
latin et de français pour arriver enfin par degrés mais plus 
tard à la prédication en français pur? Plusieurs passages de 
V Histoire littéraire sembleraient l'enseigner, et Daunou no- 
tamment formule cette opinion, mais elle n'est point admise 
par M, Lecoy de la Marche, auquel l'étude des manuscrits a 
permis d'apporter sur ces points restés obscurs une lumière 
nouvelle. Voici, en effet, la double proposition que M. Lecoy 
de la Marche s'attache à démontrer : a Tous les sermons adres- 
» ses aux fidèles, même ceux qui sont écrits en latin, étaient 
» prêches entièrement en français. Seuls, les sermons adres- 
» ses à des clercs étaient ordinairement prêches en latin. » 

Dès la fin du iO« siècle les masses avaient assez oublié le latin 
pour ne plus l'entendre dans la chaire, d'où il suit nécessaire- 
ment que les sermons étaient prononcés en langue vulgaire. 
Saint Bernard, en effet, adressait ses sermons à a des frères 
lais ne comprenant pas le latin S » et deux manuscrits des ser- 
mons de Maurice de Sully, évêque de Paris, portent : a Expli- 
ciunt sermones Mauridi, dicendi in gallico idiomate. » Mais le 
latin restant la langue des clercs, il arriva souvent que les ser- 
mons furent translatésen latin, en sorte qu'ils appartinrent d'a- 
bord à l'idiome vulgaire par la prédication, ensuite au latin par 
la rédaction . Plusieurs furent, dès le premier moment, composés 

* Voir un de ces Sermons reproduit dans les Armales t. x. p. 63 (1'* série), 



Digitized by 



Google" 



430 LA CHAIRE FRANÇAISE 

en latin pour Tusagedes clercs et les homélies purent être pro- 
noncées à Yolonté dans une langue ou dans une autre suivant 
les circonstances et Tauditoire. Mais ce double travail offrant 
souvent un mélange de mots français et latins^ a un précieux 
avantage, et pour Tétude de la latinité du moyen âge aussi bien 
que pour celle de notre langue moderne ; les innombrables 
sermons du 13* siècle sont une mine féconde à exploiter. 

Tous ces renseignements et bien d'autres que nous omettons 
sont nouveaux. Mais la troisième partie du livre de M. Lecoy de 
la Marche, a la sodité d'après les sermonsr> présente encore plus 
de sujets d'études, car, intéressants comme monuments litté-^ 
raires, les sermons le sont plus encore comme documents his- 
toriques, dis renferment, dit justement M. Lecoy delà Marche, 
» la peinture de toutes les classes de la société, seulement, et 
» M. Lecoy a soin de nous en prévenir ; cette peinture est char- 
» gée,car les moralistes décrivent le mal et non le bien, la pré*- 
» dication comporte des critiques et non des compliments. II 
» faut donc s'attendre à voir les prédicateurs excéder par mo- 
» ments les bornes de la modération parce qu'ils généralisent 
* des particularités; mais en tenant compte de cette observation 
» les portraits ont le mérite d'être pris sur le vif et reproduits 
x> avec un grand luxe de détails, lis ressemblent à des photo- 
» graphies qui seraient exhumées au bout de 600 ans dans 
j> toute leur fraîcheur. » 

M. Lecoy de la Marche nous présente toute une série de ces 
tableaux : ici le Pape et ses légats, les évêques, les prêtres et 
les moines; les moines avec leurs vastes monastères qu'on 
. incrimine, les évêques avec leur luxe sévèrement critiqué et 
leur népotisme énergiquement flétri. Là ce sont les grands du 
siècle dont le prédicateur signale les violences contre les fai- 
bles, car la chevalerie au 13* siècle est déjà sur son déclin, et 
les mœurs dégénèrent ; à la galanterie platonique des paladins 
a succédé un sensualisme à peine déguisé et l'amour de la 
vaine gloire l'emporte sur la pensée militaire et religieuse. 
Les officiers seigneuriaux et les légistes sont ordinairement 
mal vus du clergé, et leurs extorsions de toute nature sont 
hautement dénoncées. 

Dans plus d'un sermon on retrouve déjà quelque chose du 
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type du bourgeois de Paris, religieux au fond du cœur mais 
affichant pour les prédicateurs un certain dédain. Le parvenu 
étale un luxe inouï, et la morale de la chaire se montre sans 
pitié pour flétrir, et Thôtelier qui fait payer une chandelle dix 
fois sa valeur, et l'aubergiste qui mêle en secret de l'eau à son 
vin, et les bouchers qui pour donner plus belle apparence à 
leurs marchandises soufflent la viande et le poisson (car les 
bouchers tiennent alors ces deux denrées à la fois). 

M. Lecoy de la Marche a montré par une foule d'exemples, 
comment on pouvait avec les paroles des prédicateurs décou- 
vrir l'état de la société du moyen-âge. Ici au sujet des criti- 
ques contre le luxe des femmes on rencontre une page de 
l'histoire du costume et dans les a siècles hideux x> on cons- 
tate que les soins du corps n'étaient pas aussi Uiégligés qu'on 
l'a prétendu : a Levez les yeux sur la tête d'une femme, s'écrie 
» un prédicateur, vous y trouverez des cheveux morts, car elle 
» ne craint pas de se mettre sur la tête les cheveux d'une 
» personne qui est peut-être dans l'enfer ou dans le purga- 
p toire.» Puis il y a les robes à queue, a longues déplus d'une 
» coudée, dont un des inconvénients est de soulever la pous- 
» sière dans les Églises et de troubler les hommes qui prient. 
» La décence a quelquefois à en souffrir, car certaines per- 
B sonnes font comme les paons, qui cutn caudas $u(is exlen- 
B dunt, turpitudinem ostendunL » 

Après Taperçu sur le costume, on rencontre un tableau de 
la vie universitaire, et du mouvement intellectuel d'alors. 
En regard de l'écolier volage, insouciant, tapageur, qui court 
la nuit dans les rues pour exercer des violences et frapper les 
meretriculœ, on aperçoit l'écolier studieux qui demande à la 
prière Tintelligence de Tétude. 

Le différend qu'on a nommé de nos jours la question des clas- 
siques se produit alors avec presque autant de vivacité que de 
notre temps. Le sentiment de la majorité, dit M. Lecoy de la 
Marche, se rapproche de la doctrine exposée ainsi par le car- 
dinal de Vitry : a Nous prenons les vases d'argent des Egyp- 
D tiens, lorsque nous cherchons dans les livres des gentils, 
» Tart de parler et de prononcer correctement. Malgré Tuti- 
)) lité de la science du beau langage, que nous puisons dan§ 
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» les œuvres des poètes proprement appelés auteurs, il con- 
» \ient de choisir, pour nous instruire^ celles de ces corapo- 
sitions qui contiennent un enseignement moral : telles sont 
D celles de Caton, de Tbéodulphe^ d'Âvianus^ de Prudence^ 
» de Prosper, de Sédulius et par-dessus tout la Bible versifiée. 
)> Les livres de cette espèce ne suffisent-ils pas^ sans aller de- 
D mander aux historiographes et aux poètes des excitations à 
» la débauche et à la vanité ? Isidore l'affirme^ ce n'est pas 
» seulement en offrant de Tencens que Ton sacrifie aux Dé- 
» mons^ mais encore en recherchant avec passion les fables 
» et les maximes Païennes ; toutefois, cette parole s'applique 
K uniquement aux esprits qui se laissent entraîner vers de telles 
études par le plaisir ou la curiosité. Les hommes d'expé- 
D rience peuvent extraire des poésies profanes, les bonnes 
)» pensées, les maximes judicieuses qu'elles renferment, 
» comme on retire l'or de la boue. » 

Voilà comment (et il abrège les citations), M. Lecoy de la 
Marche sait mettre à profit des indications trouvées dans les 
sermons pour agrandir les questions qui y sont traitées, et 
nous y introduire au milieu même de la vie du moyen-âge. 

C'est assez dire pour signaler les aperçus curieux qui se dé- 
gagent de l'étude des sermonaires. Mais ce qui domine tout, 
ce sont les eflforts de l'Eglise pour faire dominer les grands 
principes de justice, d'honnêteté, de charité, d'égalité chré- 
tienne. Il y avait alors comme toujours, plus que toujours 
peut-être, bien des erreurs à redresser, bien des maux à répa- 
rer, chaque siècle en a son triple contingent et porte avec lui 
une somme effrayante de misères. Mais, comme le dit M. Le- 
coy de la Marche, en terminant son livre, a Tâpreté des cri- 
» tiques de la chaire porte son correctif en ^elle-même. Tant 
» d'ardeur à combattre le mal prouve qu'on cherchait la 
» perfection; tant d'animosité contre le vice montre quel 
» prix on attachait à4a vertu. » 

L'ouvrage du jeune archiviste, digne du prix qui lui a été 
décerné par l'Académie, mérite d'être lu ; car on y trouve de 
la science daus la connaissance du sujet, de l'élégance dans la 
rédaction, et toujours on y rencontre une pensée élevée et 
un jugement sûr. Henbi de l'Epinois. 
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QUELQUES DOCUMENTS HISTORIQUES 

SU» LA &EI.IOIOM DES ROMAINS, 

ET SUR LA CONNAISSANCE 
qu'ils ont pu avoir des traditions ribliques^ par leurs 

RAPPORTS avec LES JUIFS; 
FORMANT UN SUPPLÉMENT A TOUTES LES HISTOIRES ROMAINES •. 



ÏÏW, Rapports de» lloiiial||0 avee les Jalfo et InOnenee du 
peuple eiiolsl de Dieu pour eonserrer le* traditions primi- 
tives sur le peuple eoaiiaérant du monde. 

Hérode continue à faire bâtir le temple de Jérusalem ^ et 
d'autre part pousse avec vigueur les constructions toutes 
païennes de Césarée. 

Mais ces deux constructions avaient lieu dans ses États; 
Josèphe nous apprend qu'il en faisait de semblables dans toute 
la Grèce. Nous allons citer ce passage parce qu'il prouve, 
contre les assertions communes, que le nom juif n'était nulle- 
ment en exécration chez les nations étrangères, mais on 
pourrait dire qu'il était connu et béni dans tout l'Orient. Ceci 
est un démenti historique donné à Tacite, et à grand nombre 
d'historiens modernes. 

a A la suite de tant de grands ouvrages entrepris et achevés 
» par ce prince dans la Judée, il voulut aussi faire connaître 
» au dehors que sa magnificence n'avait point de bornes. Il 
» fit faire à Tripoli, à Damas et à Ptolémaïde des collèges pour 
» instruire la jeunesse, à Biblîs de fortes murailles, à Ecrite, 
» et à Tyr des lieux d'assemblée, des magasins publics, des 
marchés et des temples, à Sidon et à Damas des théâtres. Il 
» fit faire aussi des aqueducs pour conduire de l'eau à Laodicée 
D qui est une ville proche de la mer : et à Ascalon des bains, 
» des fontaines et des portiques admirables tant par leur gran- 
» deur que par leur beauté. Il donna à d'autres des bois sacrés 

^ Voir le dernier article au N° précédent, ci-dessus, p. 382. 
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» et des terres arrosables^à d*aatres des terres^ comme si elles 
D eussent eu droit de participer aux biens de son rojaume ; 
» et à d'autres, ainsi qu'à Coos, des revenus annuels et perpé- 
» tuels^ pour des Gymnases, afin que des prix ne leur man- 
» quassent jamais. Il distribua aussi du blé à tous ceux qui en 
i> avaient besoin^ prêta louvent deTargentaux Rhodiens et à 
» d'autres pour leur donner moyen d'équiper des flottes ; et 
» le temple d'Apollon Pythien ayant été brûlé, il le fit refaire 
p plus beau qu'il n'était auparavant. 

» Que ne pourrais-je point encore dire de la libéralité qu'il 
» fit paraître envers les Lyciens, envers ceux de Samos, et 
» dans toute l'Ionie? Athènes, Lacédémone, Nicopolis et 
» Pergame de Mysie n'en ont-elles pas aussi senti les effets en 
» plusieurs manières? La grande place d'Antioche de Syrie 
» qui a vingt stades de longueur, étant toujours si pleine de 
» fange que Ton ne pouvait y marcher, ne Ta-t-il pas fait 
p paver de marbre, et embellir par des galeries où l'on est à 
» couvert pendant la pluie?.... 

» Je n'aurais jamais fait si j'entreprenais de rapporter toutes 
les dettes qu'il a acquittées, et toutes les impositions dont 
D il a soulagé les peuples, principalement ceux de Phazaëll 
» de Balaneote, et des autres villes voisines de la Cilicie, aux- 
p quelles il aurait fait encore beaucoup plus de bien s'il n'avait 
appréhendé de donner de la jalousie à leurs gouverneurs, 
p comme s'il eût voulu se les acquérir en leur témoignant 
» plus d'affection qu'eux-mêmes ^ » 

T. Présentation de la B. irlerge Iflarie au temple. 

La B. Vierge Marie, née le 8 septembre 733, était âgée de 
3 ans le 8 septembre de cette année. C'est alors, selon le té- 
moignage d'Evodius^ que Joachim et Anne vinrent la pré- 
senter au temple, pour être consacrée au service de Je- 
bovah, selon la promesse qu'ils en avaient faite, et c'est au 
21 novembre que l'Eglise fixe celte présentation et en célèbre 
la fête.. 

Et d'abord qu'il y eut des enfants consacrés à Jéhovah, dès 

» Josèphe, Guerre des Juifs, 1. i,c. 21 , N» 1 1-12 ; édit. Didot, t. ii, p. 53. 
^ Voir le texte que nous avons donné, au N"* d'août ci-dessus, p. 131 . 
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leur enfance, et qu'ils fussent reçus et élevés dans le temple, 
on en a la preuve, dans la mère de Samuel, qui ayant obtenu 
ce fils par ses prières, et ayant, comme Anne, promis de le 
consacrer, le présenta elle-même au temple. 

« Et Aune ne monta pas au temple, car elle avait dit à son 
» époux : je n'irai point jusqu'à ce que mon enfant soit sevré, 
» et que je le conduise, pour qu'il paraisse en présence du 
» Seigneur, et qu'il y demeure à jamais *. » 

De même, qu'il y eut des femmes qui habitaient dans l'en- 
ceinte du temple, et qui y exerçaient certaines fonctions, 
nous le savons, par ce qui est dit des fils du grand-prêtre 
Héli: 

a Or Héli était vieux, et il apprit tout ce que ses fils faisaient 
» contre tout le peuple d'Israël, et qu'ils dormaient avec les 
» femmes, qui veillaient à la porte du tabernacle^, n 

De plus nous savons avec certitude qu'à l'époque même du 
Sauveur, il y avait encore des femmes qui habitaient le 
temple: 

« Il y avait aussi, dit saint Luc, une prophétesse Anne, fille 
» de Phanuel... Elle était demeurée veuve jusqu'à 84 ans; 
» elle ne s'éloignait pas du temple, servant Dieu jour et nuit 
» dans les jeûnes et dans les prières ^. » 

Cela s'accorde fort bien avec ce que l'on dit de la présenta- 
tioa et du séjour de la Vierge Marie au temple, et l'on peut 
dès ce moment regarder comme fondés les récits des Pères 
qui en parlent. Mais comment et avec quelles cérémonies 
cette présentation se fit-elle? Ici nous n'avons que l'autorité 
des livres apocryphes dont on ne connaît ni les auteurs ni la 
date. Cependant ils contiennent quelques détails que nous ne 
voulons pas laisser ignorer à nos lecteurs. 

]Nous les donnerons donc, non comme des documents his- 
toriques sur la Vierge Marie, mais comme témoignages des 
croyances de l'époque et des auteurs qui les ont écrits, quels 
qu'ils soient. 

Qu'il y ait eu des évangiles et des relations apocryphes dès 

* 1 Bow, 1,22. 
> I Bow, II, 22. 
^ Luc, II, 36, 37. 
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le commencernent^nous le savons, par le témoignage de saint 
Justin *, et de Clément d'Alexandrie *. Or que ces apocryphes 
aient été condamnés dans l'Église et par les Souverains Pon- 
tifes nous le savons aussi par plusieurs Pères, et par la lettre 
suivante du pape Innocent I. Après avoir énuméré tous les 
livres canoniques de la Bible, le pontife ajoute, dans une lettre 
du 20 février 405 : 

e Quant aux autres écrits, qui, sous le nom de Matthieu 
» ou de Jacques le Mineur y ou sous le nom de Pierre et de 
» Jean, lesquels ont été écrits par un certain Leucim (Cha- 
» rinus^) ou sous le nom d'André, par les philosophes Nexo- 
» charide et Lionidas^^ ou sous le nom de Thomas, ou autres, 
» non-seulement il faut les répudier mais tout à fait les con- 
» damner ^. » 

Saint Gélase, en 492, compte aussi le livre de fa Nativité du 
Sauveur et de sainte Marie, et de VaccoucheusCy parmi les livres 
apocryphes •. 

Ainsi nous sommes bien fixés sur la valeur canonique de 
ces livres, qui tous s'accordent, avec Evodius, sur l'âge de 
3 ans. Nous avons dit qu'Evodius avait été évêque d'Antioche 
au 2« siècle. 

Son témoignage est donc assez ancien. 

On aurait un témoignage plus ancien encore que celui 
d'Evodius, si l'on pouvait ajouter foi à une lettre que saint 
Jérôme aurait écrite à Ghromatius, évêque d'Aquilée en lui 
envoyant la traduction de l'évangile de la Nativité de la Vierge. 
Mais celte lettre est déclarée apocryphe et inventée au 5* ou 

« Voir Justin, Dialogue ai)ec Tryphon, dans Pat. grecq., t. ?i. 

3 Clém. d'Ales., Stromates, h i, c. 9; dans ibid,, t. viii, p. 982. 

> C'était un Manichéen qui avait composé ies Voyages des Apôtres. — Voir 
Fabricius {Codex Apoc, N, Test,). 

* Tliilo pense que c'est le même Leuclus. 

^ €setera autem, quœ vel sob nomine Matthiœ sive Jacobi mlnoris, vel sub 
nomine Pétri et Joannis, qus a quodam Leucio scripta sunt fvel sub nomine 
André», qn^ a Nexocharide et I.eonida philosophis), vel sub nomine Thomae, 
et si qusB sunt alla, non solum repudianda, verum eUam noveris esse dam- 
nanda (Innocentius, Epist.yi, ad Exsuperium tolosanum, c. vii; dans Pat. 
lat,, t. 20, p. 602). 

< Voir ses canons, Pat. lat., t. 39, p. 142. 



Digitized by 



Google 



n ans avant J.-G. ÊRÉSEKTATION DE LA B« V1BR6B MARIE. 437 

& aècle. Nous alloiis la publier cependant pour faire con- 
naître ce que dans ce siècle où pensait de la Vierge : 

a Vous me demandez de tous écrire ce que je pense d'un 
certain livre, que quelques-uns colportent sur la Nativité 
» de sainte Marie, Je veux d'abord que vous sachiez qu'il y a 
D là beaucoup de choses fausses. Car un certain Seleucus, qui 
» a écrit les Passions des ApOttes, a composé cet écrit. Mais de 
» même qu'il a dit des choses ' vraies sur leurs vertus et les 
» miracles qu'ils ont opérés, il a menti en beaucoup de points 
9 sur leur doctrine; Ainsi il a tiré de son cœur beaucoup de 
» mensonges. 

» Je prendrai soin de traduire mot à mot comme cela est 
» dans V hébreu; puisqu'il est évident que le saint évangélîste 
» JfaUAieu a composé le même livre, et l'a placé, en hébreii, 
» en tête de son Évangile. Si cela est vrai, je le laisse à décider 
» à l'auteur de la préface et à la foi de l'écrivain. Poui;^ moi, 
» de même que je dis que ces choses sont douteuses, aussi je 
» n'affirme pas qu'elles sont évidemment fausses. 

Je dis seulement ceci, ce que je pense qu'aucun des fidèles 
» ne niera, soit qu'elles soient vraies ^oit qu'elles aient été 
» inventées par quelqu'un. C'est que de grands miracles ont 
D précédé (la Nativité de) sainte Marie, et que de plus grands 
» l'ont suivie. C'est pourquoi sans blesser la loi et sans lé péril 
D de leur âme, elles peuvent être crues et lues par ceux qui, 
» savent que Dieu a pu faire ces choses. 

») Enfin autant que je puis m'en souvenir, je suivrai le 
» sens et non les paroles de Vécrivain et marchant dans le même 
D sentier sans suivre les mêmes pas, et sans revenir dans la 
» même voie par quelques détours : c'est ainsi que j'essayerai 
A le style de la narration^ et je ne dirai point d'autres choses 
» que celles qui y sont écrites, ou qui ont pu y être écrites 
» avec vraisemblance ^ï> 

Voici donc comment cet Évangile parle de la Présentation 
au temple : 

a Et lorsque le terme de 3 ans fut révolu, et >que le temps 
» de la sevrer fut accompli, ils conduisirent au temple duSei* 

1 JLe jtaxte dans saint Jérôme, Opéra, dans Pat, lat^^ t. tix, p. 297. 

Y» SÉRIE. TOME xviu.— N* 108 ; 1868. (IV vol. de la eolt.) 28 
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)) ^neur cette Vierge avec des offrandes^ Or il y aVait auioar 
» du temple i5 degré» à monter^ seton les 15 p$(»ume$ de$ de- 
» grés. Car comme le temple était bâii sur une monta^e^ il 
9 fallait monter dès degrés pour aller à Tautel deriiolOGtiist^ 
» qui était an dehors^ Les parents placèt^ent donc fai petite 
^Bienheureuse Vierge Marie sur le premier degré. Et cofnfme 
» fls quittaient leur« habits de Toiyage^ et qu'tte en mettaient 
y» de plus beaux et de plus propres selon TifSage^ la Vievge du 
D Seigneur monta tous les degrés un à un sans qu on hri don* 
n nât la main pour la conduire ou la soutenir S de manière 
y> qu'en cela seul, on eût pu croire qu'elle était d^ d'un âge 
9 parfait. Car le Seigneur^ dès Tenfànce de la Vierge^ opéitiit 
» déjà de grandes choses et faisait voir d'avance par ce toiracla 
B quelle serait la sublimité de ses mervdlles futures. Ayant 
» donc célébré le sdçrifk^ selon la coutume de la M, et ac- 
compli leur vœu, ils l'envoyèrent dans l'intérieur du tei^le^ 
D pour y être élevée avec les autres vierge^^ et s'^i retour- 
9 lièrent à leur maison ^. » 

Tel serait le récit de cet £vaj;igile d'après saint Jérèoie; mais 
comme nous l'avons dit d'après Fabricius» Tbito et Branet^ 
cet écrit est regardé comme ayant été composé aul^* ou au 6' 
siècle. 

Citons encore que^qut^ autres apocryphes» 

Le plus ancien parait être VHiUoire de Jmeph le Cha^pêm" 
iier^ que Waîlin son 1" éditeur croit être du 4^ siècle^ et que 
M* Brunet parait pousser encore ^us haut, à cause de» tmees 
de l^lïllenarisme, qui remonte au l«' et au 3* siècle par Gé- 
rinthe et Papias. ^ C'est là qu'on fait dire au Christ pariant 
de sa mère : 

< Ses parents l'avaient offerte dans îe tei^ple, lorsqu'elle 
» n'avait encore que â ans^.ji 



\ Ces degrés avfliedt uols dtmt-tmiée de kaiittttir, Caprèi i.ëoa iMifs, 
te tempUi^ p. 21. 

' Évangile de la Nativité de SairUe Jfartf, ch. vi ; daos les JHcL des apo" 
criphés Hîe Mlgà^i. t, "p. 11^49; et daiîs saint Jérôme, Epist. 50 , parmi les 
tLpfxrffim ; Pdi. Mt;, t xtt, p. ^î ; et dans thtttr, p. 1er et 3?«. 

> Hist de Joseph, t. iiu dantte iàp9c^tfphei,t t^ f* 1031; tt daiMftlifiOf 
arai*-toltfH p«. 1 à SI* 
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Dans le Proio-Emn^le dé saîAt iMé^^ès ft Mineur, on lîl 
chtfore : 

•<« QtWnd Marie ètii i ans, Joachirt dit à Anne, son épdtlse : 
» Gondaisons-Ia au temple de Dieu, et accomplissons lé vœu 
» que nous &!Vons formé j de crainte que bîeu ne se cotirrousse 
h tstthlré no?us et trft^îl'netïôais ôte dette énîTânt. — Et Anne 
» mi: Attéttddrté la> êtnnêe, èe p'èût qu'elle nô tedétnaridë 
)) soh pèt-e et sa nière. '^ Et Joachim dît : Attetidons. — El 
* 'ï'enfaht altërgiiH V&ge de 3 ans et Jbachiîn fllt ': Appelez les 
» l^ètgës 'Sans lâché dès Hébreux, et qif elles prerineni; des ' 
i làtnpès tet qtl^ètteë les âltùment, ël que Yeiitkïil ne Se re- 
D tourne pas en arrière et tjue son esprit lîë è'éloigrié pas de 
» la iiiàWôii de Dieu. -^ fit lési tièrrg^éfe imitent coWifie îlle 
i) presci^îvàH, et elles ènirèrehl danS lé temple, et le prince 
» des prêtres reçut Tentant et il rëïhbràssa, é*t il dît : « Marie, 
» leSëigneiirâdonnédelèigtândeiiràto'n noAi dans tdutds les 
n gçWétattotfç, et â la Hh Ses jtjtirs Té Seigneur inànifefetera 
» ètt toi le pril de là rédenitJtion dés flïs d'Isràiél. )>— Et il la 
j> t>lirçà sur le 3« degré de rauteret le Seigneur biéù rét)andii 
D^èf j^râce àiir elle, et elle tresfeklllît de joie eh 'dahsant âtec 
» ses pieds, ëi toute «là maistlti dlstaël là chétît. — Et ses pa- 
p irenfs déscéfldii'ënt, admirant et louant Kîëu, de ce quël*ën- 
» farit ne fe'éîàil |>âfe rttoûrhêe vers eux. Marie était feleVéè 
» comme une colombe dans le temple du Seigneur,- et elle 
»^feoe¥«ii4etoftotxrrâtbvèdéMntonl<hB«a!iige«^.<lr ^ ' ' 

L'Histoire de la Nativité ilrifirrft ^de l'enfance du Sauveur 
lyoutefles détails suivants : . 

« Lors(}iie Anne Teut sevrée la 3*. année ils allèrent en^ 
D semble, Joachim et ADQe,.aii temple du Seigneur, et pné^ 
» sentaptd^ offrandes ils présentèrent au temple Uvtt fille 
D. Marie, afin qu'elle fût admîee |>arnii les vîei^ges, qui p&s^ 
» fiaient le jour et lanuit à célébrer les loiiianges du Seigaeur^ 
» £i lorsqu'elle fut 4aias: le lemple du Seignem^^ elle monta 
» en courant les iS degrés, sans nîgarder en arrière et saqs 
x> deiiiatfdet ses parents, ainsi que lés enfants le font d'ordi- 
o naire. Et tous furent remplis de surprise. à cette vue^et 

* Pf^'éèaHgile de Mht Jacines^ ^.; 7 et '8'; ^ffaûs kïï Aj^tferjjpîks, 't. i, 
p. 1017 ; et dans Thllo, grec-latin, p. iCl* 



Digitized by 



Google 



440 TRADITIONS ET SUPERSTITIONS ROMAINES. 740 de Rome. 

» les prêtres du temple étaient saisis d'étonnement ^ b 

Voici en outre quelles étaient les traditions arabes au com- 
mencement du 6" siècle et que Mahomet recueillait dans son 
Coran : 

a Le Seigneur accueillit favorablement son offrande (celle 
» que la mère de Marie en avait faite à Dieu); il fit produire 
» à Marie un fruit précieux. Zachacie eut soin de l'enfant; 
» toutes les fois qu'il allait visiter Marie dans sa cellule^ il 
voyait de la nourriture auprès d'elle. « D'où vous vient^ lui 
D demanda-t-il, cette nourriture ?» — « Elle me vient de Dieu, 
» répondit-elle; car Dieu nourrit abondamment ceux qu'il 
1» veut et ne leur compte pas les morceaux ^. d 

Enfin au 14^ siècle, Nicépbore qui avait recueilli tant d'his- 
toires de toutes sortes de livres^ résume ainsi ce que Ton 
savait en Grèce de son temps ; 

a Et lorsque Tenfant fut dégoûtée du lait maternel et ne 
D voulut plus prendre le sein^ la mère accomplit sa promesse, 
o et montant au temple, selon son vœu, la consacra à Dieu, 
quand elle avait atteint sa 3^ année, et les prêtres la reçurent 
» comme le plus sacré des présents^ et confièrent la jeune 
» fille dans le sacraire, à Texemple antique de SamueL C'est 
» pourquoi elle vivait comme une chose divine, intacte et 
B sacro-sainte> dans le lieu le plus sacré du temple, et dans 
» sesadytes^ » 

¥1. KtaMlMem^iit de 1» têim de 1» PréMntotton de 
1» Tierge. 

On a vu que c'est principalement dans la Grèce que furent 
composées les légendes qw nous avons citées; c'est aussi 
dans la Grèce qu'a commencé cette fête. 

Et d'abord il parait qu'on a appelé fêté de la Présentation 
de la Vierge celle où elle-même présenta Tenfant Jésus au 
temple, et que l'Eglise latine célèbre le 2 février. Les anciens 
rituels le constatent, mais peu à peu elles furent séparées ^ 

1 Histoire de la Nativité^di. iv; dans les Apocryphes de Migne, 1. 1, p. 1064; 
dans Thilo, latin^ p. 339. 
' le Corat^ o. m, t« 32 ; dans les Uwh sacrés de VOrierUf p. 666. 
' Nicéphore, Bist, Ecclés., 1. 1, c. 7; dans Patr. grecque, t. 146i p. 661. 
* Voir Baillet, Vie des Saints, 21 novembre. 
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Métaphraste nous apprend que dès Tan 730, celte fêle était 
célébrée à Constantinople au mois de noTembre ^ 
■:■ Vers 860, Georges de Nicomédie , sans préciser le jour^ en 
constate la célébration : « Aujourd'hui, dit-il, est oflFert, dans 
» le temple, le Temple vivant 2. » 

Eh li66, l'empereur Manuel Comnène la rendit obligatoire 
pour tout l'empire, par laNovelle que nous avons déjà citée, 
et que l'on trouve dans le Nomocanon de Balsamon K 

De laGi'èce la fête passa chez les Latins et assez tard. 
Charles V en relate les principales circonstances dans une 
lettre datée deMelun le iO novembre 1374. Elle est intéres- 
sante et nous allons la faire connaître à nos lecteurs : 

Charlet par la grâee de Dieu, rot des Français à nos chers maître et 
écoliers de notre maison des Ecoliers de Champagne, fondée à Paris sur la 
Ménlagne de sainte GenetHioet salut en e^ui cpii ne cesse éPhonorer sa mère 
sur la terre, 
' Entre toutes les choses que notre soUicitQdede toas les jours redierche avea 
le plus grand soin, une chose fait principalement l'ohjet de nos méditations, 
à «avoir comment la Bfeenheqrefiae Vierge et très- sainte Impératrice sera.bono- 
rée par nous avec la plus grande affection, et louée avec toute la vénéyation 
qui lui est due. Car nous sommes tout porté à son exaltation et à sa gloire, 
et nous élevons vers elle les yeux 'de notre esprit, comme étant le secours par- 
ticulier de tous, et pour ceux qui Fbonorent avec un coeur pur la très^puU- 
sante médiatrice auprès de ijHi Fila béni. 

C'est pourquoi, puisque, ainsi que nous le savons, votre dévotion poiur la 
louange de la Vierge es( très-dévotement fervente, nous annonçons ^ votre 
piété, par la teneur de la présente lettre, que le cher et fidèle chevalier, notre 
conseiller, Philippe de Maisières, chancelier de Chypre, et tout à fait dévoué 
& cette Vierge, a raconté pieosemeiit en notre présence, entre autres choses, 
comment dans les paya d'Oilent, et depuis un grand nombre d'années, la 0o«- 
tume est établie de célébrer solennellement chaque aonée, le^t novembre, la 
fête de la Présentation de la Bienheureuse Vierge Marie au temple par ses 
parents, lorsqu'elle était âgée de 3 ans. 

Le même chanoelier voyant qu'une si grande solennité est ignorée dans 
l'Église occidentale, et étant 11 y a peu de tempa auprès du Souverain*Pontife 
(Grégoire XI), ambassadeur de notre cher cousin l'illustre roi de Jérusalem et 
de Chypre, paria de cette solennité an même Pontife, et lui oilrït avec Phumi- 
lité convenable TOfûce de cette solennité noté en musique. ' 

Qr le Souveraln^Pontife après un examen réltéréfaitpar Ittl^^méme, et par 
quelques cardinaux, et autres prélats et maitrecr en théologie sur cet Office, 

I Métaphraste, Vie des Saints^ t. v. 

* Discours sur la Conception de Marie, dans Patr. greeq,, 1. 100, p. 1417. 

* Nomœanofiy \. vu, c. 1 ; dans Paer. (;recq., t. 104, p. 1070. 
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pasaionoé pom: les lonangeft de la Vi«^, toléra mia^cQ^^eafeiiieai, et 
permît de célébrer celte fête dans la cour roipaine. Et c*est aîosi qu'aii41t 
jour ladite solennité fat célébrée dans cette coor, en présence des cardinanz 
eftdeiplMyniw aiitses prélatt^ et avec le concours d'une grande réunkm de 
penplâ des émx texei. 

C'est pourquoi le même Philippe, iojmi à^ la Sm|0QOT, nopa i^ bumlil^; 
ment présçi^té |e même Office. Nous l'avons reçu a^ec {|;^ S^^f }o^ei 
l'avons &it célébrer récemment et solennellement dans notr^ chapelle, le 
21 novembre, par notre cher et Adèle Pierre, abbé dn monastère de Couches, 
nonce du &ilDt-^ége aipfàs de nous» doelenr ntemnl ien droits,' qnl îaU 
mfsf» fit en oe jour on éfiîg^^âsojpiii»^ app^en «otr^ fté^j^om et fréfisita 
tin ^rand nombre dç prélats, (\e barons et de npbjes..^ M ç*eat ca i^m j^^ 
nous proposons de f^ire tpu^ les ans audit Jout avçc le seçpurs de L^ieu aûri^t 
tout le cours de notre vie, et d*excitêr ainsi le peuple Ildélo de nôtre royaume 
à solenniser- également cette iéte. * ' ' 

Ei^ 4sonsé^iu(^c4 QOQS xçun tr^naioettons kiUt W^ npof h combla des 
j oies 4e voti:e 4éYo^gfk, en Tooa ei^rtant à ce <sii9 v»fk ijywlai^ «élé^rw cftlo» 
so)^c^)^é pa^ir^ gloiQ^de W^ Yiew» cai:- U n'j( 4 «iN^aii^alKfa, d$« pl«ft 
utile que la mémoire de sa Mère, et vous recevrez de loi la récompense ^i(ir. 

VHmué 4 MeliAD 1% i(X i^jOififû^ 4^74, e^ la U^ 4i» m^tra règq». 

Et c'est de^là que la fSte s'est fépandiie en Pranee, et en effet, 
dès i389, on la trouvé étabHe à Rçims par Farchev$qne An- 
éelme, et bientôt après (Jans Içjs '%^vt(lim 4e IjlantÇSjj, dç. 
Samt-imiaîlo, etc. 

Nous venons de voir conunenl aeiie fête araii été reçue 
en f 312, par Grégoire Xf, étabK à Avigno». 0n ne sait si elle 
continua à être célébrée' à R6n;îe ^ors^ de la rentrée ^e ce; 

pape. / '/. ' ' 

£q 1 tô8, Sttc k damandede CkuiUaiuaie, diao de Saxe^ Pis li 

ordonne que cette fiète seit célébrée te il* novembre^ mais sa 

bulle n*çsf pas publiée. 
En 1464, Paul II en ordonne la çé\é^faUpu,. 
En 1 47,5|, j^ir(e IF fait w décrel j^iOMF la veéme. fête* 
En ilii 5^ Sùcie F mniraie les p^réûédentes bnite» K 

.h Yialr le. texte lated#.<iOtta lettce. danalEûtorta regii NoBOtr» eoUegiii 
de Launoy, 1. 1, p. 7i^ jyoeifN. Rarl% 161^Ti. 
^;fioiVs^dji»»»ooAc«a4AlilS(.d!!aprè8.iiittût.^A^ trowre 
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AINiljM» pl|tt»p0|>litf e •! ia«tojri««« lie» éerlta pnlillés 



Tll. Ecrite ««mi|MMié« cette aimée ]Nir Horace. 

Pour célébrer les victoires et le retour d'Auguste Horace 
compose Tode PiniÊmm fmsqm$ ^, 9). Elle est célèbre par 
le b^^ pyç^ljrait w'U tra<^^ ^^ géjoie de ?i||^^ f^vi^ii^ U est 
loj^, dit-il, do^ 9^ coaiwyw* i:4'^çt ost ft^ç^iwéô k i^ An- 

çr^i^a Hûraic/^i qu^ ^>mbH dW. fay^t^i^Q 4'A«guA|^> fitf un d^^ 
ççw q w a^ryir^t à a^mw^^ Ju^ 9ft fittei; e* qui s^. dWMPA 
la 9^^t iM^jiir écliapp^ au ct^timoni 
CiB soat encore Ls^ fMWries et \m ém^ liW l4w QutTéf : 
« Les {te3tin& e^ tes I^ujc pj^apMM n'ont jamais doiiMiiié à ta 
9. t^rceun pç4l^)^|K^Utemet ptus giwdd» ei ji^imis i)» n'w 
)^ do^Dçr^ dA $wbjaia«^ <}iiaa4 mân»Q m ywmit mwp^ix 
]?r4ged'w.j* 

Qap DilU) i;^!^ iQjOMaftve terri» 
Faia çiopa^eiTfi, boDlque IHYi, 
Nef dabanf , quamvis redeant in aorum 
Tempora priscom (v. S7). 

Bafis rode Quœ cura Patrum (iir/ i4}, adressée ensuite $ 
Auguftte, Borace célèbre les victoires remportées parDrusus, 
et par Tibère, en particulier, et qu'il attribue à rînfluence 
tf Auguste, Dieu tulilaire prisent de F/iiaHe et de Xome, et que 
tous les peuples vaincus admirent avec vénération. 

^.v.. tateViBF9M«B 

lU11^4^^9!«iaA%mA^- 

T%(»çde «aq^çnt^t^ S;i^ÇfU^2]y^ 

Gompoajltiji T99çi:ajptûr aii]^ (T« 4a, VV> . 

XLVIII 

il am amnt Jésus-Christ. 

5« armée de la B.mqrge Marie i à partir du 8 s^ptern^bre. 
{3^ armée du gontificat dé Sitnon, à Jérusalem. 
5* et dernière année d^AgHppa, président de ijai Syrie. 
V^ année de Sentius Sat^tminus^ son successeur. 
216« année d^Bèrodef roi des Jnîts. 
74i<» amée de Mxrnle : M. Vakrius Messaia BoHMw Ap- 
piams el Sulpieius QuÈntmSj consuls. -^ Ifessala, 
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V.. iiMttrt|àsa|>lAOD:C. Fo^Mil A«/U<.f— HjMique, 

à sa place: C. Oontnni» Jl6&t7us.— Sulpicius abdique, 
. , à sa place : L. Volusius Satuminm. 

32^ année du règne d'Auguste, 

« AgrippQ, revenu de la Syrie^ reçoit la puissance tribuni- 
laire pour 5 autres années, est envoyé en Pannonie dont les 
peuples s*étaient de nouveau révoltés et lés soumet. — De 
rétour il tombe maladef en Gampanie^et f meurt. — En lui 
Auguste perd le meilleur de ses amis, et le plus grand admi- 
nistrateur et homme de guerre de son temps. — Il prononce 
son ôraiéon funèbre et lui donne la sépulture dans son propre 
monument. ^ Agrippa lâ^isse en mourant ses Jardihs et ses 
bains au peupie^et à Auguste le reste de Ses biens, entre autres 
la CSiersonëse, voisine derHellespont, « venu*; ajoute Won, 
» je ne sais comment, en la possession d' Agrippa. » — 
Auguste donne à TAsie un gouverneur, de son autorité 
privée. — Il enlève à Tibère sa femme,' BUe d* Agrippa, 
quoiqu'elle en eut déjà un enfant et qu'elle fut grosse d'un 
autre, et lui fait épouser Julie, sa Bile, veuve d'AgïiH?au — 
Tibère çstenyoyç contre les Pannoniens révoUès^— Il les sou- 
met d^ n:Ojuyeau, et fait vendre toute leur jeupeiSse.^T i^rusus 
achève de soumettre les Sycambres et Jès autref peuples de 
Germanie et de la Gaulp. . : :,/ 

11. Wature de la religion YHVéllaîe. w. ■,«« affaires roiuiilBes 
dirigées par lee^raéles, lés apparitions, les démons, ele. 
— De iiael eselav«ge et de iiuellê l»Éll«]I«€RikTlE le 
CHRlé'T a déllTré les liomniest 

Les Romains, à Toccasion de la mort d'Agrippa, observent 
que ce malheur avait été annoncé à l'avance par des pro- 
diges : 

• ' i Là -mort d'Agrippà, rapporte lïlon, ne fut pa^ seulement 
» un malheur privé pour la maison d'Auguste, elle fut aussi 
» un malheur public atteignant tousjes Ronxains, à tel point 
» que les présages qui leur annqnçdientd^ordinairf[ les grandes 
.i>,çalaïîïiJt^ 6^ -montrèrent alor^ ORéanis* Des bibous vinrent 
«ïiOB. grand nambredans. la Yîllei. la foudre frappa, sur le 
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B mont Albain, la maison danis laquelle descendent les con- 
» suis pendant le temps des sacrifices. Un de ces astres qu*on 
D nomme comètes, après être, pendant plusieurs jours^ ap- 
)) paru dans les airs au-dessus de Rome elle-même^ se dissipa 
» en flambeaux. — Plusieurs des édifices de la ville furent la 
)» proie des flammes> ainsi que la cabane de Romulus, où des 
» corbeaux avaient jeté des cbairs en feu ravies sur un 
» autel ^ » 

Auguste prononce Toraison funèbre d'Agrippa au sujet 
duquel Dion relate les superstitions suivantes : 

a II pronoBça son oraison funèbre, un voile interposé entre 
» lui et le .cadavre. J*ignore pourquoi il fit cela; quelques-uns 
9 cependant ont dit que c*était parce qu'il était Grand-Pon- 
» tife; suivant d^autres parce qu'il exerçait les fonctions de 
» Censeur^ raisons peu satisfaisantes. La vue d'un mort^ en 
x) efTet^ n'était interdite ni au Grand-Poniife, ni au Censeur, 
n à moins iQutefois, pour celui-ci^ qu*il ne fût au moment de 
» clore le lustre ; car s'il voyait un mort avant la lustration, 
D tous ses actes étaient annulés ^. » 

Sénèque dit au contraire que la vue d'un mort était inter- 
dite au Grand-Pontife \ 

Tacite dit la même chose pour les augures S et un vieil au- 
teur y ajoute les empereurs ^ 

Les honneurs qu'Auguste rend à Agrippa cadrent mal avec 
l'atTront qu'il fait à Agrippine sa fille, et avec son titre de ré- 
formateur des mœurs. 
Voici ce qu'en dit Suétone : 

tt Tibère eut d' Agrippine un fils nommé Drusus, et quoi- 
j> qu'il vécût en bonne intelligence avec elle, et qu'elle fût 
p enceinte de nouveau, il fut obligé de la répudier, et d'épou- 
» ser Julie fille d'Auguste. Il en fut d'autant plus affligé, qu'il 
» était fort attaché à Agrippine, et qu'il désapprouvait la con- 
» duite de Julie, qui lui avait fait des aisances du vivant même 

< Dion, HisU rom. ,1. uv, e. 39 ; jtrad. frimç., t. y|i, p. 629. 

^ Dion, ibid. , c . 28 ; trad. p. 525. 

' Sénôque, Consolatio ad Marciam, c. 15. 

* Tacite, Annales, î, C2. • 

^ Suédas an mot Auguste. 
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4i9 T1ABIT10N» M WntLfnmom MMfAHIES. 74t de ibme. 

B de 800 premier mari ; oe qui était un bmit {nénéralem^t 
» répaadu à Rome. » 

SoblfttMm ^ M illlq Onuo, qttftm^uaâi beiie eonventenlmn, nirsii8<in« 
gravidfip dimWAi!^ «e Joliam Auguati flttaai ecoJlallai ooicte ett itsMi», 
oya 8lni9 mas;op ^qgpre auiml, q^^m H ^^f^py^U^ consueMiof^Mii^aift^el. 
Jalix mores improbiiret, ut quum seDsisset, sui quoque 91^ PXi^jrç. çuiritoi 
adpetentem, quod sane Yulgo etiam çiistimabator (Suét.» 7t&eniMy c. 7). 

m. li»|^|^or«s des Roualns mwee les Jalfs et Ui9i|efi«t9[ 4m 
ilTOM 0ar le peap,le eonqaér^M d^iji, vionide. 

Eft r^pp^rtont k BOborl d^Agrippa noua âe?i^M eonsigaer 
ici ledi 4W{ l^Uraa «wiiiaDtcis qiM eomplàtent tea renaeigoe- 
o^mta «na Q<w%a\QW doiBoéa aur» Featima qit^il lattstîldea 
Juif» al toa ionibi^ii^a mai^iiea 911II ea avait éauméesi^ oV$t 
Jo^^pfa^ qi^ k» ^ <^mar^soaa. ia W mi anisi 0M$ue i 
igrîiifa OM» 9M0i0Mi», oa ASnof «I (^ 

N«i^or4oAP<m<|ilfl^9irAD efcVe9B|i«ftéD ifica^ aaeié. qae teJiitfstiH 
voient k ima^kiïSK «ulvaût 12^ <^utwf ^ ^uf i^cm, lei^ ^i^m^w^^» ^ 
que si quelqu'un après Tavoir dérobé ava]^ rçc^^rs. fi^x. ^si^çi^ p/^qyç y troj^y^ 
sa sûreté, on l'en tire, et on le remette entre leç mains des Juin nour lui tilte 
sooi^ir la peine que le» saeritéges méritent. 

Voici les termes de la seconde : 

Mare Agrippa aux magistrats et au SHia$ de Cyréi^, lolul. 

Les Juifs qui demeurent à Gyrône nous ayant feit des plaintes de ce qu'en- 
ooBa qtft^UigMte aM ofdniiaé à Flaviiie gouferaewr «te H Lybie el aux efieien 
^ €6^ p^OYinee, de H» ^^seip 4^% «nu pMMUy^rfié ^^m>m daPaigeol 
sacré à Jérusalem comme ils ont de tout temps yc^iff)^ ^ i^ Uioil^ de|i 
gens si malicieux (fie de les en vouloir empêcher spu^i prétexte de qny^^neB 
tributs dont ils prétendent quMls sont redevables, et quMls ne doiven^ Qpint en 
eOBt. SiHT quoi veueerdoBBÔBe qulie seront BMUitenHe dana k J^niiB»ance de 
I WB droi^ saiM qoLlIa piiév«nl s» élNt tnMiMB ; el fofli sll te t^^ 
^^il^^A<^vVl^eo^i^44vextiderazg^$M^^ Jl^^mw» 

qfxi feront ifi^v^é^ pour cç, çuj«t. * 

l^éirode se xwi, ^ R^ïpe pour féliciter Augijifte ^ ^^ ^ 
{fii^jçj^ d^ sa, npmiafttioÂ w ^^ye^r^is Pç^l^dq^ ^ m^^ 
pour ramener ses deux fils qui y étaient depuis 5 ans. 

a Ce prinee^ aHa en ee temps à Rome pot^r fiiire sa eoor à 
» l'empereur, et voir ses enfants (ju'il y, faisait élever^ et qui 
» étaient déjà assez instruits dans les lettres. 4WM$te,kt reçut 

* Josèphe, Ara. Jud. \, xvi, c. 6, n, 4 et 6; édit. Dfttat k i,p. 6». 
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» les mains pour les ramenep dens leur pays. Les Juifs les 
)) regiMieat a^ft.i)na<i<wni|^ âe^'jmd/PMfA^itoétatfBit l§rt 
Il bqwx, de foct b^ tfiAUd, ^. que i'pp w. çeiwr^mai^ i^\^ en 
».ç^f, qui pe ir^&i^^ ill^graa^W delà majiB$térfiiyai^^,^. 

Pa,nsj çejçjag^B^Mdft, «qi c^Wpb»* ipe^iç^ tta^xéwMSr 
lion universelle ; fait célébrer les jeM:;; O^SP^P^tt^f i^MÎ lapT. 
gvifgi^aieat faute d'argent, et ef^fiasmr^ 1^ cçiQ,^n,ii$aUoQ; C'est 
£|in^^ que ^o^fthe nous T^^ppr^nd \ 

a ^{^iq ciiutçft ie? fa^wsft fa«te?.en,pjEff«Gttliç3^ i Is^pt rt^\me% 
B et à tant de peuples, quelles louanges ne mérite-Vil point 
9 de celle que les Elidieo^ (mi v^çm (te Itti» puisque non-seu- 
» lement toute la GfèecBe lut en es4 pa» moins redevable 
» qu'eux; mais que toutes tes'parties du monde où la répu- 
» tation des jeux olympiques s'est répandue, sont obligées 
« d'y prendre part? Car lorsqu'il allait à Rome ayant trouvé 
9 que ces jeux qui étaient la seule marque qui restait de l'an- 
x> cienne Grèce ^ ne pouvaieûi plus se céléhrer manque de 
IX Forgent nécessaire pour* en faire la dépense, il ne se contenta 
)) pas de donner en cette année tes prix (|uedeiraF^t rempor- 
» ter les vainqueurs : il établit même un fond capable de sa- 
» tisfaire à perpétuité à cette dépense, et éternisa ainsi sa mé- 
» moîre^. » 

C/est-à-dire qu'il futnqçiiîi.é i^o^ioAÙfte: Oi\ jM^ésident des 
jeux pour cette année et les suivantes. 

Outre les jeunes' prfnces ainsi élevés *à Rome pendant 
5 anë, avec une muniftcence royale, Josèphe çarîè «d'un 
» 3« frère,l6 plus jeune fils de la même Iferiamne^et quîroou- 
» rut à Rome où Hérode l'4ivait envoyé pour être ïnsîmi* dans 
» les sciences; il teîsàit élever les deux autres^ â la royale, 
*' tant à cause de la graiïdfeup dé leiir îiàièsânce dû côté de 
» leur mère que parce quSl tes aVàîietis' depuis son arrivée à 
» la couronné V» > .; 

A Jérusalem on continue aveé ardeur la eotistrtaction du 
nouveau temple. 

* JkMsèphe, Ành /h^m l %^h ^ }. Xk Si» t&. p.:i$tô,. 

^ Josèphe, Guerre des Juifs, L i, c 21. n, lia ;. iWi t. tt,;P«L^ 

•^ id.,c. 22;tb«d. p. 64. 
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Mmmiyë^ plitl««^IU4fl6 •• hl«<*rMi«e ûeé 4«rlto pv^Ilea eeMe 

lir. B«nta MMimiétf Mtto MUite pur MMMe. 

Horace n'a composé cette année qu'une seule ode Quem 
(u (IV, 3), dédiée à Melpomène, qiiil remercie de lui avoir 
donné le génie de la poésie, et Thonneur du premier rang 
qU-il tient parmi les poètes : - - 

« C'est à toi que je dois la faveur d^ètre signalé par le doigt 
» des passants, comme le chantre de la lyre romaine; c'est à 
» toi que je dois de vivre et de plaire, si tant est que je 
» plaise. » 

Tbtum maoeris hoc toi est, 
Qaod monatror digtto prstereDBtIiim , 

RomaïUB fidleen lyrœ; 
Quod spiro et placée (si placée) tuam est (v. 21). 

xux 

iO ans acant Jésus^Chrùt, 

6* année de la B. Vierge Marie ; à partir du 8 septembre. 
' 14* année du pontificat de Simon; à Jérusalepn 

' 2^.a7mée de Sentiu$ Satuminus «, président de la Syrie. 
27* année d'Hérode, roi des Juifs. 

742* année de Rome : Quintus Mius Tabero et Faalus Fabius 
Maadmus, consuls 
33« année du régne d'Auguste. 

, Les peuples de la Germanie et de la Gaule, vaincus tant de 
fois, se révoltent encore. — Drusus est envoyé contre eux, et 
les dompte de nouveau, non sans beaucoup de peine, et ayant 
couru de grands dangers lui et ^on armée.-* «Les femmes, 
D dit Florus, mwquant de traits^ brisaient leurs enfants contre 
D les pierres et les lançaient ensuite contre nos soldats'^, b 
— Tibère soumet les Dalmates et de nouveau les Paqnonîeifê. 
--r Acclamés empereurs, Auguste ne leur permet pas de 

* Le p. Salian ne nomme point de président de la Syrie depuis 741 us- 
qu'à 746. Cependant Pighiiiadans AimaU$ roman., t. m, p. hn, nomme ce 
Sentius d'après Joeàpbe, Ant, Jud, 1. xvi, c. 9. 

» Fiorus,t, IV, c. 12. 
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tO ans avant J.-G. RAPPORTS DES ROMAINS AVEC LES JUIFS. 4i9 

prendre ce titre. — Pison soumet les Thraces qui s'étaient 
révoltés à l'instigiition d'un prè^e de Bâccbus^ qui se préva- 
lait d'une révélation. —Auguste reçoit pour la 3* fois le soin 
des lois et des moBurs; dédie le théâtre de Marceilus, et donne 
des jeux où furent tuées 600 bêtes africaines ^ 

n. JiAtvite ae lA rellslom païenae. — béa Afralres pouaIbos 
dirigées |par les «imelefl) les AwarUletta, Jes dém^mm^ etc. -r- 
Oe i|ael eaelAVAge et de quelle IIÉ]|I01I«|€JftAV'lc: le CHJftISV 

• délivré lee hoiuRiefl? 

On vante beaucoup le génie d'Auguste et sa gr^pde habileté 
à soumettre les Romains au joug de son autorité^ mais on 
passe complètement sous silence le joug que la superstition 
païenne faisait peser sur lui. Voici une de ces sujétions que 
nous atteste Suétone : 

<x D'après une vision qu'il avait eue pendant la nuit, tous les 
x^ ans^ à un certain jour, il mendiait auprès du peuple, et ten- 
s dait le creux de sa main à ceux qui lui offraient des sous, n 

Ex nocturne visu etiam stipem qaotannis die oerto emendicabat a popolo, 
cuvam manum asa^s porrigentlbus prœbens (Suét., Aug., c. 91), 

Dion confirme ce témoignagiâ en ceè termes : 

tt J'ai aussi entendu dire que, pour obéir soit à un oracle, 
» soit à un songe, il. recevait pandant un jour, tous les ans, 
» de l'argent qu'il faisait semblant de mendier à ceux qu'il 
x> rencontrait. Le fait, quelque fol qu'il mérite, est ainsi trans- 
p mis par la tradition ^ » 

En sa qualité de Grand-Pontife « Auguste ordonne que les 
» sénateurs offriraient l'encens auK Dieux dans l'enceinte 
» même de la Curie, toutes les fois que le sénat s'assemble-p 
» rait, et sans venir le saluer, tant pour témoigner leur res- 
» pect à la Divinité que pour avoir moins de peine à sa 
» réunira » 
III. »Appeit« de« moniAtafl avee lee StÊÈtm el tBft«eneè du 

peuple ekélul de Dle« peur eeBserver. les trAdllieBfl prUÀK 

llvee flur le l^evple , eon^uér ahI du jueBde. 

A peine revenu de Rome avec ses deux fils^ Hérode leur 

I Voir JTonum. Ânityranumî p. 142, édit. Mommien. 
' Dion, Hist, rom,,, \, liv, c. 35; trad. t. vu, p. 547. 
3 Dion, ibid.y c. 00 ; trad. p. 531. ^ 
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doiifle dôB épouses; À Alexandre, qM était fathé) il fatt êpoâ- 
setGlfeiphyra, filte d'Archélaâs, to* de GirrtMkliJce, et à Arts- 
tobnte Bérénice^ fille de Sàlomé, eeUe^œur d'flércfdô, iB(|tièl!e 
par 9ès calomniêd était venue à bëUt dé ftii Mrë tK:(f}dëffitièfr 
et mettre à mort MaHamite, Mfèf^etfe èës detii jeunèd f^èm^. 

C'est alors çue cette même Momé, aiiâée de scm frère Phi^ 
rora8> emtmence cotilte tes d^tit frfttes tifi systfeitm ^Itfsi- 
nuàtfons, de calomnies et de fdhtës èortès «"acctftâlîoYïè, qui 
aboutirent, comme nous le verrons, à faire périr lés àéiix 
jeutïeS fils de Mariamne. 

I¥. Aelièveiiient et dédieaee du temiile de 
JlérumtkieMn. 

Quant à Hérode^ il était en ce moment iefut ooéupé de la 
grande solennité et la Dédicace du temple qui venait d'être 
achevé. Josèpbe qui eeuvent décrit fort ab long les fêtes é^n* 
oéea par Hérode est trës^bref sur celles de la Dédicace d» 
temple. Voici ce qu'il en dit: . 

« Il ne se peut rien ajouter à la Joie qu'eerêftit les Juif^^ée voir 
» un si grand ouvrage achevé ^en si peu de teffl^. Us bàm- 
» mencèrent par eu rendre de grandes dotions de gHLces à 
» Dieu, et dofanèrent ensuite à leur roi 1(% l^a^lf^èis (]fùè ton 
i 2ëe méritait» Ils>fireiftaprèëune grande fêtè^pdtir èélébref 
n la mémoire de cette iioavelle construction du temple. Hé- 
» rode offrit à Dieu 300 bœufs en sacrifice, et îf fi^y e^t për- 
» éonse qui M'offrit au^si des vicflhfieB selon son pravdr; Le 
* nombre en lût ei grand qu'on peut dire (Jw'il m ionom- 
n brâble 3 et cette fête arriva au itiêthë jour qu'Hérode avait 
» commencé de régner et qu'il sotefiniisait totis les ans a've^; 
» grande ponipe. Cette reiicofitre Yëdoubla erïco^e la joie 
» publique^ 

n On dit «fseduraitt teut le4emp&<fuel'oii'traviiilla*à>rebfl- 
» tir te T^iîpte il ne plut jasMis que la Hait lifia crUe ^«akit 
» ouvrage ne pût être retardé/Oette remarqwe a passé pffr tra- 
» dilioU de iUos pères jusqu'à nous ; et dn ne doit pas faire dif- 
» Acuité d'y ajouter foi lorsque l'on se remet devant les yeqx 

» Josèphe, Guerre <te« /ftifi, 1. 1. fc. n; ëdît. toidîît, t;n, p. 55. 
» Jo8èphe, Ànt. Jui., 1. xv, c. 11, n. 6 et T, édit. f?idot, t. i, p. 614. 
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10 ans tvant J.-C. BGRtT6 COMPCM^» FAR BORMI. 451 

» tant d'autres grâces el d'autres faveurs que nous avons 
» reçues de la main libérale et toute-puissante de Dieu^» 

Quant au temps employé à cette construction, Josèphe 
B'éXprjHie àîflèi i 

« Il y avait à l'intérieur une S* enceinte, où il n'était per- 
» mis qu'aux prêtres d^entrer. C'était là qu'était le Naos^ et de- 
» vaut lui étmt l'autel) sur lequel nous «acriflonD les victimes 
» à Dieu. Jamais Hérode ne put ap|MXK)bef de ces trois sanc- 
tuaires^ dont il était el6lo> parce <jii'ii n'était pas prêtre. 
En revanche il se donna tout entier aux soins des portiques 
» et des péristyles extérieurs; et il acheva tout cela dans l'es- 
B paCe de 8 années^ et te Naos fut achevé par les prêtres dans 
» l'espade de nn an et 6 mois. » 

Quelques auteurs ont ajouté les années des prêtres aux 
8 années d'Hérode, et ont assigné 9 ans et demi^ à la côns- 
trudtiôti do tènflplè. Nous suivons la chronologie du P. Sa- 
Uàn, qui a beàûcoirp Ira vaille pour faire entrer chaque événe- 
nement sous uiié ariùêè déterminée, ce que personne autre 
n'avait fait avairt lui^ et a cberofaé #tfi^ à «hettre tffi pe^ 
d'ordre dMnie récit de Josirpliej qlii, lit flire do tdus, èhtre- 
ifftter souvent les ^É*éwehts. 

iUialyfle phllo0»plilq«e et hUéovIqve dea éeHU |i«J^lléfl 



W. lEmrkim m^nkpomém cette aiiHée par Mwtmme. 

Hiorace ^resle à M. denëortnn^^ son, ami/l'ède Hoffé^^m 
pal6ffw(i¥i 9>y au iito deA pbédeirts tfue 1» pluparrt de& Ro'- 
mains se fetsaimt enlré étr& à oértmis jôtir» i 

c II y professe que la Muse empêche^ de mourir Thomme 
B ëig^ de »e» éloger; la Muse fàH entrer dails le dèl. n 
DigQoii-taade tirant litiMi vetst moti, 
eiBloifiiMlNMiMy. 28). 

Bt cepefldant on réffiarque ^u'il cie cite pas une seute aîctlon 
à la louange de Gensorinus. 

I Josèphe, tdici. 

^ 'PHdeaox coi(fa]?te Ic9 & âffs'et dérill (Éist. des Juifs, U xvii, t. vi,p. 206, 
ïtt'i% AiBStMMd, 17^), tt. éë fStnùèy^ eémûHt SaBan, Ae càlààj^i^ que i ans, 
mais reporte Fépoqae à 16 ana ayant i.«*G. (Fie ^HéroâB, p* 33»). 
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452 TRADinonS BT SUPERSTITIONS ROMAINES. 743 de Rome. 

L 

9 ans avant Jêsus-Christ. 

7* année de la B. Vierge Marie; à partir du 8 septembre. 
15* année du pontificat de Simon, à Jérusalem. 
3* année de Sentius Satuminus, président de la Syrie. 
28* année d^Hérode, roi des Juifs. 
743* année de Rome : Mius AnJtùnius et Fabirtë Maximus 
A/HeaiiHS, consuls. 
34* année da règne d'Axtguste. 

X. ETénemento poiltlt^neii. 

Auguste abaisse le nombre des sénateurs nécessaire pour 
valider leurs décrets, nombre qui jusqu'à ce jour avait dû 
être de 400. — Il perd sa sœur Octavie qu'il expose dans le 
temple de Jules, et prononce son oraison funèbre. — 11 se 
rend dans la Gaule lyonnaise, où il surveille la guerre que 
Tibère et Drusus faisaient aux peuples révoltés Daces et Celtes. 
— Puis il revient à Rome avec ses deux fils adoptifs. 

II. A'atare de l« relIgloB^ pAtenae. -^ iiefl aflMros r«niAlBe« 
dirigée* par le* oraeleÀ, les ApparUlon*, le* dénemy ele.— 
ne «nel eseUvase el de i|«eUe OÉM^Ii^CBAVIE le CHOIMW 
m délivré le* homme*? 

Auguste eoniitteiice à m^ faire Hfiuorer eomme 
un dieu. 

Avant son retour à Rome, Auguste assiste à Lyon à la con- 
sécration du temple que 60 peuples de la Gaule avaient élevé 
en son honneur au confluent de la Saône et du Rhône. *- 
A l'occasion de cette dédicace M.deWalckenaer rassemble le» 
diverses circonstances qui amenèrent Auguste à se croire 
réellement Dieu. On remarquera comment ce furent les es- 
prits les plus élevés, poètes, historiens, prêtres, qui inspi- 
rèrent aux peuples la croyance de la Divinité de Fempereur. 
On peut dire que dès lors la notion de Dieu était tout à fait 
perdue. 

« Un homme *i qui depuis trente ans exerçait sans contesta- 
tion une si puissante autorité , dont reiistence avait sur le 
» monde entier une si grande et si heureuse influence, Ide- 

* Fie d'iïorace, t. if, p. 4 13. 
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9 ans avant J.-C. AU6USTB SE FAiT HONORBR GOMMB PIEU. 453 

» vait^ puisque c'elait le sentiment général^ se considérer comme 
» un mortel à part, spécialemeat protégé par les dieux ^ et 
presque Dieu lui-même. Aussi nous voyons qu'Auguste^ qui 
D refusait le titre de maître et seigneur , qui défendait qu'on le 
» lui donnât; même dans sa propre famille ^ souffrait cepen- 
» dant qu'à Rome même on plaçât ses statues à côté de celles de 
D jRomtàus, dont il eût désiré prendre le nom S et à côté des 
» statues de Bacchus, de Castor et d'Hercule. Il permettait 
B qu'on frappât des monnaies où son effigie était accompa- 
» gnée de cette exergue. Salus generis humanif le salut du 
» genre humain ^. Conformément aux décrets du sénat^ on rin- 
» Yoquait dans les familles , pendant le repas, comme une 
» Divinité tutélaire, et il en était flatté; il apprenait aussi avec 
» plaisir que les rois étrangers et les peuples des provinces 
» lui avaient érigé des temples et des autels, où il était ho- 
» noré comme le Dieu protecteur de Rome et de Tunivers. Il 
» y avait de ces temples et de ces autels à Pergame^ à Nico- 
» médie dans FAsie Mineure, à Tarragone en Espagne, à Vé- 
rone en Italie, et, dans la Gaule transalpine, à Troyes, à 
» Vienne, à Nîmes, à Narbonne, à Lyon. Nous possédons 
9 encore Fautel qui fut érigé en son honneur dans cette der- 
» nière ville ^; mais nous n'avons plus les soixante statues, 
» représentant les soixante principaux peuples de la Gaule, 
» qui ornaient le temple que les Gaulois avaient dédié à 
» Augusle. Strabon parle du magnifique aspect de ce remar- 
D quable monument, construit au confluent du Rhône et de 
» la Saône, et qui flit achevé l'année qui précéda la publica- 
» lion de Tépitre d'Horace adressée à Auguste^.» 
Nous ajoutons qu'Auguste nomma comme grand-prêtre 

« Dion Cassias, lui, 16 ; trad. t. vu, p. 369; Daeier, Horace, t. ix, p. 313, 
319, 320, 351. 

^ Suétone, OcUÂug. 63. les Césars de Vempereur Julien, Spanheim, 1728, 
p. 207. SaDadon, t. vi, p. 841. MongauU, Mémoire sur le fanum de Tuliia 
Acad. des inscripUons, t. i, p. 370-384. Artaud, Discours sur les médailles 
d'Auguste, p. 38. 

' Dion Gassius, ii, 30, trad. p. 171. 

* Tacite, Ann.y t, 54, 2 et 83, 3 ; Uist ii, 95. Militn, Voyages dans les dé- 
partements du midi de la France, t. i, p. 494. 

^ StraboD, ii, p. 192, on t. ii, p. 4G de la trad. franc. 

V SÉRIE. TOMB XVIII.— N^ 108; 1 868. (IV vol. de la colL] 29 
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de ce templei le prince édaen^ C. Julius VercondaridulMus, 
et y établit des jeux qui devaient ^e célébras tous les ^ ans. 
De plus il y fonda un grand concours d'éloquence sur lequel 
Suétone ^ donne les détails sutirants : 

« On y établit un concours d'éloquence grecque et latine, 
» dans lequel on i»sure que les 'vaincus fournissaient des 
V récompenses aux yainqueurs^ et étaient obligés de faine leur 
1» éloge, tandis que ceux qui araient le plus mal réussi* de- 
s Taient effacer leur composition avec une éponge ou avec 
)> leur langue, s'ils n'aimaient mieux reoevoir des coUps de 
9 férule, ou être plongés dans le fieuye Toisin. i» 

9ed et certamen «laoqae grsBcas Ittinaoqne fàesnâis, quo eeitan^e fenmt 
tkitoribiig prœsila tictos eontuliMe, eomodem et landes eemponere coaetos; 
«et nuUm, ^«1 mAxime dtepiicatsseDt, scripta sua spoDgia Unguave delere 
Jaaeoi, xM feriiUs oi^gari aut flumine proximo mergi œajuissent (Suét., 
Càlig., c. 20). 

Le peuple et le sénat donnent de l'argent pour élever des 
statues à Auguste; il les élève lui-même au Salut public, ila 
Paix et à la Concorde. Ce qui fait que fut établie la coutume 
de remettre cet argent à lui-même, le !•' jour de janvier. Au- 
guste le reçoit, et rend à chacun souvent plus qu'il n'avait 
reçu^ 

Outre cet hommage, Suétone en signale tin autre assez sin- 
gulier : 

a Tous les ordres jetaient tous les ans, dans le lac de Cur- 
» tius, une pièce de monnaie d'après un vœu, fait pour la 
» conservation de sa santé. j> 

Omnes ordines in lacum Gurtii quotannis ex voto pre salute cjus stîpem 
jadebant (Suét., Aug.^ c. 61). 

On sait que le lac de Curlius était supposé une entrée des 
enfers. 

On décrète la fermeture du temple de Janus, mais cette fer- 
iueture n'eut pas lieu, à cause de la révolte des Celtes et des 
Daces^ 

a Auguste fit revivre plusieurs anciennes cérémontes tom- 

* Suétoee semble «ttriJbBttroetiuage à CaligaU,maiB,conimfi le remarque 
BurmanD, cet usage remontait piiu haut. Voir le Suétom de BurmanOi 
3 Dion, Hist. rom . , 1. uv* 
^ Dion, HUt. r(m.i 1. ut» c. 36; trad* p. M9. 
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2> bées à la longue en dé^uéti^de^ telles que J'augure du salut^ 
» le flaminede Jupiter, les lupercales, les jeux séculaires el les 
)> îmx compitaux... Il ordonna de parer deux fois par m les 
» Ifires compitaux desi^arrefouis avec des fleur s dg printemps 
» et de Tété. » 

NonnuIIa etiam ex antiqais ceremoniis paulatim abolita raaUtuit, ut SalutU 
augurlttoi, diale QaqaiDium^ sacrum lupercale, iudos seculares et compitali- 
tios... compitales lares oroare bis in anno Instituit vernis fioribus et œsiivis 
(Suét.,iiMflf.,c.8I). 

a Dans cetenvps-là, rapporte Dion, fui élu un flamlne dial S 
» pour la première fois depuis Mérula, qui, dit Velléius Pater- 
3) culus, à rentrée de Marins et de Ginna dans Rome, se démit 
x> du consulat, se fit ouvrir les i^eineâ, et arrosa de son san^ 
D les autels du Dieu qu'il avait souvent iâvdqiié pour le salut 
de^la République en qualité de flamlne di^l. o 

Merula ai^^B... incisis yenlsi toperfusoque altartbua sanguine, qUos smpe 
pro sainte Mipublicœ, flamen âlalis, precatus erat deoa (VeU. Paten»*, Mist» 
rom., II, c. 22). 

III. Rapporta dem iMimaln* Mreo iem Suît» et Inflnenae du 
peuple choisi 4ie pleo pour oo4M9orver le» trm^MimB priml^ 
<iyo« «nr le peapie .eon^uéf ant d|a mojafle. 

Cette année montre encore combien tous les peuples^ on 
peut dire, sont enthousiasmés à Fégard d'Hérode et àes Juifs 
dont il était le roi; on voit encore combien grande était la 
faveur dont il jouissait à Rome. On en a d'abord la preuve 
dans les fêtes qu'il donn$ pour inaugurer la vide de Césarée 
qu'il avait achevée après iO ans do travaux. Écoutons Jo^ 
sèphe®: 

a Ce prince voulut célébrer sa4édicaceave<if toute la sorap- 
p tuosiié et la magniricence imaginable. Il fit venir de tous 
» côtés avec grand soin ceux qui étaient en réputation d'ex- 
9 coller en la science de la musique, à la lutte^ à la course, et 
» en toutes sortes d'autres exercices ; il assembla grand nombre 
9 de gladiateurs, de bétes faroudies, de chevaux extrémemen t 
» vifs, et tout ce que l'on emploie dans ces spectacles si efirtî*- 
n mes des Romains et des autres nations. 

» Dion, ihid., c. 36, p. 549. 

' Josèphe, Ant. Jud.f 1. xvi, c. v, n. 1, édit. Didot, t. 7, p. 629^ 
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» Il consacra tous ces jeui à Vhonneur d'Auguêle, et ordonna 
» qu'ils seraient renouvelés tous les 5 ans. 

» L'impératrice lAvie \oulut contribuer à celte superbe fête 
» pour laquelle Hérode n'épargnait aucune dépense. Elle lui 
» envoya de Rome tant de choses précieuses que leur valeur 
» élait de bOO talents. 

» Outre une infinité de peuple qui accourut de foutes parts 
» pour voir une chose si célèbre^ il y vint des ambassadeurs 
» de diverses nations qu'Hérode avait obligées. Il les reçut, les 
» logea superbement. Il leur donnait tous les jours de nou- 
» veaux divertissements^ et lorsque la nuit était venue il leur 
» faisait de si grands festins qu'ils ne pouvaient se lasser d'ad- 
B mirer sa magnificence. U prenait tant de plaisir à la faire 
» paraître, qu'il voulait toujours que l'éclat de ses dernières 
» actions effaçât le lufitre des premières 3 et on assure qu'Âu- 
» guste et Agrippa disaient souvent, que son âme était si 
» élevée au-dessus de sa couronne , qu'il aurait mérité de 
» régner sur toute la Syrie et sur TÉgypte. » 

On remarquera ces présents envoyés de Rome par l'impéra- 
trice Lim, ces ambassadeurs de tous les rois et le grand con- 
cours de tous les peuples de l'Asie. Comment croire après cela 
que les Juifs étaient alors le rebut et le mépris de tous les 
peuples, comme Ta dit Tacite? 

Nous voyons de plus que pour honorer toute sa famille il 
fait construire en Judée une ville qu'il nomme Antipatride, 
du nom de son père, au-dessus de Jéricho un château qu'il 
nomme Cypron du nom de sa mère, une tour à Jérusalem et 
une ville dans la vallée de Jéricho qu'il nomme Phasael du 
nom de son frère ^ 

Josëphe nous apprend ensuite comment pour satisfaire à tant 
de prodigalités, il pressurait et tyrannisait son peuple» qu'il 
haïssait parce qu'il ne pouvait pas obtenir de lui d'en être 
honoré comme Auguste et les autres rois de l'Orient avaient 
coutume de l'être. 

« Son dessein, dit-il ^, en honorant Auguste n'était en cela 
» que de faire voir par ces exemples de quelle manière il vou- 
1 Josèphe, ibid, 
^ Josèphe, ibid* 
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» lait lui-même être révéré. Mais comme nos lois n'ont pour 
n objet que la justice^ et non pasïavanité, elles ne permettaient 
1» pas aux Juifs de gagner raffection de ce prince en lui dres- 
» sant des statues^ en lui consacrant des temples» et en usant 
i> de semblables flatteries^pour contenter son ambition. Et c'est 
Dde cette cause que procédait^ à mon avis, que plus Hérode 
D était magnifique et libéral envers les étrangers, plus il était 
D injuste et cruel envers ses propres sujets. » 

Cependant la discorde continue dans sa famille, et Ton voit 
préparer tous les éléments qui vont le rendre bientôt le 
meurtrier de ses trois ûl$. 

En effet> Timplacable Salomé qui voulait à toute force 
perdre les deux fils de Mariamne, comme elle avait perdu la 
mère^ continue autour d'eux un système d'espionnage, par 
lequel toutes leurs actions, toutes leurs paroles étaient déna- 
turées, envenimées et portées par elle, par son frère Phéroras 
et par d'autres personnes, jusqu'aux oreilles d'Hérode. 

Les jeunes princes prêtaient le flanc à ces accusations par 
leur orgueil, et par quelques paroles qui marquaient l'inten- 
tion de venger l'assassinat de leur mère. , 

Le premier efi'et de ces manœuvres fut de décider Hé- 
rode à appeler auprès de lui son fils Antipater, qu'il avait eu 
de Doris avant son mariage avec Mariamne. Celui-ci, par 
l'espoir de supplanter ses frères, se joignit ardemment à Sa- 
lomé, et parvint ainsi à augmenter l'aversion d'Hérode pour 
ses deux frères, et à augmenter leur jalousie. Elle fut portée 
à son comble par la détermination que prit Hérode d'envoyer 
Antipater à Rome auprès d'Auguste, avec une magnificence 
digne d'un roi, sous le prétexte de lui faire achever son 
éducation, comme il avait fait pour Alexandre et Aristo- 
bule K 

Nous noterons combien l'arrivée de ce jeune prince et son 
in lallation dans le palais d'Auguste, entouré des principaux 
juifs qui lui étaient adjoints, dut contribuer à faire connaître 

> Joaèphe dit qu'AiiU|>atdr alla à Rome arec AgriPP^» Ion de son retour de 
Syrie et en cela U est sai?l par la plupart des historiens; le P. Salian prouve 
trôs-bien que Josèphe se trompe ; voir ce qu'il dit en cette année, n"" 10 et 11, 
t. VI, p. 441, 
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de plus en plii5, à la cour d^Augaslé, et parmi lôs hommes 
d'élite de Rome, les coutumes cl les traditions juiveâ. 

Analyse philosophique et historique des éerlto publtëo 
eellè ABuée. 

IV. Éerltii eoiupofiéA eette unnée pur MoMiée. 

Témoin de l'enthousiasme général, qu'excitait Auguéte à 
son retour à Rome, Horace ne pouvait s'empêcher de joindre 
sa voix à celle des autres. Il le fait dans l^rodd Phœbus t>o- 
leniem (iv, iî$) qu'il lui adresse, et dans laquelle il répète 
de nouveau qu'il ne se sent pas appelé à chanter ses victoires; 
en compengation, il fait un éloge exagéré des Vertus de toute 
sorte qui fleurissaient alors à Rome. 

aTon règne, César,a dansnos champs ramené l'abondance; 
» pat toi les Romains n'ayant. plus d'ennemis à combattre, 
JD onl fermé le temple de JanUs. L'ordre èl la justice ont re- 
D parU; la fougueuse licence respecte le frein qui lâ dompte, 
» les crimes onl disparu, et on voit apparaître les antiques 
» vertus, qui étendirent la renommée du nom latin, et les 
» forces de Tllalie, et firent parvenir la réputation et la majesté 
de l'empire, depuis les lieux où le soleil se lève jusqu'à 
» iTIespérie oît il se couctie. 

Janum Quirinum claasit, et ordinem 
He<itQm evàgatiti frena licentlsè 
Injeciti emovititue ealpa» 
fit vetereâ revocavH arta^ 
Per qiias latinum nomen et Ital». 
Crèvera vires, famaque., et imperi 
Porrecta majestas ad ortum 
fklii ab Hesperio cnblll (V. 9). 

L'ode a 32 vers ; c'est peu, en face du grand enthousiasme 
des Romains, On remarquera quMl assure que le temple de 
Janus fut fermé, tandis que Dion constate le contraire. 

Aussi celte ode satisfit médiocrement Auguste, hor.ace, qui 
l'apprit sans doute, se détermina à lui adresser Une pièce plus 
longue, l'Epitre QuuîA tôt siudineaé (ti, i). Il loue d'abord lâ 
gages86 de son ràgoe^^le compare aux héros divinisés, et 
tnontre que pendant leur vie ils ont été peu loués. 

ïj Pour ToUs, César, nous vous accordons, â vous plein 
p de vie, des honneuns bien légitimes, et nous élevons des 
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6 àutelg^ ôii iioQS taisons âeê serments au nom de votre Dith 
nité^ reconnaissant ainsi qu'on n*a jamais rfen tu^ et qu'on 
» ne verra jamais rieii qui tous égale, a 
Pre!M6ti fl^inatttroa lirglniar honores^ 
Jarandasque tuum per nomen ponluuis «ras } 
Nil oriturum alias, nihil ortum taie faténtes (v. 15}. 

Après cet exode, Horace se jette adroltemetit dans la litté- 
rature, reprociïe aux Romains de son temps de trop se pas- 
sionner ponr les auteurs anciens, et passe en revue les divers 
auteurs pour prouver qu'il pe ftiut pas les préférer aux mo- 
dernes. C'est à répoque de la conquête de la Grèce que les 
Romains se sont soumis à imiter les Grecs. 

D La Grèce esclave enchaîna son féroce vainqueur et apporta 
» les arts à Tagreste Latium. » 

Grsecia capta ferum victorem cepit, et artes 
iDtulitagreeti Latio (y. 156). 
Puis il termine en recommandant à Auguste de favoriser 
les poètes ; mais de faire un bon choix parmi eux; car il y 
en a beaucoup de médiocres, et ce sont ceux qui ont les plus 
grandes prétentions. 

Pour lui, il voudrait bien chanter tous les exploits d'Au- 
guste, les peuples soumis, la paix accordée à tout l'univers, 
le temple de Janus fermé, mais il ne s'en trouve pas la force. 
II finit en conseillant de nouveau à Auguste de ne pas se lais- 
ser louer par de mauvais vers. 

)» Je ne désire point être loué sottement par de mauvais 
D vers, de peur d'avoir à rougir de ce présent graisseux, et 
» que, étendu tout au long dans un écrit avec mon flatteur, 
» je ne sois porté dans le quartier où l'on vend l'encens, les 
» parfums et le poivre , et tout ce qu'on enveloppe dans les 
x> écrits ineptes. » 

Nec prave faetis decorari versibus opto, 
Ne rul)eam pingui donatus munere, et ana 
Gum scriptore meo capsa porrectas aperta, 
Deferar in Yicnm vendentem thu8, et odores, 
Et piper, et quidqaid chartis amlcitur ineptJs (v. 266). 
Quant à la grande sécurité de l'empire, Senèque dit avec 
plus de vérité : 
» Tandis qu'Auguste pacifie les Alpes, qu'il dompte les en- 
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» nemis confondus avec les sujets de Tempire et entouré de 
» peuples en paix^ tandis qu'il porte nos limites au delà du 
» Rhin, de TEuphrate et du Dauut)e, dans Rome même ^ les 
È Muréna, les Cépion^ les Lépidus, les E;gnatius, aiguisent 
» contre lui leurs poignards. » 

Dnm Alpes pacat, immixtosqae medlae paei et Imperio hosfes perdomat, 
' dum ultra Rhenum, Eaphratem, etDanablam teraitnos movet, in ipga orbe, 
Murenœ, Csepionls, Lepidi, Egnattornin In eam macrones acoebantur (Senec., 
De hrevitatevitap, c 5.) 

A cette époque^ Horace publie ses 4 livres de poésies 
lyriques. Le 5* livre, ou les Bpodes, ne furent publiées qu'a- 
près sa mort. 

A. BOWITTY.' 
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ENSEIGNEMENT DU PANIHÉISME 

41«iieliiu#ii aiiteiirii wépmiém irèiiHortliOdoxB«. 



Nous avons reçu il y a quelque temps un volume in-iS, 
portant pour titre : 

Traité de métaphysique à Vimge des communautés religieuses, 
de toutes les institutions, et des personnes du monde voulant 
approfondir la divinité de la religion catholique, par M. Tabbc 
Ollivier, aumônier de Técole normale de Rennes *. 

La qualité de prêtre de l'auteur^ son influence comme au- 
mônier d'une école normale, nous ont décidé à e^Eaminer 
son œuvre avec attention^ et nous en avions commencé la 
lecture, quand un compte-rendu a été publié par V Univers^ 
accusant ce livre de Panthéisme. Ce compte rendu a été suivi 
d'une lettre où Fauteur explique et excuse les expressions 
panthéistes renfermées dans son livre. 

Le Panthéisme est une des erreurs les plus funestes et les 
plus répandues dans notre société actuelle. Elle est au fond 
de toutes les questions philosophiques; aussi nous nous pro- 
posons d'en montrer l'origine et Fextention, dans les divers 
pays, comme nous Tavons fait pour TOntologisme ^. En ce 
moment, nous croyons devoir donner comme préliminaire 
les diverses pièces qui ont été publiées à cette occasion, et que 
nous ferons suivre de quelques observations. Voici d'abord 
l'article de V Univers (17 déc.) signé deFligny, lequel nom 
couvre un ecclésiastique distingué. 

I 

a Un traité de Métaphysique I Voilà bien de quoi mettre en 
fuite aies personnes du monde, x> à qui M. OÙivier prétend 
s'adresser ! Mais que l'on se rassure^ il y a beaucoup de choses 
dans ce livre, mats de métaphysique point. 
. D Voilà qui parait surprenant, n'est-ce p^s? Le tout est de 

* Vol. in-12 de 244 pages; à Paris, chez Ândré-Guédoo, libraire. 

^ Voir l'article qui se trouve dans les Annales^ t. xvii, p. 201 (5* série). 
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s'entendre. M. Ollivier nous offire simplement un traité des 
prolégomènes de la théolc^ie^ suivi d'uti traité de là Révélation 
et d'un traité de VÉglise, le tout découpé en quinze chapi- 
tres. Il lui a pris fantaisie d^inscrire en tilrfi de cé petit vo- 
lume : Trailé de métaphjf^que» Il m sait la raisoii^ appar€ia« 
ment. Pour nous^ nous Tignorons. 
» Et maintenant, que dire de ce petit volume ? 
• Ce que Ton dit, à peu près du moins, de tous lôs cours de 
religion à Tusage des pensionnats, des lycées, des réunions 
de persévérance, etc., etc. a Dans ce livre, dît rauteur. J'ai 
» condensé les raisons et les preuves démonstratives qui éta- 
» Missent rigoureusement Inexistence de Dieu, la spiritualité, 
» rimmortalité de Tâme, là religion naturelle, la révélation, 
» la divinité de la fol chrétienne, l'Eglise et sa dWine autorité. » 
» Nous pourrions relever, çà et là, quelques propositions 
qui ne nous paraissent point aSSez tlgoureuseS. Ainsi, i'ot) 
déclare a évidemment coupables ceux qui, pouvant (ïppro/bnrftV 
«) les motifs de leur foi, négligent de le faire. On déclare 
l'étude de la métaphysique « une obligation et un devoir rigou- 
reux pour le chrétien auquel les nécessités de la Vie laissent 
ft du temps et des loisirs, t) Voilà, Certes, iltte casuistique 
propre â faire} trembler ! Ailleurs, on déclare que a la Créa- 
))lion est un fait qui doit être admis de fôl et û*ést pas sus- 
é ceptible de preuve (p. 8). Nous demandons la pertnlssiott 
de parler un peu différemment. 

9 Mais, quoi qu'il en soit de ce poiôt particuHfer, nous ne 
pouvons admettre Texplication que nous donne l^auteur 

de la création : t< Puisque, en créant. Dieu donne l'être, et 

ï) puisqu't/ est tout Vélrcy cet être qu'il donne, évîdemmeftl il 
D le donne de soij puisqu'il ne peut exister aucune portion 
» d'être qui ne soit en lui (p. i). » Ailleurs on dit des Êtres 
finis que que Dieu leétirede soi [p. 9). )> Et pour expliquer 
que la création n'ajoute rien à Dieu, on déclaré « qu'il n^en 
» résulte autme production d'être (p. 9). h Enfin, l*on écrit 
cette incroyable phrase t «U reste à Concevoir ôomment 
x> l'Être infini, lamimesvbstàmé infinie peut subsister stmul- 
» tanément à deuxétatè divers^ l'un fini, Vautre infini (ibid.). » 
» Tout cela, nous regrettons d'avoir à le dire, est du Pan- 



Digitized by 



Google 



PAR DÈS AUTEÙfeS dATHOLIQÙES. 463 

théisme, et du plus pur. Il sert peu de s*autoriser d*un passage, 
moins rigoureux qu'il ne conviendrait, de M. Ôlier sur cette 
matière. 11 faiit avant tout savoir se conformer à la doctrine 
dé l^Eglîse catholique quand on veut enseigner ses enfants, 
Nouô avons cherché iniitilemetit, au commencement de ce 
volume, une approbation épiscopale. 

» C'est également en vain que, dans la question de Pauto- 
rité doctrinale de l'Église, nous avons cherché une ligne, un 
rtiôt des promesses faites à Pierre, et, dans sa personne, aux 
Pontifes romains. Le lecteur chrétien qui apprendrait la cons- 
tilutiott de PEglise uniquement dané ce livre, n*y Verirait 
qu'un corps sans tête. Nous toîlâ loin de Bossaet î d 

bE Fligny. 
^ II 

Oh voit tombien raccusâtiôn est grdve. M. Vabbé Ollivîer 
en fui à jtiste litre ému et chercha à se justifier par une lettré 
adtes^éii h l* Univers. Avant de la publier, et pour ijremière 
excuse, et aussi pour prouver combien les doctrines Pan- 
théistes ont été professées imprudemment par des auteurs 
catholiques, nous allons citer le texte de M. Tabbé Oîiér, in- 
voqué par M. Tabbé OUivier, et que M. de Fligny quaUfie, avec 
raison, de moins Hgoureux quHl M conviendrait. 

I) La vérité apprend à l'homme qu'il est néant, et qu'il est 
» par lui-même ce qu'il était il y à cent ans , et ce qu'il serait 
h si Dieu lui avait retiré l'être qui environne son néant. Cet 
r> Éli*e est \h participation de l'Être même de Dieu; c'est son 
» Être, en quelque sorte rendu sensible a l'homme. Car toutes 
» les créatures hesont autre chose, s*il faut ainsi parler, que 
» Êieu même rendu visible; elles soiit comme des sacrements, 
ô ou comme dès écorces visibles de l'être invisible de Dieu 
^ Caché âoUs elles; elles sont dès notions de Dieu, qui exprî- 
» men^ diverseitient ce (ju'il est en lui-même ; en un mot, 
f> tout ul eét au monde est une dilatation et une expression 
» de Dieu, qui Sont hors de Dieu même : c'est un écouîement 
» de Dieu, qui exprime en sa sortie ce que Dieu est en lui- 

' Introduction à la vie et aux vertus chrétiennes, par M* Olier, p. 86. 
Paris, 1684. 
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Après avoir lu ces lignes on comprend la censure de M. de 
Fligny. C'est en effet, malgré le respect que nous devons à 
Tauteur : du pur Panthéisme. Nous ajoutons que c'est sur ce 
texte que se base M. Tabbé de Lamennais dans son Esquisse 
panthéiste d'une philosophie^; c'est là fort probablement que 
H. Tabbé Ollivier Ta copié. 

Mais écoulons sa justiflcation. 

III 

Nous commençons par dire qu'elle est d'un prêtre sincère- 
ment, et nous pouvons dire amoureusement attaché à TEglise 
sa mère. Mais cette affection n'ôte rien au sens de ses paroles, 
qui sont clairement, expressément Panthéistes. En vain il cor- 
robore ses excuses de l'autorité de Fénelon. Cette citation ne 
fait que découvrir combien est profonde la plaie du Pan- 
théisme, et comment, contre leur intention, les écrivains les 
plus dévoués à l'Eglise, ont oublié et détrôné dans les esprits 
la célèbre et solennelle déclaration du Concile de Latrau, con- 
çue en ces termes : 

D Dieu, par sa toute-puissance, au commencement du 
1» temps, a créé de rien l'une et l'autre créature, la spirituelle 
» et la corporelle 2. » 

Voici la justification de M. l'abbé Ollivier. 

IV 
Monsieur le rédacteur, 

a Dans VUnivers du 17 décembre, M. de Fligny a parlé d'un 
humble opuscule que j'avais fait d'abord uniquement pour mes 
élèves et intitulé Trmlé de métaphysique, d'une manière qui 
m'a profondément contristé. Néanmoins je laisserais passer 
ce jugement, quelque sévère qu'il soit, et je me contenterais 
de dire à Dieu : Bonum mihi quia humiliasU me, si je n'étais 
qu'un simple particulier; mais je suis prêtre, et à ce titre, je 
tiens à ce qu'on n'ait pas de doute sur ma foi. 

» Je ne suis point Panthéiste, et je désavoue énergiquemcnt 
tout ce qui tiendrait à cette erreur de loin comme de près. 

< Voir t. i,p. 105; Paris, 1840. 

^ Sua omnipotenti virtute, simul ab initio temporls, utramqne de nihilo 
(Deus) condidit creaturam splrituslem et corporalem [Cône, Later, iv ; dans 
Bail, Summa Corei,^ t. 1, p. 295). 



Digitized by 



Google 



PAR DES AUTEURS CATHOLIQUES. 465 

Dans la phrase isolée que cite mon critique et où il aperçoit le 
Punthiisme le plus pur, j'ai probablement mal rendu ce que 
dit Fénelon dans son Traité de Vexistence Dieu K » 

« Jl est, dit-il, véritablement en lui-même tout ce qu'il y a 
» de réel et de posiït/dans les esprits, lout ce quMl a de réel et 
» de positif dans les corps, fout ce qu'il y a de réel et de positif 
dans les essences de toutes les créatures possibles, dont je 
» n'ai point d'idée distincte. Il a tout Vitre du corps sans être 
» borné au corps; tout Vêtre de Vesprit sans 'être borné à Tes- 
» prit; et de même des autres essences possibles. Il est telle- 
» ment tout'ètre qu'il a tout Vitre de chacune de ses créatures, 
v mais en retranchant la borne qui la restreint. Otez toutes 
» bornes; ôtez toute différence qui resserre l'être dans les 
espèces; tous demeurerez dans Vuniversalité de VitrCy et, 
» par conséquent, dans la perfection intime de l'Être par lui- 
D même.» 

» Quoi qu'il en seit, si dans la phrase accusée je me suis 
réellement fourvoyé, je rétracte mon erreur, et je ne crains 
pas de dire : Je me suis trompé, mon expression malheureuse 
a trahi ma pensée. 

h Mon critique dit plus loin : 

« On chercherait en vain dans la question de l'Eglise une 
D ligne, un mot des promesses faites à saint Pierre, et dans 
n sa personne aux Pontifes romains, b 

Evidemment cette accusation est fausse. Je dis page 228 : 

» L'universalité est impossible sans unité. Il fallait donc un 
centre à l'apostolat, un chef à tous les apôtres et surtout à 
» ces milliers d'évêques leurs successeurs, o Et dans cette 
page et dans les suivantes, je cite les paroles divines qui éta- 
blissent la suprématie de saint Pierre sur les Apôtres, je dé- 
montre cette suprématie de Pierre^ et je termine en disant : 
« Et aujourd'hui encore, après dix-huit siècles, siège un vieil- 
9 lard dont la voix commande non pas seulement dans les 
t limites du plus grand empire qui ait jamais existé, mais en 
t deçà et au delà de toutes les mers (p. %30.) » 

t Voir le chap. v, n<> 66, de Tédition donnée par Saint-Sulpice» en 1835; 
la-12| p. 201. 
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p Cette accusation imméritée de ne pas avoir parlé de la 
suprématie de Pierre et de ses successeurs m'est iofinifo^nl 
pénible. Le Pape est pour moi le vicfiire de Jé^u&^biist, le 
Clief infaillible de Tl^lise, et |e vénère la parole iqu'il lui 
adresse comme je vénère la parole de Dieu. 

» Les railleries de mon critique ne me font rien, mais le 
doute sur mon attachement à la Papautéi surtout danis les cir- 
constances cruelles où se trouve notre Pontife vénéré, voilà 
ce qui navre mon cœur de chrétien et d^ prêtrç. 

» Le travail que mon critique juge si sévàreniient n'a point 
été Jivré à rimpression en dehors de Taulorité dîocésaine, je 
suis trop prêtre pour me permettre un tel oubli, 

p On me reprocha de ne point avoir d'approbalioa épisoo- 
)Ble, et cependant Téminent évoque de Saint-^Brieuc, auquel 
j'avais envoyé un exemplaire de mon ouvrage^ in'écrivaitle 
28 octobre dernier : 

» J'ai lu plusieurs chapitres de votre MélQphysique, et j'en 
» ai élé très-satis£ait« 11 y a plus de solidité, de clarté i de vraie 
» philosophie, de science de la religion, que dans tout ce 
m qu'ont écrit les grands docteurs modernes der£c)eotisp)e et 
» du Rationalisme. Votre Traité de Métaphjffiiquepmif sous ce 
D rapport, être utile a tous, même aux plus instrMÎlP' Je vous 
B félicite, et je désire qu'il ait le succès dû aux o^yr^ges^é- 
» rieux. » 

Agréez mes meilleurs senlimeDts^ 

+ AUOtJSTiff, 

E^qtie deSaint-Brieuc et de Tréguier. 

(t Je vous écris bâtÂvcmient, et sans doute que dans cette 
leJttie il y aura bien des n^^Mgenûasde sdyle; mm, ftipnsieur 
le rédacteur, peu ^n'importe pourvu qu'on ait entendu le cri 
légitime d'un prêtre humilié dans sa^foi, et d'upe conscience 
pure des reproches qui lui sont ^dressés. Plein i^e conOancQ 
dau$ votre foi cat^p^oÛque, £9! qu^ vous défendez aviec un si 
admirable talent, je mo sui# adressé à vous, IWion^ieiir le ré- 
dacteur, pour que vous méjugiez vous-même et que vous fas- 
siez paraître cette lettre avec vos réflexions, devant lesquelles 
je m'incline d'avancCé 
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c< Veuillez agréer^ Monsieur le rédacteur, mes hommages les 
plus respectueux. 

» 6. Olliviwi, prêtre, 
9 botUevard Sémgniy 4. 

f> Rennefli ce 48 odobre 1868. d 

V 

Telle est la défense fort honorable de M. Tabbé Ollivier. 
Avant de &ice nos réflexions écoutons la réponse de M. de Pli- 
gny insérée dans V Univers du 29 décembre : 
. « M. Tabbé (Hiivi^, auteur d'un Tralié de Métaphysique à 
l'usage des gens du monde> se plaint amèrement du jugement 
que nous ayons cru devoir porter sur son livre. Qu'il défende 
son ouvrage contre une critique qu'il trouve trop sévère, c'est 
son droit. !« nôtre est de répliquer ; nous demandons le droit 
d'en user ; nous voulons le faire brièvement et modérément. 

9 Ecartons d'abord de ce petit débat une question 
d'honneur personnel qui n'y est nullement impliquée. 
M. l'abbé Ollivier se trouve a humilié dans sa foi ; d il 
se donne la peine de proclamer hautement qu'il n'e^poîn^ 
Panthéiste. Nous n'avons rien écrit qui Tautorise à prendre 
cette position, toujours si intéressante, d'un prêtre humilié 
et calomnié. Nous avéns cité plusieurs passages de son livre, 
et nous avons ajouté : a Tout cela, nou« regrettons d^avoir à 
« le dire, est du Panthéisme, et du plus pur. » Et nous main- 
teopuB notre jugement. Que l'on relise les passages incriminés; 
on y veira formellement énoncée VuniU de mbstanee, dont 
fipînoea a tiré aon Panthéisme par un enchaînement rigou- 
reux de déductions. 

p Mais conckurede là que M. OIHvier est Panthéiste eût été 
simplement ridicule* En des maitères si difficiles, Pinexpé- 
rîence d'un écrivain peut laisser échapper quelques propo- 
sitions tout à fait répréhensibles, sans qu'il appartienne lui- 
même à l'école philosophique dont il parle la langue par une 
«acception midheaneuse, et peut«ètre à son insu. Le devoir du 
critique est de signaler l'erreur maiérielte. Que si l'auteur en 
prend occasion de Caire acte d'humilité, c'e^t comme auteur, 
et non comme prêtre, qu'il peut lui convenir de le faire. Le 
public ne s'y trompe point. On pourra dire : « Voilà un doc- 
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» leur qui ne possède point suffisamment sa matlère/i) Nul 
ne dira : a Voilà un prêtre panthéiste I » 

» Ceci entendu, M. Tabbé Ollivîer^ ou, pour parler plus à 
notre aise/ Fauteur de ce prétendu traité de métaphysique 
nous permettra de réviser le procès dont il appelle, en lui 
adressant simplement quelques conseils, qu'il est d'ailleurs 
parfaitement libre de ne point accepter. Ils pourront, du 
moins, servir à éclairer le tribunal au jugement duquel seul 
il déclare se référer : 

» i<> M. Ollivier sait mieux que personne que la phis grande 
partie, pour ne pas dire la totalité de (rThumble opuscuW» 
qu'il a composé pour ses élèves, et qu'il livre au public sous 
le titre de Traité de Mitaphysique est faite de morceaux em- 
pruntés textuellement à diverses dissertations du cardinal de 
la Luzerne, et juxtaposés de manière à former un corps de 
doctrine. Que Ton réédite le savant Cardinal, et que par des 
coupures heureuses, on le mette à la portée des gens du 
monde, nous n'y voyons pas grand mal. Mais il existe cer- 
taines convenances littéraires dont il n'est pas plus permis de 
se départir envers les morts qu'envers les vivants. 

» Aussi e$t*ce par oubli, croyons-nous, que M. Ollivier n'a 
point feit connaître au public le véritable auteur de son livre. 
Cet oubli sera certainement réparé dans une prochaine édition . 

D 2'' M. Ollivier n'ignore point, non plus, que la doctrine du 
savant Cardinal, qu'il réédite, n'est pas, en tous points, par- 
faitement sûre. Nous ne parlons pas de ses Instructions sur le 
Rituel, qui contiennent plusieurs propositions contraires à la 
doctrine de l'Eglise romaine * mais de diverses autres disser- 
tations, dans lesquelles la doctrine catholique sur la grâce 
n'est pas assez rigoureusement suivie. On connaît, d'ailleurs, 
le Gallicanisme très-accentué de ce prélat, o Tout cela fait, /dit 
» Rohrbacber, que Tensemble de ses ouvrages n'est pas tout 
» à fait propre à donner aux esprits une idée nette et complète 
8 de la Religion véritable, ni à inspirer aux cœurs un grand 
D amour de Dieu et de son Eglise \ » Il ne suffit donc point, 
comme le fait M. Ollivier, d'apporter un zèle scrupuleux à 



1 



Voyeî M. picot, Ami de la Religion, t. xiv, p. 309. 
Rohrb., fftsf. deVMgUf . xiv, p. 626. 
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reproduire exactement le texte. 11 faut encore vérifier la doc- 
trine. 

D a^'Etmaintenant on ne s'étonnera plus que dans les 60 pages 
consacrées à l'Eglise, (l'opuscule en compte 240), nous deman- 
dions une place particulière pour l'autorité doctrinale et juri- 
dictionnelle du Souverain Pontife? Cela est juste et nécessaire 
toujours, mais « surtout dans les circonstances cruelles où se 
» trouve notre Pontife vénéré. » 

» 11 est vrai que la Luzerne est rare sur ce chapitre, et pour 
cause. Mais il ne manque pas de doctes auteurs qui l'ont traité 
à fond. Nous nous permettons d'indiquer le très-savant P.Per- 
rone. M. Ollivier trouvera dans son trailé de Romano Panti- 
fice * ample matière pour composer un excellent chapitre à 
l'usage de ceux qui ne veulent point se contenter de deux 
lignes sur ce qu'ils considèrent comme le fondement même 
de tout rédifice catholique. » Db Fugnt. 

VI 

Nous n'avons rien à dire sur l'allégation que la plus grande 
partie de ce livre est fornfée d'extraits empruntés au cardinal 
de la Luzerne, grand cartésien, comme chacun sait. L'auteur 
semble y acquiescer n'y ayant rien répondu. Hais nous ferons 
quelques observations surlescitations du traité de VExistence 
de Dieu de Fénelon que M. de Fligny passe sous silence. L'his. 
toire de cet ouvrage célèbre, qui est encore celui que TUni- 
versilé actuelle et la plupart de nos écoles suivent comme leur 
manuel de philosophie, est peu connue. Nous nous propo- 
sons de la faire connaître un jour, nous allons en donner 
seulement une esquisse. 

Et d'abord celte 2° partie de VExistence de Dieu , tirée^ 
comme dit le titre, des preuves purement intellectuelles, et de 
Vidée de Finfini même, ne fut pas publiée avec la !'• partie pa- 
rue en 1713 (et non enl712); elle fut publiée seulementenl7l8, 
trois ans après la mort de Fénelon, malgré la défense qu'il 
avait faite lui-même dans son testament^. Or, dans cette édi- 

* Perrone, Prœlee, theolog,, édition Migne, t. ii, p. 883. 

' « Oo ne doit m'attriboer aacun des écrits qae l'on pourrait imprimer sons 
mon nom. Je ne reconnais que ceux qui auront été imprimés par mes soins, 
et reconnus par moi pendant ma ¥ie. » (Voir le titre ii de son TesUment^ t. x, 
p. 135; Œuffres, gr. in-S"», 1852). 

V sÉaiE. TOMB xvm,— N« 107 ; 1868. (77- vol de la coU.) 30 
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tiori, tout le chapitre iv a été supprimé et le chapitre v, d'où 
cette citation est tirée, a été profondément remanié et corrigé 
dans les parties Panthéistiques. Notamment dans le n" 66 les 
phrases : ajl a tout l'Être du corps^ sans être borné an corps, 
tout VÊtre de Ve^prit sans être borné à l'esprit et de même des 
autres essences possibles; il est tellement tout Être qu'il etc., ont 
été supprimées, et toutes les autres expressions adoucies par 
des suppressions et des augmentations. Toutes les autres édi- 
tions ont été plus ou moins corrigées jusqu'à l'édition de 1820, 
donnée par MM. de Saint-Sulpice *, qui ont publié le manus- 
crit tel quel, et que Fénelon ne voulait pas qu'on publiât de 
peur d'être responsable d'aucun ouvrage suspect ^. 

Tel est l'ouvrage sur lequel s'appuie M. l'abbé Ollivier, sur 
lequel nous avons vu que s'était appuyé déjà M. Fabbé Maret, 
aujourd'hui évêque de Sura*, ouvrage que TUniversité et les 
écoles catholiques donnent comme un manuel de philosophie, 
édité avec éloges par le rationaliste M. Jacques *, inséré en 
grande partie par M. Cousin dans son Traité du vrai, du 
beau et du bien, qui lui-même lui inflige pourtant la note d'être 
trop Panthéiste. Car voici ce qu'il dit à propos de ce que Féne- 
lon appelle Pâme l'image infinie de l'infini. 

a II est inutile de faire remarquer combien sont vicieuses 
V ces expressions : représentation de l'infini, image de l'infini^ 
» surtout image infinie de l'infini. Nous ne nous représentons 
r> pas, nous n'imaginons pas Pinflni, nous le concevons. Ce 
» n'est pas un objet de Pimagination, mais de Pentendement, 
» de la raison ^. o 

Cette expression tirée du chapitre i, n» 29, se trouve dans la 
. 4" édition. Mais n'est-ce pas une chose singulière que ce soit 
M. Cousin qui corrige le Panthéisme de Fénelon, et le grand 
prélat n'avait-il pas raison de défendre la publication de cet 
ouvrage ? Nous nous proposons de faire connaître un jour 
' ' Aussi M. Cousin ne manque pas d'avertir que c^est la bonne édition don- 
née par M. rabbé Gosselin dans l^édition de Versailles, 1820, t. i, p. 80 [Coa- 
8ln, p. 81). 

2 Te«taii»nt, t&»d. 

' Voir les Annales, t. xii, p. î6 (3* série). 

ViD-12, Paria, Charpentier, 1845, ?oir«é texte, p. 140. 

^ Du vrai, du beau et du bien; 4« leçon, p. 86; édlt. Didier, 1855. 
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toutes les corrections, et remaniements qui ont été faits à cette 
œuvre de Fénelon, et Ton verra ainsi commentées expressions 
Panthéistiques qui effarouchaient les premiers éditeurs, ont 
été insensiblement approuvées paries nouveaux; et ce sera une 
manière de comprendre comment on est arrivé au point que 
le Panthéisme coule à pleins bords, comme s'en plaignent 
même ceux qui, comme M. Tabbé OUivier et M. Tabbé Maret, 
contribuent, sans le vouloir, à le répandre. 

VII 

En finissant nous nous adressons à M. Ollivier lui-même et 
il nous permettra de lui dire : 

a Votre honorabilité, voire orthodoxie ne sont niées de per-» 
sonne, et ne sont pas en cause, mais relisez vos paroles, relisez 
celles de M. Tabbé Olier et celles de Fénelon; ne cherchez 
pas à vous abriter derrière ces grands noms, qui sont tenus 
eux-mêmes d'expliquer leurs paroles, et dites nous si vos 
expressions et les leurs, n'énoncent pas, ne contiennent pas 
le pur Panthéisme? Et SiiiS&i que pourrez-vous répondre aux 
nombreux partisans du Panthéisme, qui, redisant vos paroles, 
soutiennent que Dieu est tout, et que, par conséquent, tout est 
Dieuy y compris leur esprit, leur raison et leur corps ? Et que 
penseront-ils de vous quand vous leur direz qu'il ne faut pas 
prendre vos paroles à la lettre, et selon leur acception com- 
munément reçue? En vérité vous ne pouvez raisonnablement 
le leur dire. Aussi nous vous demandons de vous joindre à 
nous, pour effacer ces expressions et enseigner désormais que 
la créature n'est rien, absolument rien, de ce qu'est son créa- 
teur. 11 n'en a qu'une participation de ressemblance. Or, ressem" 
blance exclut nécessairement Videntité. 

Ajoutons avec le même concile que nous venons de citer : 
(( On ne peut reconnaître une si grande similitude entre la 
1» créature et le créateur, qu'il ne faille reconnaître entre eux 
)rune dissimilitude encore plus grande. » 

A. BONNETTT. 

1 Qaia inter creatorem et creaturam non potest tanta slmilitudo uotar 
qain, inter eos, major Ut dissimilitudo notanda (Coneit. lat. iv; fbtd., t. i, 
p. 296). 
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Que nos lecteurs se souviennent des enseignements Pan- 
théistiques que uous avons signalés dans noire dernier ar- 
ticle : Dien est tout l'Être, — Tous les êtres sont tirés de lut .— 
l'Être fini est la même substance que l'Être infini (p. 462). 
— L'homme eM une participation, une dilatation, une expres- 
sion, un écoulement de Dieu (p. 463). — Dieu est tout VÊlre 
du corps et de V esprit; — il est tout l'Être de chacune de ses 
eréatures (p. 465). Ceci est dit par des prêtres, des évêques 
de tout point respectables , et est répété depuis longtennps 
dans les maisons où Ton instruit les ecclésiastiques et les 
laïques ; voilà ce qui est enseigné depuis longues années , et 
ce qui est répété en ce moment, si Ton y fait quelque alteiî- 
tion, par les poêles, par les philosophes et surtout par les 
journalistes. 

Et maintenant transportons-nous dans une de ces salles où 
en ce moment le peuple est assemblé, et exprime ses vœux 
et ses croyances, et écoutons : 

m. Hareltundt « Si la loi ne s'y opposait pas je ne 
» crierais pas seulement : Guerre aux Jésuites, comme elle 
» nous permet de le faire, je crierais : Guerre aux Dieux 
n partout où nous les rencontrons, au ciel et sur la terre. » 

]fl»e Dé9lrét a iVoMS sommes des Dieux, et nous n'en vou- 
» Ions pas d'autres que nous^. » 

Et que Ton nous dise si cette explosion d'un Athéisme épou- 
vantable, si cette réalisation de la promesse du grand blas- 
phémateur qui a dit à la femme : Vous serez comme des Dieux, 
ne se lient pas, par mille racines, à renseignement de tous 
les professeurs qui ont abaissé Dieu jusqu'à l'identification 
avec l'homme. 

Que l'on comprenne maintenant nos combats avec M. l'abbé 
Maret (aujourd'hui évêque de Sura) qui disait que la raison 

^ Séance de la salle du Vieux-Chéae du lô Janvier, dana le Français du 
3t Janyier 18C9, 
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humaine e$t un écoulement de la substance de Dieu^; ayec 
Dom Gardereau qai disait qu'il y ayait en l'homme une Iii* 
mière innée émanée de Dieu^ qui nous révélait tout^, avec tous 
les professeurs qui avancent hardiment qu'il y a en l'homme 
une participation de Dieu^. 

Que Ton se souvienne aussi de cet enseignement que la 
Raison seule nous enseigne toutes les vérités naturelles ei en 
particulier l'existence de Dieu, et l'on comprendra pourquoi^ 
en ce moment même, nous cherchons à faire comprendre 
qu'il n'y a que Dieu qui agisse seiil^ que la Raison humaine 
est nécessairement aidée de son état social, qui est son état 
naturel. 

Et en effet voilà où en est arrivée la notion de Dieu, ensei- 
gnée par les mille organes Panthéistes. 

Elle est arrivée à l'état où elle était dans le siècle d'Auguste, 
où cette déification de l'homme était enseignée, comme à pré- 
sent, par les philosophes et par les poètes; philosophes et 
poètes dont on nourrit encore l'enfance, l'adolescence et l'âge 
mûr. * 

Qu'on nous explique comment il se fait que les personnes 
les plus intéressées, à éclaircir ces ténèbres, soient précisé- 
ment celles qui font la plus inconcevable guerre à ceux qui 
veulent améliorer les enseignements. Pour nous nous n'y 
comprenons rien, que celui qui le comprend nous le dise. 

On comprend aussi pourquoi nous continuons à analyser 
les auteurs du siècle d'Auguste, qu'on enseigne dans nos 
classes, et pourquoi nous montrons, dans ce siècle, et par la 
seule exposition des auteurs contemporains quelle «était la 
vraie situation morale de cette société; ce qui n'est fait dans 
aucune de nos classes. 

D^ailleurs les Annales ont continué leur mission princi- 
pale : celle de rappeler et de disséminer les restes de toutes 

' Voir Annales, t. xii, p. 50 (3* série). 

' Voir Annales j t. xvi, p. 405 (3* série). 

» Voir Ànndlesy t. xiv, p. 307 (3« série), el t. i, p. 305 (4« série) ; nous devons 
ajouter que M. l'abbé Maret a corrigé cette expression dans la 2^ édition de sa 
Théodicée chrétienne {Ànn., t. xx, p. 370); et Dom GardereâU aussi (id., 
t. Tiii, p.^89, 5*8érie). 
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les traditions primitives. Elles Font montré dans Farticle sur 
M* de Paravey^ retrouvant les patriarches chez les Chinois ; 
dans celui de M. Fabbé de Barrai sur le déluge et Tunité de 
la race humaine, dans celui de M. Tabbé Van Drivai sur 
Tunité d'origine des poésies indiennes^ chinoises, celtes, ger- 
maines; dans le compte rendu de l'ouvrage de M. Fabbé Gai- 
net : la 01*616 sans la Bible; dans la reproduction de celte 
Sibylle hébraïque, dont le chant remontant au 2* siècle avant 
J.-G. est le seul document de Fhistoire juive à cette époque, 
document ignoré jusqu'ici de tous les historiens de l'Église, 
et qu'ils ne pourront plus ignorer dorénavant. 

Plusieurs de nos lecteurs nous ont déjà remercié de la con- 
naissance que nous leur avons donnée de ce dernier docu- 
ment, de même qu'ils ont été bien aises de voir dans l'article 
sur le Philon de M. Del^unay, que les anciennes traditions 
mises en évidence par les Annales^ se répandent peu à peu, 
et sont venues étonner et surprendre les académiciens sur 
leurs fauteuils^ grâce à M. de Saulcy et à M. Delaunay. 

Nous n'analysons pas chacun des articles qui entrent dans 
ce volume, mais en les lisant on a dû voir qu'il n'en est pas 
un qui n'ait pour but de nous faire connaître et la grande 
influence des Révélations primitives dans ce que le Paganisme 
avait de bon et de vrai, et combien le côté essentiel de l'his- 
toire de rhumanité est oublié dans nos classes. 

Nous ajoutons ici que dans nos prochains cahiers M. Opperl 
va reprendre la traduction de ces inscriptions assyriennes 
qui ouvrent les pages de Thistoire de l'Asie fermées depuis 
Set 4,000 ans. Comme nous l'avions dit, il avait été arrêté par 
Tespoir de trouver un document de la plus grande impor- 
tance : la constatation d'une éclipse; il en a trouvé deux] une 
de soleil et une de lune, et nous les ferons connaître bientôt 
à nos lecteurs. Nous les introduirons aussi, avec le secours 
de H. Pauthier, dans l'histoire de la Chine et constaterons 
ce qu'il faut penser de cet incendie des livres qui eut lieu 
en 213 avant notre ère. On y verra que les traditions antiques 
n'y furent pas interrompues, et que les Chinois ne furent pas 
obligés de recommencer une création nouvelle. 
Nous savons que ces études toutes historiques et tradition-^ 
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nelles sont peu en faveur en ce moment. Des écrivains hono- 
rés en repoussent et en déshonorent même le nom. A la 
méthode historique en faveur, il y a quelques années, ils ont 
substitué la méthode ontologique, rationnelle, syllogistique. 
Le raisonnement, d'après eux, doit remplacer l'histoire, et 
les auteurs Païens doivent être enseignés, comme on les a 
enseignés, à peu près exclusivement. 

Sur cette question nous donnerons dans notre prochain 
cahier une nouvelle lettre de notre correspondant du Canada, 
qui nous apprendra > bien des choses sur les partisans des 
études Païennes dans ce pays et ailleurs; dans un autre article 
nous examinerons les principaux reproches faits à la Méthode 
traditionnelle. 

Pour Tune et pour Fautre de ces questions nous montre- 
rons qu'on Ta dénaturée, et qu'on ne l'a jamais posée comme 
elle est posée par ses défenseurs. 

Si nos lecteurs croient que nos travaux sont utiles à la 
cause de la vérité, qui est celle de l'Eglise , qu'ils veuillent 
bien nous continuer leur longue assistance, et étendre autant 
qu'ils le pourront la connaissance des documents que nous 
rassemblons dans ce but. 

A. BONNETTY. 

Nota. — Nos abonnés recevront, avec le prochain cahier, 
la Couverture imprimée de ce volume. 
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(Voir à la page 5, la table des articlet.) 



Abel, retrouvé en Chine ; est Fo-hy . 357 

Abydène; texte sur la tour de Ba- 
bel. 161 

Adam; est le Hoaog-ty ou 1*' empe- 
reur des Chinois. 363, 358 
Xde pierre; n'a pas précédé de 
aucoup rage de fer, il en a été 
coexistant. 365 

Agrippa; honneur qu'il rend au vrai 
Dieu, 130,387; secouru par Hérode à 
qui il voue son amitié, 384 ; rend jus- 
tice aux Juifs après la harangue de 
Nicolas de Damas, 385; sa mort, 444; 
deux lettres en faveur des Juifs. 44 6 

Alexandre (U.); ses remarques sur la 
Sibylle hébraïque (5* art.), 52; («• 
art.) 147: erreurs surTHomme-Dieu, 
148 ; épilogue. 155 

Antipater, fils d*Hérode, est envoyé à 
Rome, avec un train royal. 459 

Apocryphes; liste de ceux qui ont rap- 
port à la Conception de la Vierge, 
224 ; sur sa Présentation. 436 

Auguste ; fait transcrire les livres si- 
byllins, 101 ; insulte le Grand-Pon- 
tife Lepidus, 101 ; sa loi JuUasump- 
tuaria, lOl ; De adulteriis, 102; 
De maritandis ordinibus^ 103; let- 
tres aux proconsuls d'Asie en faveur 
des Juifs^ 105; son commerce avec 
Terentia femme de Mécène, 129; 
veut avoir pour secrétaire Horace 
qui refuse, 133; protège un esclave 
que PoIIlon faisait jeter aux mu- 
rènes, 383 ; est honoré comme un 
dieu, 400 ; devient Grand-9ontife, 
401 ; fait brûler plus de 2,000 livres 
sibyllins, 402 ; force Tibère à ren- 
voyer sa femme Agrippine et à épou- 
ser Julie sa fille, 445; mendie de 
l'argent à certain jour, 449 ; assiste 
à la dédicace du temple de Lyon, 
452; comment il se fit honorer comme 
dieu, 450 ; déifié par Horace. 458 

Augustin (S.) ; sur un texte de la Si- 
bylle sur l'Homme-Dleu, 149; que 
le christianisme date du commen- 
cement du monde. 348 



Baillet; veut élever un autel au Père 
Bapin. 39 

Balaam ; réponse aux objections faites 
contre ce qu'en dit la Bible. 325 

Barrai (M. l'abbé de); que tous les 
hommes descendent de Noé. 201 

Bayle; blâme les impudlcitës d'O- 
vide. 396 

Bible; combien il y a de versets dans 
chaque livre, 273; combien de fois 
chaque lettre s'y trouve, 274. Voir 
Gainet. 

Bibliothèque impériale; ear sa nou- 
velle salle. 82 

Bibliothèques de l'Europe; nombre de 
volumes. 83 

Blanc (M. l'abbé Th.); traduction et 
remarques sur la Sibylle hébraïque 
(5« art.), 62; (6* art.), 147; épi- 
logue. 155 

Bonnetty (M.), directeur des Annales 
de philosophie ; sur la convocation 
du Concile général par le pape 
Pie IX, 7 ; quelques documents his- 
toriques sur la religion des Romains 
et sur les rapports qu'ils ont eus 
avec les Juifs; (18 ans avant J,-C,) 
les flatteurs et les admirateurs de 
Virgile, 27; le Virgile du P. La 
Cerda, 28 ; sa défense par le P. Gal- 
luzii, 31 ; son éloge par le P. Ra- 
pin, 39; guerre entre le P. Rapin 
et le P. Vavasseur, 43 ; éditions des 
PP. de La Rue et Catrou, 46 ; nom- 
bre des éditions de Virgile, 47 ; con- 
tons de Virgile, 48 ; écrits d'Horace, 
49; (17 ans avant J.-C.) dérègle- 
ments à Rome, 101 ; lettres en fa- 
veur des Juifs, 105 ; écrits d'Horace, 
107 ; mort de TibuUe, 109; élégie 
d'Ovide sur cette mort, 110 ; (16 ans 
avant J,'C.) célébration des jeux 
séculaires, 1 12 ; le Carmen seculare, 
117: comparaison avec le cantique 
de Moïse, 121 ; renouvellement de 
ces jeux, 122; démolition du tem- 

8 le, 124 ; Conception de la B. Vierge 
[arie, 124; (15 ans avant J.-C.) dé- 
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sordre et posillaDhnité des esprits à 
Rome, 128; Agrippa à Jérusalem 
offre des sacrifices aa vrai Dieu, 130, 
387 ; naissance de ta B. Vierge Ma- 
rie, 131; lettres d'Auguste, 133; 
écrits d*Horace, 134 ; (14 ans avant 
J.'C.) PollioD jette les esclaves aux 
murènes, 383 ; Agrippa rend justice 
aux JuifS) 385; écrits d'Horace, 388; 
mort de Properce, 393; écrits d'O- 
vide, 394 ; (13 ans avant J.'C.) su- 
perstitions à Rome, 398 ; écrits d'Ho- 
race, 399 ; (12 ans avant J.-C.) Au- 
Î[uste nommé Grand-Pontife, 401; 
ivres Sibyllins expurgés ou brûlés, 
402; Hérode construit un grand 
nombre d'édifices dans les villes de 
la Grèce et de l'Asie, 433 ; Présen- 
tation de la B. Vierge Marie au 
temple, 434 ; établissement de cette 
fête, 440; écrits composés par Ho- 
race, 443; (Il ans avant /.-C.) 
mort d'Agrippa, ses lettres en faveur 
des Juifs, 44G; Hérode rétablit Irs 
jeux olympiques, 447 ; écrits d'Ho- 
race, 448 ; (10 ans avant J,-C.) Au- 
guste mendie dans Rome, 449 ; dé- 
dicace du temple, 460; écrits d'Ho- 
race, 45 f ; (9 ans avant /.-C.) Au- 
guste se fait lionorer comme dieu, 
152; notes sur les livres sibyllins, 
52, 147 ; sur les trésors du temple 
transportés dans la ville de Carcas- 
sonne, 188; compte rendu del'Fis- 
toire du bon larron de Mgr Gaume, 
236 ; de la Bible sans la Bible de 
M. l'abbé Gainet, 265; du Philon 
d'Alexandrie de M. Delaunay, 287; 
de la Confirmation de la Bible de 
M. le chev. de Paravey ; esquisse de 
sa vie et de ses ouvrages, 347 ; ca- 
talogue de ses ouvrages. 373 : cri- 
tique de la Métaphysique ae M. 1 abbé 
OUivier, 461 ; compte rendu aux 
abonnés. 472 



Gain ; retrouvé en Chine. 358 

Calenzio; dissertations annoncées. 244 

Garcassonne ; si cette ville possède 
les trésors du temple de Jérusa- 
lem. 188 

Carmen seculare;6h célébration, 117; 
sa comparaison avec le cantique de 
Moïse, 121; son renouvellement. 122 

Catrou (le P.); falsifie Virgile dans sa 
traduction. 47 

Cellier (Dom); sur les défauts de Jo- 
sèphe. 281 

Celtes; forme de leur poésie con- 



forme à celle des autres peu*- 
pies. 258 

Césarée ; pompes de sa dédicace par 
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